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LES FOURRURES. 


L’hiver qui est arrivé nous a fait revêtir 
nos fourrures; elles ne sont jamais pour 
nous, comme pour les peuples du nord, un 
vêtement de première nécessité; mais nous 
nous en servons lorsque la mode nous dit 
de nous en parer, car nous n’y avons à la ri¬ 
gueur aucun droit : c’est une véritable usur¬ 
pation , et ce qui prouve bien que les four¬ 
rures ne nous ont pas été destinées par la 
Providence, dont la sagesse prévoyante se 
reconnaît partout, c’est qu’elle n'a pas choisi 
nos climats pour y placer les animaux qui 
les fournissent, tandis qu’elle en a richement 
doté les régions glacées de l’ancien et du 
nouveau monde. Ces fourrures sçnt donc 
pournousde véritables étrangères avec les¬ 
quelles il est nécessaire de faire connais- ! 
sance. C’est pour atteindre ce but, mesde- i 
moiseiles, que j’entreprends cct article, et I 
VI. 


je tâcherai de vous le rendre le moins en¬ 
nuyeux possible. On peut partager en trois 
catégories les animaux dont les fourrures 
sont devenues maintenant nécessaires b nos 
différons besoins. 

Dans la première nous placerons ceux 
qui, ayant le pelage rude et grossier ou dé¬ 
nué de riches et éclatantes couleurs, ne peu¬ 
vent servir que dans l’industrie: tels sont 
les lapins , les lièvres , les castors dont le 
poil est employé pourla fabrication des cha¬ 
peaux de feutre ; les blaireaux , les ratons , 
les gloutons, etc., dont les poils servent à 
I confectionner les brosses et les pinceaux. 

Dans la seconde nous trouverons les plus 
grands et les plus féroces de tous les ani¬ 
maux portant fourrure : le lion , le /»- 
9re , la panthère, le léopard , le jaguar, le 
conguar , etc., tous habitons des plaines 
brûlantes de l’Asie, de l’Afrique ou de 
l'Amérique. Mais une fourrure épaisse et 
longue eût gêné ces animaux destinés à vi¬ 
vre dans des climats chauds; Dieu n’a pas 
voulu infliger cette peine à des créatures 
qu'il avait prissoin de vêtir lui-même, aussi 
l’on ne se sert de ces peaux que pour en faire 
les plus riches et les plus beaux tapis. Elles 
s’emploient aussi pour couvertures de lits, 
de divans, de causeuses. Comme c’est aux 
mêmes usages qu’on applique les peaux 
d’ours, c’est aussi en cet endroit que nous 
devons naturellement parler de ces ani- 
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maux, quoiqu’ils diffèrent des précédens 
sous bien des rapports. D’abord , l’our$ est 
en général une assez bonne bête, qui attaque 
rarement, à moins qu’il n’ait été provoqué, 
et dont la nourriture se compose presque 
uniquement de végétaux; puis, pour qui 
veut réfléchir, il est impossiblc.de douter, 
en voyant la fourrure longue et épaisse dont 
la nature a pourvu cet animal, qu’il n’ait 
été destiné à habiter des climats froids et 
rigoureux. En effet, il yadcsourssur toutes 
les parties du monde; mais si les régions 
sont chaudes ou tempérées, on ne retrouve 
les ours qu’au sommet des hautes monta¬ 
gnes: telles que les Alpes et les Pyrénées , 
où ils ont la même température que s’ils 
habitaient les pays septentrionaux, puisque 
vous savez, mesdemoiselles, qu’on atteint 
aussi bien la limite des glaces perpétuelles 
en s’élevant sur ces montagnes qu’en avan¬ 
çant vers le pôle. Les peaux d’ours sont de¬ 
venues un objet de commerce assez impor¬ 
tant, surtout depuis que l’on s’en sert pour 
les coiffures militaires : les plus belles sont 
apportées du Kamschatka et de l’Amérique 
septentrionale. On estime qu’il s’en vend 
en France chaque année de trois à quaire 
mille. Ces diverses pelleteries conservant 
toujours des prix fort élevés, on peut les 
remplacer par des peaux de loups et de re¬ 
nards, qui sont moins belles; mais on excite 
ainsi les chasseurs à délivrer notre pays de 
ces hôtes incommodes et même dangereux. 

Dans la troisième on renferme tous les 
animaux à fourrures fines. Non seulement 
celte catégorie est intéressante sous le rap¬ 
port de notre toilette, mais elle ne l’est 
pas moins par les curieux détails qu’oflrc 
l’étude de l’organisation cl des mœurs de ces 
animaux. Quelques-uns, comme la marte, 
par exemple, se nourrissent de sang et de 
chair, tandis que d’autres tels que le chin¬ 
chilla, vivent uniquement de racines et de 
fruits. La finesse et l’épaisseur du pelage 
dépendent uniquement du pays que l’ani¬ 
mal habite et de la saison où on le prend. 
On peut même poser, à ce sujet, une règle 


générale ; c’est que plus on avance vers le 
nord, plus les fourrures sont douces ët 
épaisses. Un effet analogue a lieu pour la 
saison,cl l'on doit choisir la plus rigoureuse 
possible pour faire la chasse aux animaux 
à fourrures. 

Presque toutes les fourrures à la mode 
aujourd’hui nous sont données par des 
animaux carnassiers de petite taille, qui , 
en histoire naturelle, forment lesdeux gen¬ 
res marte et putois , appartenant tous deux 
à la même famille, et présentant à peu près 
la même organisation et les mêmes mœurs; 
avec celle différence, cependant, que les 
premiers habitent les forêts, où ils vivent 
d’œufs et d’oiseaux, et les seconds près des 
habitations, où ils deviennent le fléau des 
basses-cours. 

La marie i st un joli petit animal de 15 
à 18 pouces de longueur. Son museau tin et 
allongé lui donne mi air d’astuce et de 
cruauté très-caractéristique. 11 fuit les lieux 
habités, se retire au milieu des forêts, où il 
se procure facilement sa nourriture qui se 
compose en grande partie d’œufs qu’il va 
dénicher jusque sur les arbres les plus éle¬ 
vés. Toutes les martes, quoique partagées 
par les naturalistes en plusieurs espèces, se 
ressemblent beaucoup: les u iancesde leur 
pel ge \ arient très-peu : la finesse et l’épais¬ 
seur du poil établissent seules l’énorme dif¬ 
férence d • valeur qui existe entre les di¬ 
verses espèces, et c’est d’après le pays, plus 
! ou moins septentrional d’où l’on tire ces 
pelleteries, que se fixent les prix.Nousavons 
du reste de quoi choisir; car l’Europe, l’A¬ 
mérique et l’Asie produisent chacune Icurd 
martes. Les plus belles viennent de celte 
dernière partie du monde. , 

La plus line, la plus rare, comme aussi la 
plus célèbre de toutes les martes, parla ma¬ 
gnificence de sa fourrure, est la zibeline; 
aussila p!acc-t-onau premier rang, même en 
histoire naturelle. Son pelage est d’un beau 
brun lustré, noirâtre en hiver, moins foncé 
en été, avec quelques taches grises à la tête. 
Le caractère qui distingue cette espèce de 
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toutes les àutres est d'avoir dtl poil jusque 
sous les doigts; aussi ne la trouve-t-on que 
dans ces parties septentrionales del’Asieque 
le froid rend inhabitables, et qui, peut-être, 
nous seraient encore inconnues si d’ifltrépl- 
des chasseurs n’y avaient pénétré en s'éga¬ 
rant à la poursuite des zibelines. On tue cha¬ 
que année trois à quatre mille de ces ani¬ 
maux. Plus des trois quarts sont envoyés en 
Turquie ou resftnt en Russie -, le reste est en¬ 
voyé h peu près également en France et en 
Allemagne. C’est une fourrure des plus pré¬ 
cieuses et des plus chères. 

On distingue plusieurs qualités de zibe¬ 
lines : la première est celle des lies Aleu- 
tiennes. Elle vaut de 90 à 100 francs la 
peau. Ces prix sont cenx du grand com¬ 
merce de pelleteries à la foire de Leip¬ 
zig. Les prix de détail sont au moins le 
double. La deuxième qualité est celle dtl 
Kamschatka; elle vaut de 40 à 50 francs. 
Les qualités inférieu res viennent de Sibérie : 
letirs prix sont variables. 

Après l’Asie, c’est l’Amérique qui fournit 
les plus belles martes. Celle de la baie 
d’Hudson, appelée vv ou blanc parles four¬ 
reurs,* les pieds aussi velus et les poils pres¬ 
que aussi doux que ceux de la zibeline; mais 
son pelage est fauve, clair, avec la tête blan¬ 
châtre. Elle vaut de 30 à 40 francs. 

La marte du Canada prend rang après le 
visou blanc. Mais rien de bien caractéristi¬ 
que ne peut aider à distinguer cette marte 
de beaucoup d’autres auxquelles elle res¬ 
semble plus ou moins. Ôn apporte chaque 
année en Angleterre environ G0,000 peaux 
de Cette espece de marte. La France seule 
en emploie près de 10,000. (l) 

La première qualité vaut de 12 à 20 fr. 

La qualité inférieure vaut de G à 8 fr. 

Enfin l’Europe fournit aussi ses martes. 
Elles ne sont guère inférieures à celles dont 
flous venons de parler; les plus belles vien¬ 
nent de Suède et valent de 12 à 15 fr. 


(1) Ces chiffres sont relatifs au commerce des 
fourrures» en 1835. 


Celles de seconde qualité viennent de 
Prusse et valent de 10 à 12 fr. 

Celles de qualité inférieure se trouvent 
en France, et valent seulement 7 à 9 fr. 

Vous voyez, mesdemoiselles, qu’il y A 
une bien grande différence de valeur entre 
une parure de martë- zibeline et une pa¬ 
rure de marte ordinaire. 

La fouine appartient aussi au genre marte, 
mais sa robe est moins douce et moinsbril- 
lante que celle des martes les plus com¬ 
munes. Elle abonde en France où les four¬ 
reurs disent qu’elle est aussi belle qii’en 
Russie ; ce qui, soit dit en passant, n’est 
pas vraisemblable: il est plutôt à présumer 
que la Russie la tire de France, parce que là 
différence de beauté, sur une fourrure aiissi 
commune, ne compenserait pas les fraiâ 
d’une cbasse lointaine. Le nombre de peaux 
de fouines employées annuellement en 
France n’est pas exactement connu, mais 
il est immense. Ces fourrures ne peutent 
s’employer sans être lustrées : leur gros¬ 
sièreté naturelle en est cause. Elles valent 
de 2 à 3 fr. 

Les putois ont, ainsi que les martes, le 
corps d'une grande souplesse et les motive- 
mens d’une rapidité extraordinaire. Grâce 
à leur forme mince et allongée, ils peu¬ 
vent passer par de fort petites ouvertures, 
et profitent de cette disposition pour s’intro- 
duire dans nos habitations, auprès des¬ 
quelles ils prennent soin de fixer leur de¬ 
meure : malheur au négligent qui aura laissé 
sa garenne ou son pou la il lier ouvert, s’il a 
un putois pour voisin ! favorisé par la nuit 
et le sommeil de ses victimes, il mettra tout 
à mort; car, malgré sa petite taille, c’est 
après le tigre le plus cruel de tous les ani¬ 
maux carnassiers : il se nourrit plutôt de 
sang que de chair. Ceux de ces animaux 
qui vivent dans le nord ont une fourrure 
douce et épaisse assez estimée, mais dont 
il est quelquefois difficile de sc servir à cause 
de l’odeur infecte qu’elle retient: odeur qui 
a fait donner aux putois le nom qu’ils por¬ 
tent. Les naturalistes en comptent un très- 
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grand nombre d'espèces différentes, mais 
celles dont nousavonsà nous occuper, celles 
enfin dont nous utilisons les peaux, se ré¬ 
duisent à une petite tribu que je vais vous 
* faire connaître. 

Parlons d'abord du putois commun qui 
se trouve dans toute l'Europe. Son corps est 
long d'environ un pied et sa queue de six 
pouces; son pelage est brun en dessus, fauve 
sur les côtés et jaunâtre sous le ventre; son 
museau est blanc. Nos marchands de pel¬ 
leteries le tirent des Vosges, de l'Auvergne 
et des Pyrénées , et en exportent même en 
Angleterre et en Allemagne une assez 
grande quantité : on a soin de le lustrer. 
Il vaut seulement de 1 à 2 fr. 

Le putois de Sibérie, nommé chorok par 
les naturalistes, et par les fourreurs kolimki 
ou marte de Sibérie , est plus petit que le 
putois commun. Son pelage est d'un fauve 
clair uniforme ; le nez et le tour des yeux 
sont bruns, le bout du museau blanc. Cette 
fourrure s'emploie soit lustrée, soit non 
lustrée, pour manchons et palatines. La 
France seule consomme chaque année en¬ 
viron 20,000 de ces peaux. Les prix sont 
variables. 

Le putois de Pologne , ou pérouaska , 
nommé bien faussement par les fourreurs 
marte d’Ethiopie , est brun , et moucheté 
partout de jaune et de blanc. Cette four¬ 
rure était très-employée autrefois pour gar¬ 
nitures de robes, sans doute à cause de sa 
jolie bigarrure. On ne s'en sert presque plus 
maintenant. Cette espèce de putois habile 
toute la Russie méridionale, les côtes de la 
mer Caspienne et l'Asie mineure. C’est 
peut-être parce qu'on tirait ces peaux du 
Levant que les fourreurs ont supposé 
qu’elles venaient d’Ethiopie. 

Le mink ou norek , putois des rivières, 
habite le nord et l’orient de l’Europe , de¬ 
puis la mer Glaciale jusqu’à la mer Noire. 
La nourriture de cet animal se compose 
presque uniquement de grenouilles et d’é¬ 
crevisses. Il est brun-roussâlre, avec le tour 
des lèvres et le dessous de la mâchoire 


blanc. Sa fourrure est fort belle et conserve 
une légère odeur musquée. 

On doit ranger parmi les putois, malgré 
le nom que lui donnent les fourreurs, la 
marte pékan, qui était autrefois d’un grand 
emploi pour manteaux d’hommes. Le com¬ 
merce rejette maintenant cette espèce à 
cause de la rudesse de ses poils. Son pelage 
est mêlé de gris et de brun sur la tête, le 
cou , les épaules et le dessus du dos ; il est 
noirâtre sur le nez, la croupe, la queue et 
les pattes. Cette espèce vient du Canada et 
des Etats-Unis. 

Vous connaissez toutes, mesdemoiselles, 
cette fourrure d’un blanc si pur avec des 
espèces de larmes noires formées par le bout 
de la queue de l’animal, Y hermine : au 
moyen âge et sous la renaissance, elle fut 
une parure uniquement réservée auxreines, 
aux grandes dames cl à la magistrature: la 
magistrature seule lui était restée fidèle; 
mais depuis un an l’hermine est devenue à 
la mode. C’est une espèce de putois de six 
à huit* pouces de longueur; elle se trouve 
dans les régions tempérées des deux confi¬ 
nons, mais elle n'est abondante que dans 
les pays très-froids; elle recherche princi¬ 
palement les contrées rocailleuses ; ses 
mœurs sont à peu près les memes que celles 
du putois commun, si ce n'est qu'elle fuit 
les lieux habités. On ne se sert pas de son 
pelage d’été, qui est roux; celui d'hiver, 
qui est d’un beau blanc et d'autant plus 
pur que l’animal habite un pays plus froid, 
est seul employé. Le bout de la queue reste 
noir en tout temps, et c’est ce qui donne 
à la fourrure d’hermine une régularité qui 
la distingue de toutes les autres fourrures 
blanches. 

La première qualité vient de Sibérie, et 
vaut 2 francs. 

La seconde et la troisième qualités, qur 
viennent l’une de Russie et l'autre d’Alle¬ 
magne, valent environ l fr. 50 centimes. 

11 ne me reste plus à vous parler, mesde¬ 
moiselles, que de quelques fourrures à peine 
connues en France à cause de leur cherté 
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cl de leur rareté, et de quelques autres peu 
connues aussi parce que la mode les a, du 
moins momentanément, bannies presque 
tout-à-fail de chez nous. 

En tête des premières se place naturelle¬ 
ment la loutre de mer . C’est un bel animal 
d’environ quatre pieds de longueur, qui 
habite le Kamschatka, les Iles Aleutiennes 
et la côte nord-ouest de l’Amérique. Son 
pelage est éclatant ; sa couleur est noirâtre 
avec de beaux reflets marron. C’est la plus 
riche et la plus chère de toutes les fourru¬ 
res: une seule peau vaut jusqu’à 3,000 fr. 
La beauté et la finesse de la loutre de mer 
la font rechercher à la Chine, pays où le 
costume a une si grande importance pour 
les hauts dignitaires de l’état; et c’est là 
que sont expédiés, par les Russes et les Amé¬ 
ricains, tous les produits de leurs chasses 
annuelles. 

La loutre commune qui est, à la vérité, 
un animal d’une autre espèce que le précé¬ 
dent, a cependant avec lui les plus intimes 
rapports. On faisait, il y a quelques années, 
un grand usage de sa fourrure, assez gros¬ 
sière , on en confectionnait des casquettes 
pour les conducteurs de diligences. Cette 
fourrure est maintenant si peu employée 
chez nous, que même les peaux que la 
France produit, et dont le pombre se 
monte à près de 4,000, sont envoyées dans 
le nord d’ou on les exporte pour la Chine. 
Ces peaux valent de 12 à 15 francs la pièce : 

assez beau prix pour un^fourrure 
indrçene ! Cette espèce de loutre est de moi¬ 
tié plus petite que la loutre de mer; elle 
vit sur les, bor^s des fleuves et <Jps*étângs, 
se nourrit de poissons, mais s’accoutume 
très-bien aux substances végétales. Cet ani¬ 
mal s’apprivoise facilement, et l’histoi^ 
conservé le souvenir d’une loutre extrêmes-, 
ment docile qui appartenait au roi Jean 
Sobieski, et dont ce prince se servait pour 
ses parties de pèche. Aux Indes, on dresse 
communément les loutres pour cet usage, 
comme nous dressons les chiens pour la 
chasse. 


Il n’y a que deu* espèces de renards 
qui fournissent un tribut à nos parures; 
mais ce tribut est d’une valeur inestima 
ble : la première espèce est le renard 
noir ou renard argenté . Sa fourrure est 
d’un noir pur, supérieurement noir; mais, 
par une disposition singulière de couleur, 
la pointe des poils se trouvant d’un blanc 
parfaitement tranché, il en résulte sur 
toute la fourrure une sorte de glacis d'un 
effet remarquable. Cette espèce de renard 
habite les parties les plus septentrionales 
de l’Asie et de l’Amérique, mais il y de¬ 
vient chaque jour de plus en plus rare ; il 
l’est déjà tellement qu’en Sibérie une seule 
peau suffit pour acquitter les contribu¬ 
tions de tout un village. Le renard noir est 
très-recherché en Asie; en France il est 
presque inconnu. La peau se vend jusqu’à 
deux mille francs. 

La seconde espèce est le renard ilalis ou 
renard bleu , il habite les memes contrées 
que le précédent, mais il y est moins rare 
et est aussi moins précieux et moins somp¬ 
tueux. Sa couleur est le gris cendré. En 
général il devient blanc en hiver. 

Il y quinze à vingt ans, toutes les femmes 
voulaient porter du chinchilla , et l’on con- 
# çoit aisément leur prédilection, rien qu’en 
voyant cette fourrure, la plus coquette et 
la plus élégante de toutes celles que nous 
possédons. Elle est d’un beau gris-clair ar¬ 
genté 4 ondulé de blanc sur le dos ; sa 
finesse et sa douceur sont extrêmes; mais 
cette finesse jointe à la délicatesse de la 
nuanic la rend très-sujellc à sc gâter, et sa 
fraîcheur ne dure qu’un instant... Ce motif 
et un autre qui, s’il ne s’est pas trouvé 
d’accord avec le caprice de la mode, a fort 
bien pu contraindre la mode à ce parti; 
c’est que la chasse des chinchillas a été mo¬ 
mentanément défendue; car, grâce, à celle 
qu’on leur avait faite, peu s’en était fallu 
que l’espèce ne disparut entièrement: elle 
n’existe qu’au Pérou et au Chili ; et il suf¬ 
firait de l’exterminer dans ces deux pays 
pou** qu’il n’en restât plus sur la terre. Les 
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chinchillas sont de jolis petils animaux dont 

Ç ios lapins peuvent vous donner quelque 
dée. Ils ont aussi de longues oreilles, sont 
très-timides, habitent dans des terriers, et 
leur nourriture est entièrement végétale. 
Leur fourrure, même avant la prohibition 
de la chasse, avait une assez grande valeur, 
et cette prohibition a dû nécessairement 
l’augmenter encore. 

Le petit-gris est tout simplement un écu¬ 
reuil. Notre écureuil, que vous me dispen¬ 
serez sans doute de vous décrire, mesde¬ 
moiselles, en s’avançant vers le nord, prend 
une fourrure d’un poil plus fin et d’une 
teinte moins chaude : son pelage devient 
gris-hleu sur le dos, et blanc sous le ventre 
et sur une partie des flancs. En Amérique, 
c’est la même métamorphose : dans les par¬ 
ties septentrionales de ce continent, il de¬ 
vient gris et blanc, et fournit également au 
commerce de grandes richesses. On distin¬ 
gue le petit-gris, qui porte le nom de petit- 
gris de la Caroline , ou petit-gris d'Eu¬ 
rope, par la couleur de ses flancs qui ont 
une nuance de jaune. Quand on emploie les 
peaux entières, leur ensemble forme des 
pièces régulièrement rayées de blanc et de 
gris. Cette fourrire porte le nom de vair 
quand on nefise sert que du dos de l’animal^ 
elle est alors uniformément grise et prend 
particulièrement le nom de petit-gris. On 
évalue à deux millions le nombre des peaux 
que la Russie exporte annuellement. f 
Si le petit-gris n’est qu’un écureuil, le 
hamster n’est qu'un rat. Ne vous effrayez 
pourtant pas, mesdemoiselles, c’est un 
rat assez différent des rats ordinaires pour 
n’exciter aucune répugnance. On pourrait 
aussi bien le comparer aux marmottes, car 
il porte quelquefois le nom de marmotte 
d*Allemagne. C’est en effet en Allema¬ 
gne qu’il se trouve principalement; on le 
rencontre même assez fréquemment en 
Alsace. Sa longueur est d’environ huit pou¬ 
ces, et son pelage gris-roussâtre en dessus, 
noir en dessous avec des taches blanches de 
chaque côté de la gorge, fait un assez 


agréable effet quand plusieurs peaux sont 
jointes côte à côte. Mais le poil n’a aucun 
lustre ni aucune finesse. Aussi le haraser 
doit-il être rangé parmi les fourrures les 
plus communes; son prix, peu élevé, con¬ 
vient parfaitement pour des garnitures de 
robes de voyage : on pourrait même Ven 
servir pour tapis. 11 est bon d’encouragef 
l’emploi de celte fourrure, parce que cet 
animal est, par sa voracité et la rapidité avec 
laquelle il pullule, un des plus grands en¬ 
nemis de nos récoltes. On trouve quelque¬ 
fois dans leur terrier plusieurs boisseaux de 
blé qu’ils ont ramassé pendant l’été pouf 
s’en nourrir à leur aise pendant l’hiver. 

Je terminerai ici ce premier article que 
je me suis efforcée d’abréger autant que pos¬ 
sible, ayant eu à vous parler, mesdemoisel¬ 
les, de tant de différentes fourrures. Dans 
un prochain article, je vous entretiendrai de 
la chasse que l’on fait à ccs animaux, prin¬ 
cipalement en Sibérie et en Amérique, et du 
commerce de leurs peaux, ainsi que des di¬ 
verses préparations qu on leur fait subir. 

Marie Daguenay. 
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Mémoires d’un Prisonnier d’étal au Spiel - 
par M. A. Andryane. i re partie. 

Whe livre Les Prisons de Silvio Pellicoa 
cléjà attaché unegrandevénéralionàcetitre 
tic prisonnier d’état, et le Spielberg parti¬ 
cipe aussi de la gloire du martyr: c’est une 
Mérité que 1a béatitude céleste nous semble 
si belle, à nous chétifs, obligés de l’acquérir 
obscurément et peu à peu, au prix de mille 
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peliH sacrifices, de initie petites bonnes 
«étions, que nons adorons jusqu’à l'instrn- 
ment inerte et aveugle d’une si grande 
gloire. 

Après avoir lu ce que ce noble poète ra¬ 
conte dosa captivité, on n’osc plus admettre 
de souffrance plus forte que le courage, 
plus forte surtout que la religion. Après ce 
bel exemple de piété, exemple qu’il faut 
suivre sans attendre IlcarceredurO , M. An- 
dryane donne l’exemple de ce que l’hon¬ 
neur peut enfaulcr d’héroïsme et d’abnéga¬ 
tion de soi-même. 

En 1823, le jeune Alexandre Andryane 
était à Genève, où il se livrait avec ardeur 
à des études sérieuses. Sa qualité de Fran¬ 
çais, d’ancien militaire, ses opinions toutes 
libérales, comme l’étaient celles de la jeu¬ 
nesse à cette époque, l’avaient lié avec les 
patriotes italiens réfugiés en Suisse a près la 
débâcle des constitutions de 18 il . Ces hom¬ 
mes, que M. Andryane croyait ses amis, 
curent la fatale pensée de le charger d’une 
mission auprès des sociétés secrètes, dans 
un temps où toutes relations avec les carbo- 
nari étaient réputées par l'autorité crime 
de haute trahison. 

Ce départ et ce qui suit paraîtront inouïs 
à qui les considère de saog-froid; cependant 
«Radoucit U sévérité de son jugement quand 
on se représente M. Andryane à vingt-quatre 
ans, et bercé au bruit des fanfares de nos vic¬ 
toires, dans un temps où les mots craindre 
et échouer semblaient retranchés du voca¬ 
bulaire français.On L’excusera encore mieux 
si l’on se dit: Les conspirateurs de nos jours 
ont bien la prétention d'ourdir leurs tra¬ 
mes dans l’ombre ; ils cherchent, par tous 
les moyens de terreur, à se mettre en garde 
contre la faiblesse ou la trahison des leurs; 
mais, dans leurs bruyans conciliabules, ils 
flétrissent <Ju nom de pusillanimité tout ce 
qui ressemble à do la circonspection ou 
même à de. la prévoyance. 

À peine arrivé en Lombardie, M. An¬ 
dryane reconnut combien ces patriotes, si 
«banda sur papier, étaient tièdes ut timides 


en réalité; il vit l’Autriche toute-puissante 
l’Italie démoralisée et le peuple, ignorant 
des bienfaits du régime constitutionnel, 
très-peu disposé à sacrifier son bien-être du 
moment aux utopies de quelques savans. 

Il fit part de ces observations au comité di¬ 
recteur de Genève, en lui annonçant qu’il 
renonçait à toute tentative qui aurait pour 
but l’affranchissement de PItalic. Mais avec 
une nonchalance que l’on comprend sans 
pouvoir la justifier, il remit d’uni jour à 
l’autre à se défaire des nombreux papiers 
qui pouvaient mettre sa vie en danger; si 
bien qu’un matin qu’il attendait le joveux 
Lablache, et croyait faire de la musique 
avec lui, il vit entrer le chef de la police 
de Milan, accompagné d’un grand nombre 
de sbires: on venait l’arrêter et saisir fous 
ses papiers. Ceux qui avaient trait aux so¬ 
ciétés secrètes n’échappèrcnt point aux re¬ 
cherches bien dirigées de la police, et ce 
fut précédé par ces terribles doenmeris 
quel’imprudent voyageur comparut devant 
la commission impériale, dont les travaux 
étaient dirigés par le conseiller Salvotti, 
inquisiteur d’état : magistrature absolue 
qui le rendait maître de l’existence du pré¬ 
venu, dont il était à la fois Paccusatcur, le 
conseil et le juge suprême. 

Du moment où M. Andryane est arrêté, 
la scène change. Le paladin romanesque qui 
va, au nom de la liberté, défier seul la mai¬ 
son d’Autriche; le soldat insouciant qui se 
figure qu’il n’est plus conspirateur, parce 
qu’il aime mieux entendre la musique de 
Rossini que de conspirer; le jeune impru¬ 
dent qui s’endort sur la mine creusée par 
la police; enfin tout ce qu’a été jusque là 
M. Andryane disparaît pour faire place à 
un homme couhigciix, réfléchi, doué d’une 
singulière habileté et d’un sentiment d’hon¬ 
neur porté jusqu’à l’héroïsme. 

Les institutions, les formules du serment, 
les imprécations du carbonarisme élaient 
connues dcpuislong-tempsde l’inquisiteur; 
elles pouvaient compromettre celui qui s’en 
trouvait possesseur; maiscllcs n’apprenaient 
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rien à la commission; elles ne lui li¬ 
vraient pas des coupables encore igno¬ 
rés. Il n’en était pas de même des listes 
en chiffres que le comité directeur de 
Genève avait confiées à M. Andryane : 
elles mettaient sous les yeux du gou¬ 
vernement le nombre énorme de scs 
ennemis secrets et n'en désignaient au¬ 
cun à sa vengeance. Le prisonnier possédait 
seul la clef de ces signes mystérieux. Il 
comprit tout de suite qu’il tenait dans scs 
mains sa yic ou sa mort à lui, mais aussi la 
vie ou la mort de plusieurs milliers d’indi¬ 
vidus; les aveux qui le sauvaient perdaient 
les autres : les réticences qui devaient ame¬ 
ner sacondamnationassuraienlau contraire 
le salut de pcrcs de famille, de fils, d’époux, 
de frères, qui, pour cire personnellement 
inconnus à M. Andryane, ne lui étaient pas 
moins sacrés: aussi eut-il, pendant tout le 
cours d’interrogatoires longs et multipliés, 
la plus grande attention sur lui-même ; 
car un instant de faiblesse ou d’oubli, et les 
cachots s’ouvraient, non seulement en Lom¬ 
bardie, mais sur toute la Péninsule, pour 
engloutir d’innombrables victimes. 

Il était déjà fort beau de prendre la ré¬ 
solution de s’offrir en holocauste à la fata¬ 
lité qui avait tout conduit dans celte mal¬ 
heureuse affaire; mais la manière dont cette 
résolution fut soutenue jusqu’au bout ne 
peut manquer d’exciter l’admiration. De 
nouvelles épreuves assaillirent chaque jour 
le pauvre prisonnier : sa sœur, son beau- 
frère et sa nièce entreprirent le voyage de 
Milan dans l’espoir d’obtenir sa liberté. 
Hélas ! il ne savait que trop à quel prix 
Salvotti mettrait cette grâce î En effet, l’in¬ 
quisiteur ne négligea aucun moyen de ra¬ 
nimer chez son prisonnier l’amour de la 
patrie et de la famille, et quand il les croyait 
portés au plus haut point d’exaltation, il 
laissait entrevoir que, le crime de M. An- 
dryane étant avéré, il ne pouvait obtenir sa 
grâce qu’en sacrifiant à son tour ceux qui 
l’avaient sacrifié lui-méme à leurs projets 
insensés. Mais M. Andryane, tout en con¬ 


venant dans son for intérieur de son Im¬ 
prudence et du délire des réfugiés italiens, 
ne sortait point de son système de déné¬ 
gation. 

Enfin la commission consentit à clore 
ce long et inutile procès; elle envoya son 
rapport au tribunal de Vérone : quelles en 
étaient les conclusions?on l’ignorait; mais 
il était aisé de pressentir qu’elles seraient 
défavorables, lin autre procès s’instrui¬ 
sait à Milan , c’était celui du comte Con- 
falionieri. Ce seigneur , descendant de 
l’une des plus illustres maisons de Milan, 
était devenu suspect par son amour pour 
son pays ; il voulait user de sa fortune et 
de sa popularité pour pousser l’Italie dans 
une voie d’améliorations et de progrès : ce 
fut 15, dit-on, son seul crime envers l’Au¬ 
triche. Des dépositions arrachées, par le 
conseiller Salvotti, à la faiblesse, à l’im¬ 
prudence, à la lâcheté des amis du comte, 
transformèrent le philanthrope en criminel 
de lèse-majeslé. Son acte d’accusation fut 
envoyé à Vérone en même temps que celui 
de M. Andryane, et en même temps sou¬ 
mis à la sanction de l’empereur Fran¬ 
çois IL 

C’est, je vous assure, un drame bien at¬ 
tachant que celui qui se jouait à Milan 
lorsque cette grande cité tout entière 
tremblait pour la vie de l’un de ses plus 
notables citoyens; que des familles éplorées 
attendaient le mot décisif qui devait être 
prononcé à plus de deux cents lieues au- 
delà des Alpes Tyroliennes. Les autorités 
de Milan gardaient un silence désespérant 
sur le résultat des procès. Cependant un 
bruit vague circule , on se dit : le tribu* 
nal de Vérone a conclu à la mort pour sept 
des accusés que lui avait décernés la com¬ 
mission. On s’inquiète, on s’agite. Le len¬ 
demain, autre bruit : l’Empereur doit 
commuer la peine de cinq des condamnés; 
mais Confalionieri et il signor Francese se¬ 
ront exécutés. La sœur de M. Andryane 
demande des passeports pour Vienne, elle 
| veut implorer la grâce de son frère. «Veut 
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arriverez trop tard, le courrier qui porte 
les sentences doitêlre en route. » Trop tard ! 
quel mot cruel ! Heureusement pour cette 
sœur si tendre et si dévouée, en sortant 
de l’hôtel de la Police, elle apprend que le 
frère de la comtesse Confalionieri est parti 
dans la nuit, portant à Vienne une adresse 
signée par toute la noblesse milanaise , et 
une lettre de l’archevcque, demandant 
grâce et miséricorde au nom du Sauveur... 
Arrivera-t-il à temps? Quelles incertitudes ! 
quelles angoisses! On voyait des sœurs, des 
épouses, des mères prosternées dans les 
temples ou errantes dans les rues; elles 
priaient ou interrogeaient sans cesse. En¬ 
fin, le mardi 13 janvier 1824, la décision 
de l’Empereur fut connue. 

Par sentence de la commission impériale, 
confirmée par le tribunal suprême de Vé¬ 
rone et sanctionnée par sa majesté, Alexan¬ 
dre Andryane, accusé et convaincu de 
haute trahison, est condamné à mort. 

Mais par l’inépuisable clémence de sa 
majesté, la peine capitale est commuée en 
prison dure pour toute la vie dans la for¬ 
teresse du Spielberg. 

La même sentence était répétée pour le 
comte Confalionieri : là se termine la pre¬ 
mière partie de ces intéressans mémoires, 
la seconde contiendra le récit des malheurs 
des prisonniers : en le comparant à celui 
de Silvio Pellico, nous mettrons en re¬ 
gard la force d’ame de l’homme d’honneur 
et celle du chrétien. 

M m# Alida de Savignac. 
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Thomas Chatterton naquit à Bristol, en 
1752, de parenspauvres. Son père, employé 
dans une école de cette ville, était mort 
quelque temps avant la naissance de ce 


fils destiné à naître, à vivre et à mourir 
dans la misère. Placé à cinq ans dans l’é¬ 
cole où son père avait été occupé, il en fut 
renvoyé comme incapable de rien appren¬ 
dre. L’orgueil, qui le gouverna toute sa vie, 
ne se tournait point en émulation; il sem- 
blait dédaigner ce qu’aimaient les au¬ 
tres. Revenu chez sa mère, il rencontra 
par hasard un vieux livre de musique écrit 
en français, dont les figures enluminées 
excitèrent vivement sa curiosité, et il con¬ 
sentit à apprendre à lire pour parvenir à 
savoir ce que ce livre contenait. A l’âge de 
huit ans, il fut reçu à l’école de charité de 
Colston. L’un des maîtres faisait des vers ; 
ses élèves partageaient son enthousiasme 
poétique; Chatterton seul se taisait, et à 
onze ans et demi il composa une satire 
en vers contre un méthodiste que l’inté¬ 
rêt avait fait changer de secte : dès ce 
moment son goût et sa vocation furent 
décidés. Sa‘mère et sa sœur, seules confi¬ 
dentes de ses premiers essais, virent sa mé¬ 
lancolie se changer en vanité; il nç rêvait 
plus que gloire, fortune, immortalité. Il 
prit un goût passionné pour la lecture et 
les antiquités des langues : on a trouvé une 
correspondance avec un de ses camarades 
d’école où il ne sescrvaitquede vieux mots 
hors d’usage et le priait de lui répondre de 
même. Il quitta l’école à quatorze ans et 
fut placé en qualité de clerc chez un pro¬ 
cureur de Bristol. On avait long-temps 
conservé dans l’église deSainle-Marie-Rad- 
cliffe de Bristol six ou sept coffres remplis 
de papiers déposés par le fondateur, Guil¬ 
laume Canyngc, riche marchand qui vivait 
au quinzième siècle, sous le règne d’E¬ 
douard IV. L'un de ces coffres était fermé 
de six clefs confiées aux six principaux di¬ 
gnitaires de cette église. Les clefs s’étant 
perdues en 1727, on fit ouvrir ce coffre pour 
en tirer quelques titres qu’on y supposait 
renfermés. Après avoir pris ce qui offrait 
quelque utilité, on laissa le coffre ouvert, 
et les vieux parchemins à qui voulut s’en 
emparer. Le père de Chatterton en avait 
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emporté une grande partie, dont il avait 
couvert les livres de ses écoliers. Chatter¬ 
ton , que son goût pour les antiquités com¬ 
mençait à rendre alteptif & toutes les cho¬ 
ses de ce genre, s’empara un jour d’un de 
ces parchemins, rechercha tout ce qui en 
restait, dans la maison et quelque temps 
après déclara qu’il avait trouvé un trésor. 
Ce fut sans doute alors qu’il forma le pro¬ 
jet de la supposition à laquelle il espérait 
devoir sa fortune. Il se procura des dic¬ 
tionnaires des anciens dialectes de son pays, 
et à seize ans à peine, à l’occasion de l’ou¬ 
verture du pont de Bristol, envoya au jour 
nal de cette ville une description de moi¬ 
nes passant pour la première fois sur le 
vieux pont, tirée d’un ancien manuscrit. 
Comme on ne pouvait l’en croire Tau leur, 
ou le questionna : il feignit d’avouer qu’il 
venait du coffre de M. Canynge. Depuis 
un an il travaillait à un prétendu manuscrit 
qu’il donna sous les noms des poètes du 
quinzième siècle ; mais sa vanité, le rendant 
indiscret, lui fil assurer qu’il était aisé de 
contrefaire le style des anciens poètes de 
manière à tromper Horace Walpole lui- 
même. Il acheta un jour un peu d’ocre, 
en teignit un parchemin, puis le salissant 
sous ses pieds et le froissant dans scs 
mains : « Voilà, dit-il, le moyen de le 
rendre gothique. » La crédulité avec la¬ 
quelle les feuilles périodiques accueillirent 
ses productions augmentèrent son am¬ 
bition et son orgueil: il envoya, à Wal¬ 
pole, comme échantillon, une ode sur la 
mort de Richard I* r ; Walpole répondit 
avec politesse. Chatterton répliqua par 
une autre lettre qui expliquait sa posi¬ 
tion et demandait un emploi qui lui per¬ 
mit de se livrer à son goût pour la 
poésie. Walpole commençait à se dou¬ 
ter de quelque fraude; il communiqua 
la pièce à des amis, et l’artifice du jeune 
homme de quinze ans fut découvert : la 
tournure moderne des pensées ne permet¬ 
tait pas de se laisser tromper par un assem- 
Mage de vieux mots rangés sans art et sans 


ordre, en sorte que les dialectes des diffé* 
rentes époques et des divers cantons se 
trouvaient réunis dans la même pièce et 
dans la même phrase. Walpole répondit à 
Chatterton en lui expliquant des doutes sur 
l’authenlicité de ces poésies, et l’assura 
qu’il n’avait aucun moyen de lui être utile. 
La situation de Chatterton chez son pro¬ 
cureur devenant de plus en plus insup¬ 
portable, on trouva un jour son testament, 
où il annonçait le projet de se tuer. Le len¬ 
demain , il fut renvoyé et se décida à al¬ 
ler à Londres; on lui demanda quels se¬ 
raient ses moyens d'existence : « Mes ta- 
lens littéraires, dit-il, et si je ne réussis pas, 
je me fais prédicateur méthodiste; en tout 
cas, un pistolet sera ma dernière res¬ 
source. » Bien reçu par les libraires, il sc 
jeta avec fureur dans le parti de l’opposition, 
et l’accueil des chefs finit par lui tourner 
la tète : n Si l’argent suivait les honneurs, 
écrivait-il à sa sœur, je pourrais bientôt 
vous faire une dot de 5,000 livres ster¬ 
ling. » Mais bientôt il se plaint que la for¬ 
tune est dans l’autre parti : « An reste, 
écrivait-il encore, ce serait an pauvre écri¬ 
vain que celui qui ne saurait pas écrire 
pour les deux partis. » Et bien qu’il eût 
employé la ruse d’abord , puis ensuite la 
bassesse, pour parvenir à la fortune, il ne 
la voyait que comme un moyen de considé¬ 
ration. Une de ses parentes, chez laquelle 
il logeait, l’ayant engagé à chercher une oc¬ 
cupation plus solide que celle d'écrivain po¬ 
litique, iienlra dans une colère horrible en 
disant : « Eh! on me mettra bientôt à la Tour 
de Londres, ce qui fera ma fortune î » Il se 
croyait destiné à faire, par ses écrits, une 
révolution tjans son pays, et disait habi¬ 
tuellement qu’avant de mourir il aurait 
rétabli lu nation dans ses droits. Au mi¬ 
lieu de ces espérances, le lord maire 
Beckford, son protecteur, mourut; pen¬ 
dant quelques jours il parut presque égaré 
par le désespoir ; puis il se consola et lit 
sur cette mort des élégiesoù.il y avait plus 
de sensibilité qu’il n’eu éprouvait, car <p 
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a trouvé de lui le compte suivant écrit de 
sa main : 

Perdu par sa mort 

sur cet essai : 1 s. 1 1 d. 6. 

Gagné en élégies : 2 1. 2 s. 

En essais : 3 1. 3 s. 5 1. 5 s. 

Je me réjouis de sa 

mort pour : 3 1. 13 s. 6 d. 

Alors scs espérances diminuèrent i il 
changea de logement pour que ceux qui 
avaient été témoins de ses rêves de gloire 
ne le fussent pas de sa misère. Bien qu’il se 
fût habitué dès son enfance à une exces¬ 
sive sobriété, il disait « qu’il ne voulait pas 
se rendre plus imbécile que Dieu ne 
l’avait fait; » maisil ne possédait pas tou¬ 
jours ce strict nécessaire, et refusait alors 
avec indignation l’otTre d’un repas qu’en 
toute autre circonstance il eût acceptée avec 
plaisir. En même temps il envoyait des 
présens à sa mère et à sa sœur, et employait 
le prix que lui rapportaient ses travaux 
mal payés à se donner l’extérieur de l’ai¬ 


sance et à fréquenter les lieux de divertis- 
semens publics. Enfin, après avoir passé, à 
ce qu’il parait, plusieurs jours sans manger, 
il s’empoisonna avec de l’arsenic, et mourut 
en 1770, âgé de dix-sept ans neuf mois et 
cinq jours. Un enthousiasme tardif s’at¬ 
tacha à sa mémoire, et l’infortuné Chat¬ 
terton devint un des objets de l’intérêt 
public : les poésies données sous le nom de 
Rowley et autres anciens poètes, si, comme 
on n’en peut douter, elles sont de lui, sont 
le premier de ses titres de gloire, çt il les a 
composées a quinze ans! Des ouvrages qu’il 
a donnés sous son nom, les meilleurs sont 
ses Satires , écrites avec toute la verve d’a¬ 
mertume qui était dans son caractère; les 
morceaux de prose qu’il a insérés dans dif¬ 
férons journaux sont agréables et piquans; 
enfin, lorsqu’on songe à son âge, tout ce 
qu’on lit de lui donne l’idée que Chatter¬ 
ton n’avait pas besoin de mourir avant 
dix-huit ans pour être regardé comme un 
des êtres les plus extraordinaires qui aient 
existé. 


FRAGMENT ANGLAIS 


MINSTRELS SONG. 


LE CHANT DU MÉNESTREL. 


O! sing unto my roundelay, 

O! drop ilie bring tear wilhmc, 
Dance no more al lioliday, 

Like a running river be : 

My love is dcad, 

Gonc to his death-bed, 

AU under the willow troc. 


Oh ! chante, mon virelai; 

Oh ! verse avec moi des larmes amères, 

Ne danse plus aux jours de fclc, 

Que tes yeux soient comme un fleuve qui coule : 
Celle que j’aime n’est plus, 

Elle est allée à son de mort, 

Sous l'omhrnge du saule. 


Black bis haïr as lhe winter niglit, 
White his skin as the suinmer snow, 
Ruddy his face as the moruing light, 
Cold he lies in the grave helow : 

My love is dcad, — etc. 


Sa chevelure était noire comme une nuit d’hiver, 
Sa peau était blanche comme une neige d’été, . 
Son vivige était vermeil comme l’aurore, et 
Il repose pâle au fond de cette tombe : 

Celle que j’aime n’est plus, — etc. 


Hark ! the raven llaps his wing, 

In the hrier'd dcU helow ; 

Hark ! tbc death-owl loud dolh siug, 

To the night-mares as they go :—etc. 


Écoute ! la chouette agite scs ailes 
Au fond de la vaitec de bruyères ; 
Écoute ! le hibou salue de son cri de mort 
* Les cauchemars qui passent ; etc* 
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Soc ! the wliite moon shines on liigli ; 

Whilcr is my true-lovc’s shroud ; 

Whiter tlian tbc morning sky, 

Whilcr than the cvening cloud:—etc. 

Here, upon my true-lov'8 grave, 

Shall the barren tlow’rs bc laid, 

Nor onc holy saint to save , 

Ail the coldncss of a maid : — etc. 

Wilh my hands T II hind the hriers, 

Round his holy corse to grc (grow), 
Ellin-fairy, light your Pires, 

Here my body, still shall be : — etc. 

Corne, wilh a corn-cup and ihorn, 

Drain my hcart’s blood ail away ; 

Life and ail’ its good I scorn, 

Dance by niglil, or feast by day. 

My love is dcad 
Gone to his dealh—bod, 

AU under the willow trcc. 

Water-witchcs, crown’d with rcytcs(watcr-flags\ 
Bear to your Iclhcan tide. 

I die—corne I—my truc-love waits. 

Thus the damsel spoke, and diod. 

CHATTERTON. 


Vois ! la blanche lune brille là-haut ; 

Mais plus blanc est le linceul de ma fiancée 
Plus blanc que le ciel du malin. 

Plus blanc que le nuage du soir: —etc. 

Là, sur la tombe de celle que j’aime, 

On jettera de stériles Heurs, 

Et le plus saint des saints ne pourrait 
Rendre à la vie une jeune lille : — etc. 

Mes mains courberont les bruyères 

Qui croîtront autour de son corps divin. . 
Esprits lollcts, allumez vos feux, 

Ici sera ma dernière demeure : — etc. 

Venez, avec une coupe et des épines, 

Pour tirer le sang de mon cœur, 

Je méprise la vie et tous ses biens : 

Dansez la nuit, réjouissez-vous le jour , 
Celle que j’aime n’est plus, 

Elle est allée à son lit de mort, 

Sous l’ombrage du saule. 

Sorcières des eaux, couronnées de joncs, 
Emportez-moi au fleuve Léthé: 

Je meurs, je viens, ma bicn-aiméc m’attend. 
Ainsi parla le damoiscl, et il mourut. 

M ,le F. R. 


Vacation. 


£a Uliéce ÎUt 


i. 

« IIolu ! maître Fournier, à quoi pensez- 
vous donc? le troisième coup de matines 
est déjà sonné, et votre boulangerie est en¬ 
core close. Holà ! oh I » 

Et Thomme qui parlait ainsi frappait k 


coups redoublés à la porte d’une maison 
située dans une des principales rues de la 
petite ville de Saverdun, dans le comté de 
Foix. Cet hotnme portait sur scs épaules 
un large sac sous le poids duquel il pa¬ 
raissait accablé. Après quelques instans, 
l’homme, dont l’impalieuce augmentait en 
raison du temps qu’on mettait à lui ou¬ 
vrir, frappa de nouveau, mais cette fois 
avec tant de violence, que la porte du rez- 
de-chaussée, qui servait de boutique, en 
fut ébranlée. 

« Par la messe 1 cria-t-on de l’intérieur, 
soyez donc plus patient, et laissez-raoi le 
temps de passer les manches de mon jus- 
taacorps. # 
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Sur cette invitation, l’homme s’apaisa; 
bientôt la porte s’ouvrit, et le boulanger 
parut sur le seuil. 

« Que voulez-vous, mon maître? » de¬ 
manda-t-il à celui qui attendait, puis le 
reconnaissant, il ajouta : « Ah ï c’est vous, 
compcre Guérard? quel démon vous pos¬ 
sède? Pourquoi venir faire pareil carillon 
à la porte de votre compère? 

— Tenez ! dit l’homme sans répondre à 
cette question, voilà un setier de farine; 
c’est ma redevance envers les moines de 
Saint-Benoît. Ne faut-il pas, chaque an¬ 
née, outre les trente bons écus que je leur 
donne pour leurs terres, que je leur four¬ 
nisse dix pains cuits au jour de Pâqucs- 
fleuries! Or, comme c’est la veille du jour 
convenu , voilà la farine, besognez hardi¬ 
ment, et demain, à pareille heure, je vien¬ 
drai chercher mes pains. 

— Ouais! n’y comptez pas, maître; il 
n’y a ni redevance ni moines de Saint- 
Benoît qui fassent; aujourd'hui mon four 
restera froid et votre farine restera farine. 

— Pourquoi donc, maître? avez-vous 
perdu le sens? ou bien oubliez-vous que 
nous sommes aujourd’hui samedi, jour de 
travail? vous voilà vêtu comme un damoi¬ 
seau : qu’y a-t-il donc ? 

— Il y a, il y a , compère, que nous 
sommes aujourd’hui le quinzième jour d’a¬ 
vril de l’an 1324 ; et que ce jour je marie 
ma gente et gracieuse fille, ma Blanche 
bien-aimée. Voilà ce qu’il y a, hompère, 
voilà pourquoi mon four restera froid; 
voilà pourquoi votre farine restera farine. 

— Que Satan vous confonde ! vous, votre 
fille et son épouscur, murmura l’homme ; 
il faut donc que je reprenne ma charge, et 
que je m’adresse à votre confrère, à l’autre 
bout de la ville ? 

— Comme il vous plaira ! reprit le bou¬ 
langer en aidant maître Guérard à placer 
commodément la charge sur scs épaules. 
Adieu ! ajouta-t-il quand il eut fini. 

— Au diable ! reprit maître Guérard en. 


sortant, et plaise à Lucifer troubler aujour¬ 
d’hui vos épousailles! 

— Le ciel nous en préserve ! s’écria 
Claude Fournier. » 

Et il referma brusquement la porte ; 
puis, quand il fut seul, il songea à achever 
sa toilette : déjà il avait endossé un beau 
justaucorps en drap brun, tout neuf, et 
serré sa taille dans une large ceinture de 
cuir; il venait de tirer d’un bahut une 
mante de drap gris, soigneusement pliée, 
dont les manches étaient étroites et courtes, 
car il n’appartenait qu’aux gentilshommes 
de porter de larges manches pendantes ; et 
il allait la revêtir, lorsque Guillemcttc, 
sa femme, descendit lourdement les mar¬ 
ches de l’escalier de bois qui conduisait au 
premier étage, et entra dans la chambre. 

Elle aussi, elle était parée, et son accou¬ 
trement neuf ne le cédait en rien à celui 
de son mari : une longue robe de serge 
verte entourait sa taille assez épaisse, et sa 
bonne figure, grosse et rebondie, avait, ce 
jour-là,un certain air de fraîcheur, sous le 
double encadrement de cheveux encore 
noirs, et d’une capuche à oreillettes en 
drap violet. Certes, malgré son demi-siècle, 
Guillemcttc, ainsi vêtue, avait encore fort 
bon air; et puis il y avait tant de joie sur 
sa figure, qu’elle eût pu hardiment se faire 
plus jeune de quelques dix ans sans crain¬ 
dre un démenti. C’est que le jour où elle 
marie sa fille une mère se sent rajeunir; 
c’est qu’il lui vient comme un ressouvenir 
du jour où elle aussi a vu sa mère se 
parer et se faire belle pour assister au bon¬ 
heur de son enfant! 

« Par sainte Guillemette, ma patronne! 
s’écria-t-elle en entrant, vous n’êles pas 
encore prêt, maître Claude? mais à quoi 
pensez-vous donc ? 

— Il faut le temps pour tout, répondit 
gravement maître Claude, et l’on ne revêt 
pas un ajustement tout neuf avec autant 
de facilité qu’on ferait d’un vieux; voilà 
des pannes qui sont si étroites, que je ne 
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peux attacher mes manches. Tenez, Guil- 
lemette, aidez-moi? » 

Elle lui prit le bras tout en murmurant, 
et quand elle eut fini, que maître Claude 
eut couvert sa tôle d’un bonnet de feutre 
gris, le boulanger se posa devant sa femme 
d’une manière <Jui semblait dire : Comment 
me trouvez-vous? Un sourire de satisfaction 
effleura les lèvres de Guilicmette, et en¬ 
suite Claude, interprétant ce sourite en su 
faveur, embrassa sa femme et s’occupa de 
Ranger les meubles de tnanière à recevoir 
dignement les compères et les commères 
qui viendraient pour la noce. 

« Il nous manquera quelqu’un aujour¬ 
d’hui, ma mie, dit maître Claude en ran¬ 
geant un escabeau, quelqu’un qui aurait 
occupé la première place, après moi, dans 
là cérémonie. 

— Qui donc manquera ? demanda Guil- 
lemctte. 

— TJn mien frère, mon aîné, celui dont 
je vous ai parlé quelquefois, et que vous 
n’avez pas connu. 

— Où est-il en ce moment? 

— Dieu seul le sait ! Jacques, c’était son 
nom, a quitté cette maison à l’âge de seize 
dns pour se faire moine, et m’a laissé tous 
ses droits à là boulangerie qui, depuis deux 
cents ans, fait vivre notre famille. 

— Et on n’a reçu de lui aucun message? 

— Aucun. Le jour où il nous a quittés, 
notre hènoré père , que Dieu garde ! lui a 
demandé quand il ferait dire de ses nou¬ 
velles. Eh bien ! savez-vous ce qu’il a ré¬ 
pondu ? 

— Bon!.... jamais, peut-être? 

— Pas tout-à-fait; mais c’était quasi la 
même chose : Quand je serai pape . Et 
depuis ce temps on ne sait ce qui lui est 
advenu. 

— Que les saints le protègent et qu’il 
prospère! voilà ce que je lui souhaite. 
Mais il m’est avis que jamais nous n’en 
entendrons parler. 

— C’était un fou plein d’outrecuidance, 
et qui probablement est trépassé à l’heure 


qui se fait. Dieu veuille avoir son ame! 
quant à nous, ma mie, pensons à notre 
fille : Blanche est-elle vêtue comme il con¬ 
vient? 

— Croyez-vous donc, maître Claude, 
qu’on vous ait attendu pour veiller à son 
habillement? Blanche est prête, et je l’ai 
laissée là-haut en train de débiter ses orai¬ 
sons. Mais il paraît qu’elle a fini. » 

En effet, Blanche descendait les degrés 
de sa chambre : la figure de la jeune fille, 
ordinairement si joyeuse et si riante; mon¬ 
trait alors un certain air de gravité qui n’a¬ 
vait rien de déplaisant, je vous assure. 
Dans sa démarche était quelque chose d’in¬ 
certain qui ressemblait à de l'inquiétude; 
sous son bonheur présent se trouvait une 
vague pensée d’avenir qu’on aurait pu tra¬ 
duire par ces mots : Certes, je suis heureuse 
aujourd’hui, mais le serai-je toujours 
ainsi ? 

Quand elle fut devant ses parens, Blanche 
s’agenouilla pieusement, et maître Claude 
et sa femme, étendant leurs mains sur la 
tête de la jeune fille : 

« Que Dieu et madame la très-sainte 
Vierge te protègent en ce monde, ma fille 
bien-aimée ! dit solennellement le père. 

—Et qu’ils te bénissentcomme je te bénis. 
Blanche, » ajouta la mère avec des larmes 
dans les yeux. 

La jeune fille se releva alors et embrassa 
ses parens ; on eût dit que cette bénédiction 
qu’elle Ydïiait de recevoir avait fait dispa¬ 
raître de son cœur toute inquiétude, car sa 
figure prit aussitôt une expression moins 
sérieuse. 

On heurta à la porte; maître Claude ou¬ 
vrit, et un jeune gars, qui pouvait avoir 
vingt ans, entra d’un air joyeux: c’était 
Germain, l’épouseur de Blanche. Après un 
instant, il témoigna son impatience d’aller 
à l’église. 

« Par saint Germain, mon bienheureux 
patron ! dit-il, jamais journée ne fut plus 
belle pour moi que celle-ci ! mais qui nous 
retient maintenant? voilà ma gracieuse 
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Blanche si gentement «tournée, que c’est 
merveille à voir; ma mère Guillemette 
elle-même est parée si fraîchement, qu’on 
la prendrait pour la sœur de sa ûllc... par¬ 
tons , hâtons-nous ! 

— Soit! dit maître Claude; au>si bien 
l’heure s’avance, et le premier coup de la 
messe ne tardera pas à sonner. » 

Blanche , tremblante d’émotion , s’ap¬ 
puya sur le bras de son père, et Germain, of¬ 
frant son bras à Guillemette, s’avançait vers 
la porte, lorsqu'un moine se présenta et 
demanda à parler à maître Claude Four¬ 
nier. Le boulanger, quittant le bras de sa 
fille, introduisit le moine et parut prêté 
l’écouter. 

« Que requérez-vous de votre serviteur, 
sire moine? demanda maître Claude avec 
respect. 

— Je vous viens apporter des nouvelles 
de votre frère, maître. 

— Des nouvelles de mon frère! dites- 
vous vrai, sire moine, ïu vous jouez-vous 
de moi ? des nouvelles de mon frère Jacques 
Fournier! 

— De votre frère Jacques Fournier, af¬ 
firma le moine. 

— Mais, dit en hésitant le pauvre bou¬ 
langer tout surpris, il a donc manqué à son 
serment... car il ne devait envoyer de mes¬ 
sage céans que s’il devenait... que s'il de¬ 
venait pape. 

—11 n’a pas manqué à son serment. 

— Par saint Claude! que dites-vous là, 
sire moine ? Jacques Fournier, mon frère 
serait... 

— Pape sous le nom de Benoit XII. 
Après la mort du bienheureux Jean XXll t 
les cardinaux assemblés ont porté au trône 
pontifical le caidinal Blanc; celui qui s’ap¬ 
pelait ainsi n’était autre que votre frère. 

— Pape! s’écria maître Claude tout 
éb»hi; pape! sous le nom de Benoit XII! 
cardinal Blanc! mon frère Jacques! ou je 
suis fou, ou Satan me possède. 

— Non, maître, vous n’étes pas fou ; et 
si vous voulez prendre assurance de ce que 


je vous dis, le palais papal est à Avignon^ 
J’ai rempli mon message, maintenant que 
Dieu vous garde ! » 

Et il sortit laissant les quatre person¬ 
nages qui venaient d’étre témoins de cette 
scène muets de surprise et d’étonnement. 
Maître Claude fut le premier qui retrouva 
l’usage de sa langue. 

« Je suis le frère du pape! s’écria-lril 
dans sa joie; ma fille, ma Blanche est la 
nièce du pape... la nièce du pape! » 

Puis il se mit à sauter, à bousculer les 
meubles, les escabeaux, tout ce qui se 
trouvait sur son passage était renversé sanS 
pitié. Guillemette, comme réveillée à ce 
bruit, sortit enfin de sa stupeur. 

« Allons, allons, maître Claude, lui dit- 
elle, modérez votre joie, vous allez mettre 
en pièces votre beau justaucorps neuf. 

— Par le ciel ! ma mie, vous êtes plai¬ 
sante ! pensez-vous que le frère du pape 
puisse se soucier d’un justaucorps de drap 
commun? reprit le boulanger d’un air dé¬ 
daigneux. 

— Maître Claude, dit à son tour Ger¬ 
main, je conçois votre joie; mais ceci ne 
doit pas empêcher nos épousailles, l’heure 
se passe et... 

— Que me venez - vous parler d’épou¬ 
sailles, mon dam dseau? Croyez-vousquele 
fils d'un boulanger de Toulouse puisse 
épouser la nièce du pape? 

— Mais, mailre Claude... 

— Paix ! mou garçon, et videz-moi 
promptement le logis : il n’y a plus d’époti- 
sée pour vous céans. 

— Maîtresse Guillemette! fit Germain 
d’un air suppliant. 

— Ma fille, ma Blanche, épouser un 
manant! dit à son tour Guillemette, fi 
donc! la nièce du pape ne doit épouser 
qu’un seigneur de haut lignage. 

— Blanche ! Blanche ! ne me retiendrez- 
| vous pas ? » s’écria Germain désespéré. 

Mais Blanche fut insensible au désespoir 
du jeune gars. « Épouser un seigneur 1 » 
avait dit sa mère. A ce mot, elle se vit un* 


Digitized by VjOOQle 



noble dame ayant pages et varlets, montant 
w un beau palefroi, allant courir le daim et 
chasser à l’oiseau , plaisirs qu’elle avait tou¬ 
jours enviés ; et elle ne dit pas un mot, ne 
fit pas un geste pour retenir le malheureux 
Germain. 

Vainement celui-ci avait renouvelé ses 
prières: chaque foison lui répondait : 

« Y pensez-vous? la nièce du pape ! » 

Enfin, désespérant de rien obtenir,acca¬ 
blé sous le poids de sa douleur, le pauvre 
garçon ouvrit la porte et se précipita dans 
la rue ,ou bientôt il disparut au milieu de 
la foule des compères et des commères 
qui arrivaient pour la noce. 

Dès le lendemain toute la ville de Saver- 
dun connaissait la nouvelle, et la maison de 
maître Claude ne désemplissait pas.C’était, 
chez le boulanger, un concours perpétuel 
de bourgeois et de manans qui venaient se 
recommander à lui. Tous lui rappelaient 
leur ancienne amitié. 

« Vous savez, disait l’un, maître Claude, 
vous savez si je vous ai toujours été dévoué? 

— Par ma barbe! disait un autre , j’au¬ 
rais voulu qu’il vous fût advenu malheur 
pour avoir le plaisir de venir à votre aide. » 

Chacun enfin, en termes différens, lui 
parlait de son dévouement : il n'en était pas 
un, à les entendre, qui n’eût, à l’occasion, 
donnéses biens etsa vie pour maître Claude. 
Ceux même qui l’avaient le moins aimé, 
ceux qui s’étaient toujours mis en avant 
quand il s’était agi de répandre par la ville 
quelque bruit défavorable au boulanger, 
étaient ceux dont les protestations étaient 
les plus vives et les plus empressées. 

Il n’y eut pas jusqu'au compère Guérard, 
qui avait si mal à propos maugréé la veille, 
qui ne vint s'en excuser et necherchât à s’as¬ 
surer de la protection du compère Claude, 
espérant, par son crédit auprès de son frère 
le pape, obtenir de Sa Sainteté l’affranchis¬ 
sement de sa redevance de dix pains envers 
les moines de Saint-Benoît. Quant aux au¬ 
tres, ce qu'ils voulaient, c'était force indul¬ 
gences pour leurs péchés passés, présens et 


futurs. Certes, à en juger par le nombre 
exorbitant des demandeurs, on eût dit 
que les sept péchés capitaux avaient choisi 
la petite ville de Saverdun pour y établir 
leur résidence ; et ce fut avec une dignité 
comique et prétentieuse que maître Claude 
promit sa protection à tous ses voisins et 
amis. Il était ivfe dejoie et d'amour-propre. 
Depuis la veille il avait ri, pleuré, chanté, 
fait mille folies, et son enivrement, à la nou¬ 
velle apportée par le moine, ne l’avait pas 
encore abandonné. Aussi, comme vous le 
pensez bien, il ne quittait pas son bel ajus¬ 
tement neuf, et avait ordonné que sa 
femme et sa fille se tinssent, comme luî, 
dans une mise digne du sort brillant que 
son imagination rêvait déjà pour l'avenir. 

« Quand je serai dans mon castel, se di¬ 
sait-il, tous les jours j’aurai des gardes, dos 
vassaux , ma table sera royalement servie, 
et je me ferai construire un four, car le 
mien commence à devenir mauvais. » 

Dans sa Iclc, l’idée de sa position présente 
se mêlait à celle qu’il espérait dans l’a¬ 
venir , et le brave homme était encore sî 
étourdi qu’il ne pouvait voir bien clair dans 
sa pensée. C’était surtout pour sa fille qu’il 
se créait de beaux rêves ; car il faut rendre 
cette justice à maître Claude qu’il aimait 
Blanche par-dessus tout. 

« Pauvre enfant ! je la verrai donc riche¬ 
ment dotée, femme de quelque haut et 
puissant seigneur, accoutrée et vêtue comme 
une princesse ! Par la messe ! qu’elle sera 
belle ainsi ! » 

Cependant, quand le premier moment de 
joie fut passé, maître Claude songea à mettre 
à profit sa qualité de frère du pape. Il fut 
convenu, entre lui etGuillemettc, que l'on 
partirait le plus tôt possible pour Avignon, 
qu’on se rendrait au palais du pape et qu’on 
lui présenterait sa nièce. Le départ une fois 
arrêté,il ne futplusqueslionquedelemettre 
à exécution; et maître Claude s’en occupa 
hâtivement : il ferma sa boutique, réalisa 
f quelques créances qui lui étaient dues, et 
i s’enquit de trouver une mule pour lui et; 
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sa femme, et une haquenée pour sa fille. 

Pendant que les préparatifs se faisaient, 

Guillemettc, entrant un jour dans la cham¬ 
bre de Blanche, vit la jeune fille assise au¬ 
près du vitrail et plongée dans une profonde 
rêverie. 

a A quoi penses-tu dfinc ainsi, Blanche? 
lui demanda-t-elle. 

— Au passé et à l’avenir, mère, répon¬ 
dit Blanche. 

—Et certes l’un te doit paraître plus gra¬ 
cieux que l’autre ! il y a huit jours à peine, 
tu allais épouser Germain, et lu ne pouvais 
espérer d’être appelée pendant toute ta vie 
que mademoiselle comme il convient à la 
femme d’un bourgeois; maintenant il se 
peut que tu épouses un seigneur, et l’on t’ap- 
pcllera madame . 

— Oui, certes... mais Germain... 

— Germain, tu le vois, n’est pas revenu 
céans: il a compris qu’il ne pouvait plus 
prétendre à la nièce du pape. 

—Peut-être sa souffance est-elle grande... 
peut-être... 

— Écoute, Blanche, dit Guillcmelte en 
s’asseyant auprès de sa fille, il est temps 
encore... car c’est en partie pour toi que 
nous allons par devers ton oncle le pape ; ' 
c’est pour qu’il te choisisse un époux de 
haut lignage... Si ce n’est pas ta volonté, dis 
un mot, et nous rappellerons Germain. » 

Blanche baissait la tête sans répondre. 

« Réfléchis à cela, enfant, lui dit Guil- 
lemette en se levant, et pense bien qu’un 
mot de toi fera revenir Germain. » 

Puis elle sortit. Les préparatifs du départ 
durèrent encore quêlqucs jours : Blanche 
ne fit rien pour les interrompre. 

Enfin maître Claude ayant tout arrangé, 
tout conclu : un beau matin, Blanche monta 
sur sa belle haquenée, le boulanger enfour¬ 
cha sa mule, et Guillcmelte se hissa comme 
elle put derrière son mari, sur la croupe de 
la pauvre mule qui baissa la tête, comme 
accablée sous l’honneur de porter à la fois 
deux si grands, et surtout deux si gros per¬ 
sonnages. Le boulanger jeta un dernier 

y U 


regard à sa maison, et la caravane se mit en 
marche au milieu des acclamations des bour¬ 
geois qui tous avaient quitté leur demeure 
pour faire leurs adieux à Fournier. Celui- 
ci répondait aux exclamations par des petits 
saluts protecteurs, touchait par ci parlàdans 
la main à quelques-uns de ses plus anciens 
amis, et disparut au grand déplaisir de la 
foule qui commençait & le trouver plaisant. 

Quelques jours après, un jeune homme 
de bonne mine et de tournure avenante, 
quoique son costume annonçât qu’il appar¬ 
tenait à la bourgeoisie, attendait dans une 
des salles basses du palais papal à Avignon. 
Un cardinal venait de l’introduire dans cette 
salle et l’avait laissé là. Le cardinal rentra 
bientôt et fit signe au jeune homme de le 
suivre ; ils traversèrent une galerie remplie 
de cardinaux, de seigneurs et de moines, 
et quand ils furent au bout de celte galerie, 
le cardinal, indiquant au jeune homme 
une tapisserie qui recouvrait une porte ; 

« C’est là, lui dit-il. 

— Par le ciel ! devant qui me conduisez- 
vous ? balbutia le jeune homme. 

— Devant Sa Sainteté le pape Benoît XII, 
répondit le cardinal. » 
v Le jeune homme pâlit, son guide le 
poussa doucement dans la pièce qu’il lui 
avait indiquée et laissa retomber la por¬ 
tière. 

Une demi-heure après, quand le jeune 
homme sortit, sa figure avait repris ses 
belles couleurs, et l’on put même enten¬ 
dre , pendant que la tapisserie se soulevait 
pour le laisser sortir, ces mots que le pape 
lui dit d’un ton tout paternel : 

« Rassurez-vous, mon fils, au nom de la 
sainte Trinité, je vous promets que vous 
aurez contentement. » 

Le jeune homme traversa la galerie et 
disparut. Le jour même, maître üaude, 
embarrassé dans un beau costume de ve¬ 
lours , Guillemettc parée comme la femme 
d’un seigneur châtelain, cl Blanche, plus 
belle de sa beauté que de la riche parure 
qu’elle portait, vinrent se ranger dans 
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cette même galerie, attendant le passagedu 
pape. Le cardinal, qui le matin avait servi 
de guide au jeune homme inconnu , s'ap¬ 
procha de maître Claude Fournier, lui parla 
quelque temps à voix basse, après quoi il 
s’éloigna. 

Bientôt un mouvement et une légère ru¬ 
meur dans la foule des seigneurs et des 
moines annoncèrent Parri vée du pape. Be¬ 
noît XII passa au milieu de tout ce monde, 
et quand il fut arrivé devant son frère : 

« Quel est cette homme ? demanda-t-il au 
cardinal sur le bras duquel il s’appuyait, et 
qui était le même que nous avons vu lout- 
à-Pheure introduire le jeune inconnu et par¬ 
ler àmailre Claude, «c’est le seigneur Claude 
Fournier votre frère, » répondit respec- 
sement le cardinal. 

— Vous vous trompez, sans doute, Lau- 
rentino, reprit le Saint-Père, mon frère est 
un boulanger, et ce ne peut être lui que je 
vois sous ce costume qui ne doit appartenir 
qu’à un gentilhomme. » 

Puis il passa outre, laissant maître Claude 
tout ému du coup qu’il venait de recevoir, 
lui qui avait dépensé tant de bons écus 
pour se vêtir dignement ! Enfin, revenu 
un peu de son étourdissement, il retourne 
tristement à son logis. C’était une des plus 
belles hôtelleries d'Avignon. Chemin fai¬ 
sant : « Voyez, disait-il à Guillemette, 
moi qui comptais sur mon frère pour le 
bonheur de cette pauvre Blanche, il n'a 
pas seulement voulu me reconnaître ! » 

A peine était-il rentré qu’un moine se 
présenta et lui lut ces mots qui étaient tra¬ 
cés sur un parchemin : 

« Si maître Claude Fournier veut voir 
» son frère Jacques, qu’il vienne demain, 
* non vêtu comme un grand seigneur, mais 
» bien comme un frère doit l’être pour vi- 
» siter son frère. » 

Ce billet réveilla l’espérance du boulan¬ 
ger, et, le lendemain, il reprit le justau¬ 
corps de drap brun et la mante grise que 
nous lui avons vu mettre le jour où il de¬ 
vait marier sa fille avec le pauvre Germain; 


et, Guillemette et Blanche parées à l’ave¬ 
nant, ils retournèrent tous trois au palais 
papal. A peine arrivés, ils furent introduits 
devant un vieillard portant l’habit dés moi¬ 
nes de Citeaux. 

« Eh bien ! frère, dit celui-ci dès qu’il 
vit entrer maître Claude, tu ne me donnes 
pas l’embrassade fraternelle ? » 

Claude était un peu embarrassé d’abord ; 
son frère lui tendait les bras, il s’y préci¬ 
pita. Ce fut tout-à-fail une scène de fa¬ 
mille : là rien qui rappelât le pape ; et 
quand Jacques Fournier, car je ne veux 
pas l’appeler autrement, puisqu’il s’est dé¬ 
pouillé de sa grandeur, se fut informé de 
I ce qui s’élait passé dans la maison de Sa- 
verdun depuis son départ, qu’il eut donné 
une larme à son père et salué Guillemette 
I comme femme de son frère : 

« Ça, dit-il, quelle est cette gente et 
gracieuse enfant? 

— C’est ta nièce, répondit Claude qui 
s’était enfin mis à son aise, c’est ma fille, 
ma Blanche bien-aimée. 

— Et tu ne l’as pas encore mariée à 
quelque bon et brave damoiseau ? 

— Eh ! j’y avais pensé, répondit maître 
Claude; mais maintenant les choses sont 
changées, et puisque j’ai retrouvé mon 
frère, qu’il est... 

— Pour toi Jacques Fournier seulement. 

— Soit ! mais j’ai pensé que mon frère 
voudrait bien se charger de lui trouver un 
épouseur digne d’elle. 

— Digne d’elle! reprit Jacques Fournier 
en la regardant. Eh bien, je le veux ainsi, 
elle aura un épouseur digne d’ellë. Main¬ 
tenant, frère, ajouta Jacques, tu passeras 
huit jours avec moi dans ma bonne ville 
d’Avignon, après quoi il te faudra retour¬ 
ner à Saverdun ; ton négoce pourrait souf¬ 
frir de ton absence. 

— Mon négoce ! fit maître Claude avec 
une grimace ; mais... 

— Quant à Blanche, dit Jacques en l’in¬ 
terrompant, je la veux voir ce soir ; je l’en¬ 
verrai quérir par le cardinal Laurentino 
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que ta accompagneras, Claude. Adieu ! 
frère, dit-il. » 

Puis Jacques Fournier souleva la tapis¬ 
serie, sortit de la pièce où son frère était 
resté, et le pape Benoit XII traversa la ga¬ 
lerie où nous l’avons vu passer la veille. 

Le pauvre Claude, renvoyé à Saverduu 
pour y reprendre son négoce, ne savait 
comment se consoler. Qui donc réparera 
l'échec que toutes ces dépenses ont causé 
à sa fortune ? Comment fera-t-il pour re¬ 
prendre sa boulangerie, maintenant que 
son confrère de l'autre bout de la ville a 
hérité des commandes que les bourgeois 
lui faisaient chaque jour? C’était à en de 
venir fou, et peu s’en fallut qu’il ne le de¬ 
vînt en effet. Cependant il prit patience, 
car, sans s’en rendre compte, il espérait 
en cette entrevue que Blanche allait avoir 
avec le pape. 

Une heure avant le couvre-feu, Lauren- 
tino, escorté de maître Claude, amena Blan¬ 
che au palais. Là, après avoir ordonné au 
boulanger d’attendre qu’on le fit prévenir, 
il conduisit la jeune fille auprès du Saint 
Père. 

« Dieu te garde! ma nièce, dit le pape 
en la voyant entrer. 

-—Saint-Père ’ » murmura Blanche si ti¬ 
midement qu’on l’entendit à peine; puis 
elle s’agenouilla au pied du trône où 
Benoît XII était assis. 

« Relève-toi, ma tille, lui dit-il, et ré¬ 
ponds-moi sans crainte. Te voilà nièce du 
pape, et tu peux, si tel est ton vouloir, 
épouser un noble et vaillant gentilhomme; 
mais avant de te choisir un époux, j’ai 
voulu savoir s’il n’y a pas quelqu’un que 
tu préfères... 

— Non, Saint-Père, » répondit Elanche, 
et pourvu que ce soit un gentilhomme, 
ajouta-t—elle plus bas. 

Un mouvement brusquequi se fit derrière 
elle la força de se retourner. Un homme 
se trouvait là, le môme que nous avons vu 
la veille être introduit chez le pape par le 
cardinal Laurenlino. La vue de ce jeune 


homme, dans ce moment, après ce qu’elle 
venait de dire, fit un tel effet sur Blanche, 
qu’elle chancela et s’évanouit. 

Quand elle revint à elle, elle était auprès 
de sa mère. 

« C’est Germain ! je l’ai bien reconnu ! » 
ce fut son premier mot; mais quand son 
père et sa mère lui eurent démontré l’im¬ 
possibilité d’une pareille apparition dans 
l’appartement du pape, elle finit par croire, 
comme eux, que ce ne pouvait être qu’une 
erreur, et elle se calma un peu. 

Huit jours après, Claude, sa femme et 
sa fille prirent congé du pape qui promit 
d’envoyer à Saverdun l’époux^ qu'il des¬ 
tinait à sa nièce. 

111 . 

Ce fut un triste jour pour maître Claude 
que celui où il lui fallut rentrer à Saver¬ 
dun. D’abord la perte d’une partie de sa 
fortune l’avait tout entier occupé; mais 
maintenant qu‘il allait se retrouver au mi¬ 
lieu de ses anciens compères, une idée 
qu’il n’avait pas encore eue vint l’assaillir 
tout-à-coup. Il pensa aux railleries dont il 
allait être l’objet, et son cœur se serra; 
cependant, sentant bien qu’il lui était im¬ 
possible de s’y soustraire, il prit le parti 
de s’y exposer bravement; et il entra dans 
la ville. 

Mais jugez de sa surprise, lorsqu’il vit, 
sur son passage, chacun le saluer avec res¬ 
pect , et qu’il entendit maître Guérard le 
remercier de ce que les moines de Saint- 
Benoît l’avaient affranchi de sa redevance 
de dix pains. Le pauvre homme crut d’a¬ 
bord qu’on se gaussait de lui. Mais sa sur¬ 
prise et sa joie n’eurent plus de bornes, 
lorsqu’en rentrant dans la rue où se trou¬ 
vait sa maison, il vit la boutique ouverte, 
et les chalands entrer et sortir comme par 
le passé. Un moment il crut qu’un autre 
boulanger avait profité de son absence pour 
établir une boulangerie à la place de la 
sienne; mais il fut aussitôt désabusé t il y 
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avait bien toujours au-dessus de sa porte 
la môme image de saint Nicolas, et au- 
dessous de l’image, ce nom qui le fit presque 
pleurer d’aise quand il le revit : Maître 
Claude Fournier . 

Descendant aussitôt de sa mule, il entra 
dans la maison, où celui qui avait tenu la 
boulangerie pendant son absence vint lui re¬ 
mettre les clefs. Un instant après, le môme 
moine qui lui avait annoncé la promotion 
de Jacques au Saint-Siège entra, et lui de¬ 
manda combien lui avait coûté son voyage. 

« Cinquante bons écus d’or , » répondit 
maître Claude en soupirant. 

— Les voilà , reprit le moine en les ti¬ 
rant d’une escarcelle qu’il tenait cachée 
sous sa robe, votre frère vous les rend 
et souhaite que vous profitiez de la leçon 
qu’il a voulu vous donner. » 

Maître Claude sentit les larmes lui ve¬ 
nir aux yeux, tant il se trouvait heureux ; 
lui qui se voyait ruiné quelques heures au¬ 
paravant: c’était plus qu’une fortune de se 
retrouver au point où il en était lors de son 
départ. 11 ne restait plus que Blanche dont 
le sort l'inquiétât. 

En effet Blancfcc, pâle et soucieuse main¬ 
tenant , commençait à donner au pauvre 
boulanger de graves inquiétudes. 

« Que Satan me confonde ! disait-il par¬ 
fois en regardant son enfant, pourquoi 
faut-il qu’il me soit venu en tête d’être no¬ 
ble et seigneur, moi qui suis tout au plus 
bon à faire de la boulangerie ! Nous étions 
si heureux, avant ce jour où les épousail¬ 
les ont été interrompues ! 

Mais ce lamentations ne calmaient pas les 
tournions de Blanche. Depuis cette appa¬ 
rition chez le pape, la jeune fille n’avait 
pas eu un moment de repos; vainement 
elle cherchait à se persuader que ce n’était 
pas Germain qu’elle avait vu: toujours 
cette figure pleine de souffrance et de re¬ 
proches lui revenait en mémoire, cl elle 
commençait à sc repentir sérieusement de 
sa vanité. Maintenant elle ne rêvait plus 
noblesse, pages et Yarlcts, chasse au daim 


et à l’oiseau, elle aurait voulu reprendre 
cette fatale parole qu’elle avait dite devant 
son oncle, et qui lui ôtait l’impossibilité de 
refuser l’époux que le pape lui enverrait. 
Insensiblement ces pensées devinrent si 
douloureuses que sa santé en fut altérée. 
Un matin Blanche ne se leva pas ; les phy¬ 
siciens furent appelés et déclarèrent qu’il 
y avait danger de folie pour la jeune fille si 
l’on ne parvenait à chasser de son esprit le 
chagrin qui la dominait. 

Une nuit Blanche se réveilla tout-à-coup. 

« Madame la Vierge m'a exaucée, s’é¬ 
cria-t-elle en se levant à demi, je ne verrai 
pas l’épouseur que le pape me doi t envoyer... 

— Que veux-tu dire, enfant? demanda 
Guillcmettc inquiète de l’égarement des 
yeux de sa fille. 

—Non, par les saints ! dit-elle, regardant 
fixement sa mère, car je serai trépassée 
avant sa venue. Puis, se dressant tout-à- 
coup , elle ajouta : 

— Germain n’a que faire de venir céans, 
ne suis-je pas l’épousée d’un noble et pieux 
chevalier ?... tenez !... le voilà !... » 

Elle indiquait un des coins de l’apparte¬ 
ment. Guillcmetle tourna les yeux de ce 
côté : il n’y avait personne. Blanche fit un 
mouvement et voulut sauter à terre; mais 
la force lui manqua, et elle retomba épui¬ 
sée. 

Le lendemain maître Claude et sa femme 
pleuraient auprès du lit de leur fille. 

Cependant que se passait-il à Avignon? 
Germain venait d’étre amené une seconde 
fois devant le pape; car c’était lui que nous 
y avons déjà vu , et Blanche ne s’était pas 
trompée. 

« Qu’y a-t-il de nouveau à Savcrdun ? 
demanda Benoît XII avec empressement. 

— Rien de bon! décria Germain avec 
douleur, rien de bon , Saint-Père, la ma¬ 
ladie s’est emparée de Blanche, et il se 
pourrait bien faire qu’elle allât de vie à 
trépas. Oh ! par le ciel ! je vous en conjure, 
Saint-Père , faites cesser son tourment. 

— Tu ne m’avais pas trompé, je le vois, 
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reprit le pape : il est temps que tout ceci 
finisse. Laurentino, dit-il en se tournant 
vers le cardinal qui était près de lui, don¬ 
nez-moi ce parchemin et celte escarcelle. » 
Laurentino obéit. Le pape traça quel¬ 
ques mots sur le parchemin, le roula, l’en- 
loura d’un lacs de soie, et le remit à Ger¬ 
main ainsi que l’escarcelle. 

«Tiens, lui dit-il, prends ceci. Tu 
seras l’époux de ma nièce. Voici sa dot, 
ajouta-t-il en lui montrant l’escarcelle; mais 
souviens-toi que tu ne la dois ouvrir qu’a- 
près les épousailles !... Quant à ce parche¬ 
min , tu le remettras entre les mains d’un 
moine de Saint-Benoît qui se trouvera de¬ 
vant toi à ton entrée à Saverdun. Pars 
maintenant et que Dieu te garde ! » 

Le pauvre Germain, le cœur plein de joie 
et d’espérance, sortit du palais papal. Il ne 
fut pas long à se préparer au départ, et une 
heure après il cheminait gaîment, car il 
était sûr de son bonheur qui ne pouvait 
lui échapper. 

Au premier pas que Germain fit dans 
Saverdun, il fut arrêté par un moine. 

« N’avez-vous rien à me remettre, mon 
frère? demanda le moine. » 

Germain, tout entier à son bonheur, avai^ 
oublié le parchemin; il le tira de l’escar¬ 
celle qui pendait à sa ceinture et le remit 
au frèré. 

« C'est bien, dit le’moine après avoir lu 
les quelques lignes qui y étaient tracées , 
que la volonté de notre Saint-Père soit 
faite en ceci!..Venez donc! » ajouta-t-il en 
indiquant à Germain le chemin de la 
maison du boulanger. 

11 y avait encore loin de l’endroit où ils 
étaient au terme si désiré du voyage, et 
Germain marcha d’abord en silence aux 
côtés du moine; mais bientôt son impatience 
fut la plus forte, et il se hasarda à le ques¬ 
tionner. 

« Que s’est-il passé dans cette ville, mon 
père? que fait Blanche? la maladie l’a- 
t-elle enfin quittée ? » 

A toutes ces questions le moine resta 


froid et silencieux. L’inquiétude commença 
à saisir le malheureux jeune homme. Ar¬ 
rivé dans la rue où demeurait maître 
Claude, Germain vit la maison du bou¬ 
langer fermée, il tressaillit; quand ils fu¬ 
rent devant la porte, le moine la poussa, 
et elle céda à scs efforts. 

« Montez à la chambre de votre épou¬ 
sée, dit le moine avec un sourire.» 

Un tremblement convulsif s’empara de 
tous les membres du pauvre Germain. Il 
monta cependant, et de l’escalier de bois 
il put apercevoir la lueur des cierges qui 
brûlaient dans la chambre de Blanche ; 
parvenu au haut des degrés, il hésita un 
instant, son cœur ne battait plus: un si¬ 
lence de mort régnait dans cette chambre... 
Il entra, suivi du moine, et il vit... 

Il vit, devant une image de Notre- 
Dame éclairée par deux cierges, Blanche 
en prières, et maître Claude et Guillc- 
mette agenouillés auprès d'elle.La pauvre 
enfant remerciait laVicrge de sa guérison, 
et lui exprimait sa reconnaissance pour ce 
qu’elle allait être l’heureuse épousée de 
Germain... Le moine l’avait prévenue. 

Le lendemain les épousailles se firent : 
tout ce qu’il y avait par la ville de sei¬ 
gneurs, de bourgeois et de commères vou¬ 
lut assister au bonheur de la nièce du 
pape. Et le soir, lorsqu’on fut revenu de 
l’église, lorsqu’on eut terminé un repas 
de famille, pendantlequel on vida plus d’un 
verre à la gloire de Benoit XII, le moine, 
qui n’avait pas quitté les épousés pendant 
toute la durée du jour, dit à Germain : 

« Et celte escarcelle que je vois pen¬ 
due à votre ceinture; avez-vous oublié 
que là est la dot de la demoiselle Blanche, 
votre épousée? 

— Non, par le ciel ! s’écria Germain, et 
vous avez raison, mon père. » 

Il l’ouvrit précipitamment, et y trouva 
cent écus d’or et des tablettes. Il les passa 
au moine qui lut ces paroles tracées de la 
main du pape : 

« Voilà un petit présent que vous oc -, 
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£e Naufrage imaginaire. 


PROVERBE EN DEUX ACTES. 


PERSONNAGES. 

M. Farel, capitaine de vaisseau. 

Gabard, ancien matelot, domestique de M. Farel. 
Anaïs, fille de M. Farel. 

M ,,,r de Blainval, sœur de M. Farel. 

Blanche, fille de M me de Blainval. 

La scène sc passe dans un port de mer . 


ACTE 1 er . — SCÈNE I re . — UN SALON. 


troie votre oncle Jacques Fournier; quant 
au pape, il n*a de parens que les pauvres 
et les malheureux.» 

Chacun admira la sagesse de ces paroles; 
et quand le premier mouvement de sur¬ 
prise fut passé, le moine se leva. 

«Maintenant, ma fille, dit-il à Blan¬ 
che, ma mission est remplie et je retourne 
à Avignon auprès de votre saint oncle. 
Dieu vous garde, maître Claude ! 

— Mais ne m'expliquerez-vous pas?., 
dit maître Claude embarrassé. 

— Apprenez que je n’ai pas quitté cette 
ville, répondit le moine, depuis le jour où 
je me suis présenté à vous pour la première 
fois, et que c'est par l'ordre du Saint-Père 
que j'ai veillé aux affaires de votre mai¬ 
son. » 

Il disparut, et le lendemain, maître 
Claude disait en soupirant: 

« Tout cela est bon, mais par ma 
barbe ! si j'étais pape, je voudrais que mon 
frère eût un beau castel, je voudrais le 
faire riche. 

— Il a fait plus pour moi, répondit 
Blanche en regardant son époux, il m’a fait 
heureuse, et m'a appris que toujours la va¬ 
nité est mauvaise conseillère. » 

Eugène Nyon. 


M. FAREL, M ro * DE BLAINVAL, 
BLANCHE, ANAIS. 

m. farel, à M mt de Blainval. Je suis 
bien content que vous acceptiez notre invi¬ 
tation, vous verrez ma nouvelle propriété, 
une ile entière, et dont le nom annonce la 
richesse, Bois-près-eaux ! 

M me de blainval. Vous avez trouvé tout 
cela au milieu de l’Océan? c’est vraiment 
un royaume ! 

m. farel , montrant Amis, Dont voici 
la reine ! 

anaïs. Vous l'entendez, ma tante; je 
vous fais demain les honneurs de mon 
empire, nous le parcourerons ensemble, je 
ne le connais pas plus que vous ; puis, après 
la promenade, réunissant mes fidèles su¬ 
jets, je vous donne un petit bal, car je tiens 
à faire danser ma cousine; elle doit en 
avoir besoin, après six semaines de réclu¬ 
sion. Vrai, ma tante, vous ne vous amusez 
pointé mes dépens? vous êtes restée tout 
ce temps au Val, seule avec Blanche, sans 
faire de visites ni en recevoir aucune ? 

M me os blainval. Rien n'est plus vrai. 
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anaïs. Mais c’est inouï, c'est inconce¬ 
vable, c’est fabuleux... c’est... 

blanche, Vinterrompant, Qu’y a-t-il donc 
en cela qui l’étonne si fort? 

anaïs. Que tu sois revenue vivante ; moi 
je serais morte au bout de quinze jours. 
blanche. Tu aimes donc bien le monde? 
anaïs. Pas tout le monde ; mais mes pa- 
rens, mes amis, quelques distractions, en¬ 
fin, ce que Ton a tous les jours à la ville. 

blanche. J'étais avec maman, et nous 
étions fort occupées toute la journée. 
anaïs. A quoi ? 

blanche. A faire défricher de vastes 
bruyères. 

anaïs. Ah, miséricorde ! si jamais papa 
se fait laboureur, je lui demande en grâce 
de ne pas me condamner à partager ses 
plaisirs champêtres: c'est pour le coup que 
je préférerais être morte ! 

M® # de blainval . Allons donc ! si tu ava is 
plus de quinze ans, de telles exagérations me 
feraient peur pour toi ; mais, à ton âge, on 
peut encore être folle impunément. Adieu, 
mon frère! nous allons faire nos prépara¬ 
tifs pour assister à votre fêle. 

H. faRel. Adieu, ma sœur! ne vous em¬ 
barquez pas trop tard : il y a deux heures 
de traversée quand le vent est bon. . 

blanche. Adieu, mon oncle ! au revoir, 
cousine! garde-moi dans ton royaume le 
ministère de l'agriculture et des travaux 
publics. de Blainval et Blanche sor- 
tent.) 

anaïs, regardant aller sa cousine . Pau¬ 
vre Blanche ! elle a encore le courage de 
plaisanter avec sa triste destinée ! 

m. farel. Je ne vois pas ce que le sort 
de ta cousine a de si déplorable: elle a 
seize ans, une charmante figure, de la 
santé, de la fortune, une bonne et ver¬ 
tueuse mère, avec cela il me semble que 
l’on peut être heureux. 

anaïs. Même au Val, sans faire de vi¬ 
sites ni recevoir personne; si Blanche se 
contente d’une telle existence,elle est douée 
d’iss singulière apathie, 


m. farel. C'est plutôt toi qui fais preuve 
d'une singulière exagération. 

anaïs. Non , mon papa, non, je n’exa¬ 
gère pas : s’il me fallait vivre comme ma 
cousine a vécu ces six semaines, j'aimerais 
mieux la mort. 

m. farel. Bah! tu ferais plus encore, et 
si la camarde venait, tu la recevrais 
comme la reçut le bûcheron de la fable. 

anaïs. Ah ! certes, non, vous ne me con¬ 
naissez pas, mon père. 

m. farel. Je connais mieux que toi, je 
connais l'espèce humaine, souviens-toi 
qu'il est écrit dans la Sagesse des nations : 
Ce qu'un homme a fait , un autre peut le 
faire , et qui dit l'homme dit la femme. 

anaïs. A merveille ! ainsi, selon celte 
belle sagesse, non seulement je pourrais 
vivre comme une recluse, mais encore sou¬ 
lever des fardeaux comme ces femmes que 
je vois sur le port? 

m. farel. Vivre comme une recluse et 
soulever des fardeaux comme les femmes 
du port. 

anaïs. Et me délecter à manger cette 
horrible soupe à la graisse, que je crois sen¬ 
tir d'ici? 

m. farel. Et te faire fête de manger de 
plus mauvaise soupe que celle des pauvres 
pêcheurs. 

anaïs. Vous vous amusez à mes dépens, 
mon papa ! 

m. farel. Je te di la vérité; et pour te 
le prouver, je t’offre de parier tout ce que 
tu voudras. 

ANAïà. Et comment jugerons-nous le 
pari ? vous êtes bien le maître de m'enfer¬ 
mer dans la retraite la plus absolue ; mais 
faire de moi la fille d'un matelot ou la fille 
d'un pêcheur, c'est impossible ! 

m. farel. Ne défions pas le sort! la 
pauvreté et la nécessité du travail attei¬ 
gnent toute les classes de la société; d'ail¬ 
leurs je prends du temps, voilà comme je 
pose mon pari :Si, d’ici à deux ans, made¬ 
moiselle Anaïs Farel n'a pas renoncé à l’i¬ 
dée que la solitude et les rudes travaux 
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ne dégoûtent pas de la vie, son père lui 
donnera... 

anaïs, vivement. Un mantclet garni de 
dentelle ou toute autre parure de prix. 

M. farel. Soit! et si mademoiselle Farel 
ne soutient pas la gageure, que perdra- 
t-elle? 

anaïs. Ah ! ne nous occupons pas de cela, 
cher papa. 

m. farel. Tu es donc bien certaine de 
gagner, ce n’est guère probe de parier à coup 
sûr. 

anaïs. Vous cherchez à intéresser ma 
probité ; vous avez peur de perdre. 
m. farel. Non... mais encore... 
anaïs. Eh bien ! je parie mes bals de 
tout un hiver, que si j’étais forcée d’habiter 
une profonde solitude, d’y être pauvre et 
menant la triste vie de ces malheureuses 
femmes, je ne dirais pas comme le bûche¬ 
ron de la fable que vous citiez tout-à- 
l’heure : Mieux vaut souffrir que mourir! 
Mais cessons ce badinage, voici Gabard 
qui vient prendre vos ordres... ( Gabard 
entre.) 

m. farel. Approche ! mon vieux. Anaïs ! 
écris la note de ce que tu veux emporter à 
Bois-près-eaux. ( Anaïs écrit à une table . 
M. Farel parle à Gabard.) 

anaïs , écrivant. Deux robes : l'une pour 
la promenade, l'autre pour le bal. 

m. farel, à part , à Gabard. Tu m'en¬ 
tends bien? une barque brisée sur le ri¬ 
vage. (// continue bas.) 

anaïs, écrivant. De la musique nouvelle, 
des volans, des grâces, toutes sortes de 
jeux; je veux qu’on s'amuse. 

m. farel, toujours à part à Gabard. 
Poinf d’autres vivres. 
gabard. Ah! monsieur... 
m. farel. Non , elle a besoin de cette leçon . 
gabard. Pauvre demoiselle! Une goutte 
d’eau-de-vie, par grâce ! 
m. farel. Ceci te regarde. 
anaïs, terminant sa note. Voici vos in¬ 
structions... Gabard, une fois en votre vie, 
tâchez de ne rien oublier! 


m. farel , haut à Gabard. Du zèle, de 
l’intelligence... ou sinon !... 

gabard. Soyez tranquille, mon capitaine. 
J’aurai bonne mémoire, mademoiselle. 

anaïs. Et surtout, Gabard, ne me fais pas 
attendre! (Elle sort.) 

m. farel. Point d’indiscrétion ! si elle se 
doute de quelque chose, je m'en prendrai à 
toi. (Il sort.) 

gabard. En voilà d’une bonne! Elle a 
besoin d’une leçon; les jeunesses en ont 
toutes besoin ; mais quand on a des mains 
au bout de scs bras, il n'est pas nécessaire 
de faire tant de frais d'imagination... après 
tout, les maitres sont les maîtres, et mon 
capitaine est mon capitaine... je dois lui 
obéir; vogue la galère! (Ilsort.) 

ACTE II. — SCÈNE F*. 

Une grève déserte ; au bord de la mer, une bar¬ 
que brisée, des caisses défoncées, des frag- 
mens de planches, des cordes, des débris d’a¬ 
virons épars çà et là 6urle rivage. 

ANAIS, endormie, M. FAREL, GABARD, 
les habits eti désordre, tenant une épaisse 
barbe postiche à la main. 

m. farel, se penchant sur 4 naïSiEMe dort 
toujours, je crains d'avoir forcé la dose de 
cet innocent narcotique. 

gabard. Peut-être bien! mais, tenez ! la 
voilà qui s’agite. 

anaïs, rêvant. Oui,monsieur, je suis en¬ 
gagée jusqu’à la troisième. 

u. farel. Pauvre petite... elle se croit au 
bal. 

anaïs , se retournant. Mon père ne yeut 
pas que je danse le galop. 

m. farel. Elle s'éveille ! à ton rôle, Ga¬ 
bard, n’oublie rien de ce dont nous sommes 
convenus. 

gabard. Je sais ma leçon sur le bout du 
doigt. (M. Farel se cache derrière un buis¬ 
son; Gabard met sa barbe, grimpe à un 
arbre et agite sonmouchoir comme s 9 il fai¬ 
sait des signaux.) 

anaïs , bâillante Eh bien! abordons^ 
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nous? ( Regardant autour d’elle.) Mais | 
ou suis-je? que signifient ces débris?.. Mon 
père ! Gabard ! mon père ! mon père ! 

c.ABARD, de son arbre. Me voilà, mademoi¬ 
selle ! c'est que je croyais apercevoir une 
voile là-bas, là bas ! 

an aïs , criant avec plus d’anxiété. Mon 
père ! mon père ! 

gabard. Vous savez bien, mademoiselle, 
qu’au moment du départ, mon capitaine a 
été retenu au port par une affaire impré¬ 
vue, et c’est un grand bonheur, la mer est 
si capricieuse... qui pouvait s’attendre à ce 
malheur? nous étions partis par un si beau 
temps ! 

anaïs. Un naufrage!., grand Dieu! où 
sommes-nous? 

gabard. Qui peut le savoir? Après avoir 
été chassés pendant quinze jours par un 
vent de nord-est qui faisait courir notre 
embarcation comme si elle avait un million 
de pattes, ayant chacune des bottes de sept 
lieues, enfin nous avons échoué sur ce 
rivage, la chaloupe s’est brisée, notre 
équipage a péri, je vous ai prise sur mon 
dos, je me suis cramponné à l’une de ces 
planches, et le va-et-vient de la lame a fini 
par nous jeter sur le plancher des vaches, 
comme on dit chez nous. 

anaïs, portant les mains à son front. 
Mais je ne me souviens pas... 

gabard. Pardi, mademoiselle, vous avez 
tout de suite perdu connaissance, et ce long 
évanouissement vous a ôté la mémoire.... 
Après mon troisième naufrage , j’ai été de 
même aussi ; je ne savais ce qui m’était ar¬ 
rivé, et je n’ai su distinguer le rhum du 
grog qu’à la longue, à force, à force de le 
goûter ; de là me vient cette habitude de 
boire longuement et avec réflexion. 

anaïs, qui a fait le tour du théâtre pen¬ 
dant ce couplet. Ma surprise est extrême... 
la température, les arbres, rien ici ne dif¬ 
fère de ce que j’ai vu en France. 

gabard. Je crois, mademoiselle que nous 
sommes dans une île voisine du Canada. 
anaïs. Ah ! mon Dieu I et les sauvages l 


gabard. Il n’y en a pas : cette île est 
aussi déserte que celle de Robinson, et pas 
un vaisseau ne se montre dans ces para¬ 
ges. {A part.) Ce n’est pas étonnant, de¬ 
puis une heure. 

anaïs, se couvrant la figure de ses mains. 
Ah! Pourquoi me suis-je éveillée? 

gabard, s'approchant d'un air mysté¬ 
rieux. Mademoiselle ne se rendormira 
peut-être que trop tôt ! j’ai reconnu ici des 
arbres dont l’ombrage procure le sommeil, 
mais un sommeil... 

anaïs. Ah ! ciel ! où sont-ils ces arbres? 

gabard. En voilà un,deux, trois... 

anaïs. Mais ils n’ont rien qui les dis¬ 
tingue des acacias ordinaires; il faut les 
abattre, Gabard, c’est très-dangereux! 

gabard. Non, mademoiselle, c’est une 
ressource... si les vivres viennent à man¬ 
quer, on se couche là-dessous, et ma foi : qui 
dort dîne ! 

anaïs. Mais c’est affreux, ce que tu me dis 
là ! s’endormir à quinze anspour ne plus s’é¬ 
veiller, je ne le veux pas! entends-tu bien, 
Gabard, je ne le veux pas ! 

gabard. Et que fera mademoiselle dans 
celte solitude ? 

anaïs. J’espérerai... mon père doit être 
à ma recherche. 

gabard. Les maîtres sont les maîtres, si 
mademoiselle veut absolument espérer, je 
ne m’y oppose pas ; mais de quoi vivrons- 
nous? 

anaïs. Voilà une source d’eau pure où 
nous pourrons nous désaltérer; il doit y 
avoir des racines sous la terre, nous les ar¬ 
racherons , nous tendrons des lacs au gi¬ 
bier. 

gabard. Halte là ! mademoiselle, de l’eau 
fraîche, des racines, nous en trouverons 
peut-être; mais il n’y a ici ni hommes, ni 
animaux : on dirait que pour ce coin de 
terre Dieu s’est, reposé le quatrième jour, 
si l’on ne voyait pas le soir l’herbe s’agiter 
en direction inverse du vent, et un certain 
sifflement qui donne la chair-de-poule ac¬ 
compagner ce mouvemen t... 
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anaïs. Ah ! mon Dieu, Gabard ! ce sont 
des serpens; ils nous dévoreront si nous 
continuons à coucher en plein air ; il faut 
nous construire une cabane. 

gabard, s'asseyant comme un homme 
épuisé de lassitude . J'aimerais mieux, je 
crois, être la proie des serpens que d’endu¬ 
rer de si rudes travaux. 

anaïs, allant à lui . Courage! mon bon 
Gabard, je t’aiderai ! je suis forte et j’ai 
bonne volohté; viens! commençons... je 
vais t’apporter du bois, des pierres, et cette 
nuit nous allumerons un grand feu pour 
éloigner les reptiles. 

gabard , se levant avec résignation . Les 
maîtres sont les maîtres ; si mademoiselle 
le veutabsolument! 

anaïs. Oui, Gabard... oui, je le veux ! 
gabard. Je vais d’abord préparer le ter¬ 
rain. 

anaïs. Et moi, je vais rassembler les ma¬ 
tériaux. (Ils travaillent; Gabard prend 
une hache qu'il trouve parmi les débris de 
la chaloupe , il abat les broussailles; Anaïs 
court çà et là et revient traînant de grands 
morceaux de boiSj ou portant de grosses 
pierres .) 

gabard, s'arrêtant . Prenez garde, made¬ 
moiselle, vous vous fatiguez trop. 
anaïs. Ne crains rien, Gabard, je puis 


travailler ainsi bien long-temps ; mais 
qu’est-ce que j’entends ? on marche de ce 
côté ! 

gabard. Ce sont les naturels du pays : 
ils vont nous mettre à la broche. 

anaïs. Défendons-nous ! ( Elle monte sur 
une éminence et s'apprête à lancer des 
pierres , Gabard lève sa hache d'un air 
menaçant.) 

SCÈNE II. 

Les Précédens , M. FAREL, M“ e de 
BLAINVAL, BLANCHE, et les per¬ 
sonnes INVITÉES A LA FÊTE. 

anaïs, s'élançant dans les bras de son 
père Ah ! merci ! Papa, vous vous êtes 
moqué de moi. 

m. farel. Non, mon enfant; mais j’ai 
voulu te prouver qu’une femme ne doit 
p s se figurer qu’elle ne saurait se résigner 
à la destinée que la Providence lui réserve; 
quand on se croit incapable de supporter 
un malheur, ou de se tirer d’une position 
difficile, on devient vraiment le jouet du 
sort. Ainsi maintenant tu conviens... 

anaïs. Que j’ai perdu mon pari, et que : 
ce qu'un homme a fait , un autre peut le 
faire . 

M m# Alidà de Savignac. 


£a Statut 


Quel parfum de patrie apporte ce vent frais ? 

Ca.simu Df.i.a vigne. 


Sous le vent prenant votre essor, 

Beaux nuages qoi, sur ma tête, 

Flottez rians et purs, comme en nos jours de fête; 

Beaux nuages de pourpre et d’or, 

Palais aériens, restez, restez encor ! 

(!) Ces vers, mis en musique parla reine Hortense, se trouvent chez Frey, éditeur, place des 
Victoires. 
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D’où venez-vous ? pour mon ame en souffrance 
Avez-vous des rêves plus doux ? 

L’un de vous 
A-t-il passé sur la France? 

Joyeux en fans du Créateur, 

Petits oiseaux qui, sur ma tête, 

Chantez encore ici comme en nos jours de fête, 

Petits oiseaux qui, sans frayeur, 

Pouvez aller partout où s’en va votre cœur, 

D’où venez-vous? à mon ame en souffrance 
Apportez-vous des chants plus doux ? 

L’un de vous 

A-t-il passé sur la France ? 

L’arbre de fleurs s’est revêtu ; 

La brise du soir sur ma tête 
Glisse et passe embaumée, ainsi qu’aux jours de fête. 

Brise du soir, oh ! d’où viens-tu ? 

Ton doux souffle, pour rendre à mon coeur abattu 
Un souvenir d’amour et d’espérance, 

M’apporte-t-il un peu de l’air 
Qui m’est cher, 

De l’air qu’on respire en France ? 

Là, bien des cœurs battent pour moi; 

Bien des prières sur ma tête 
Appellent le bonheur comme en nos jours de fête ! 

L’oubli n’a pas voulu ternir 
De ce temps qui n’est plus le moindre souvenir! 

Et pour calmer mes regrets, ma souffrance, 

Mon cœur, comme en des jours plus doux, 

Pense à vous, 

O mon pays! ô ma France ! 

M* e Mëlanie Waldor. 
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on':r,A-COMIQUE. 

Le Domino noir, opéra-comique en trois 
actes, par M. Scribe de l’Académie-Fran- 
çaise, musique de M. Auber. 

La scène se passe à Madrid. Au premier 
acte nous sommes dans un petit salon, chez 
la reine; il y a bal masqué. 

Horace de Massarena, jeune gentil¬ 
homme espagnol, réservé, timide, élevé 
par un oncle chanoine, parait triste, préoc¬ 
cupé ; il est sur le point d’épouser la senora 
Brigitte, fille du comte de San-Lucar, et 
demande à Juliano, son ami, si l’on peut 
se marier quand on pense à une autre per¬ 
sonne. — On cesse de voir cette personne, 
dit Juliano. — Mais je ne la vois jamais. 
— Mon cher, tu arrives de France, est-ce 
que les romans qu’on y publie t’auraient 
tourné la tête?— Il ne s'agit pas de France. 
C’est à Madrid, ici, que l’année dernière 
j'ai vu pour la première fois celle que 
j’aime. — Une physionomie délicieuse? — 
Elle était masquée; mais la plus jolie main, 
car je l’avais invitée, et sa danse...—Était 
ravissante? — Non, elle ne connaissait pas 
une figure; il y avait dans scs questions une 
naïveté, dans ses mouvemens une gauche¬ 
rie et une grâce... tout l’étonnait, lui sem¬ 
blait charmant; à chaque mot qu’un lui 
adressait elle balbutiait, elle était embar¬ 
rassée; moi qui le suis toujours... il y avait 
sympathie... Je l’écoutais, je l’admirais, et 
le temps s’écoulait avec une rapidité!... 
lorsque tout-à-coup un domino rose passe 
auprès d’elle en disant : Voilà bientôt mi¬ 
nuit! Elle se lève avec précipitation.— 
Comme Cendrillon. — Adieu ! seigneur 
Horace, me dit-elle. — Elle te connaissait 
donc? — Je lui avais appris mon nom, ma 
famille, mes espérances. Je la suis. —C’est 
bien 1 — Ainsi que sa compagne elle s’é¬ 
lance dans une voiture, et j’aperçois le 


plus joli pied ! —Comme Cendrillon. — Et 
dons ce moment elle laisse tomber... — Sa 
pantoufle verte? —Non, mon ami, son 
masque. Jamais je n’oublierai cette physio¬ 
nomie enchanteresse, ces traits si distin¬ 
gués. — Et le char brillant et rapide ne 
l’avait pas soustraite à tes regards? — Ce 
char... brillant et rapide... était une voi¬ 
ture de place. — Mon pauvre ami! cette 
personne si distinguée était une grisette. 

— Quelle indigne calomnie! Ces dames 
semblaient se consulter entre elles; je crus 
deviner qu’elles avaient oublié leur bourse. 

— Tu offris la tienne? — En m’enfuyant, 
pour qu’il leur fût impossible de la refu¬ 
ser. — Quel dénoûment bourgeois pour 
une si brillante aventure! — Attends donc ! 
Quelques jours après, je reçus à mon 
adresse, la modique somme que je leur 
avais prêtée, dans une bourse brodée par 
elle , en perles fines, et ce papier : lis! — 
« Cette place de secrétaire d’ambassade 
«qu’au bal vous désiriez, vous l’aurez... 

» Ce soir vous serez nommé.« Signé, le do¬ 
mino noir . — Et ça n’a pas manqué ! moi 
qui n’avais aucune chance! c’est inconce¬ 
vable... Oh ! elle reviendra ! » et le pauvre 
Horace, qui croit aux bons et aux mauvais 
anges, s’attend à quelque apparition surna¬ 
turelle. 

Le bal commençait... en effet, le domino 
rose et le domino noir paraissent. Horace 
les a reconnus,et landisque Juliano va dan¬ 
ser avec le domino rose, le domino noir se 
démasque et apprend à Horace que, pour 
soutenir son nom et son rang, elle lui fait 
épouser Brigitte de San-Lucar. — Je ne me 
marierai jamais ou je vous épouserai. — 

— Qui vous dit que je suis libre? — Si 
vous êtes mariée j’en mourrai de douleur; 
mais pourquoi revenir ici ? — Pour vous 
faire mes derniers adieux.» Juliano qui est 
le confident d’Horace a avancé la pendule 
du petit salon, le domino rose voit qu’il 
est bientôt minuit et se sauve croyant que 
sa compagne est partie sans pouvoir l’at¬ 
tendre ; alors Juliano retarde la pendule , 
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et le domine noir reste; mais lorsque mi¬ 
nuit sonne à toutes les autres pendules, le 
domino noir se sauve à son tour en disant 
à Horace : —« Minuit! ah! vous m’avez 
perdue ! » 

Au deuxième acte, le domino noir s’est 
égaré à travers les'rues de Madrid; aper¬ 
cevant de la lumière dans une maison, il 
frappe: une vieille gouvernante ouvre; le 
domino noir lui donne une bague de prix 
et demande Hospitalité; mais, apprenant 
que cette maison est celle du seigneur Ju- 
liano, qu’il va venir avec ses amis y faire 
réveillon (c’est la nuit de Noël), le domino 
noir parait troublé, la gouvernante l’est 
aussi; pour sortir d’embarras, elle lui pro¬ 
pose de prendre les habits de sa nièce lué- 
sillc, jeune servante aragonaise qu’elle 
attend. La bande joyeuse arrive en chan¬ 
tant réveillon, Inésille vient pour les ser¬ 
vir à table, et Horace revoit le domino 
noir sous les traits de la servante arago¬ 
naise. 

Les convives étaient passés dans le salon 
de jeu, Horace essayait vainement de faire 
convenirti Inésille qu'elle n'était point une 
servante; on frappe à la porte de la rue et 
on s'écrie : « C’est un ami, c’est lord lil- 
fort! » Inésille effrayée supplie Horace de 
la sauver. « Ah ! c'est donc vous, madame! 
— Mon Dieu! que devenir? — Rassurez- 
vous! dès quemylord sera au salon, je vien¬ 
drai vous prendre, et sous mon manteau...» 
Inésille se cache dans la chambre de la 
gouvernante. J’ai oublié de vous dire que 
Gil Perez, portier du couvent des Annonr 
ciades, devait venir souper avec la gouver¬ 
nante, qu’il épousera quand il sera retiré 
dans le monde . Comme le portier se dé¬ 
barrassait des clefs du couvent, Inésille, 
couverte de son domino noir et de son 
masque, l’effraye, s’empare de ces clefs, 
se sauve ; et quand Horace revient : son es¬ 
prit follet, son sylphe ou plutôt son démon 
a encore disparu... c’est à devenir fou! 

Au troisième acte, nous sommes dans le 
parloir d’un couvent : une jeune novice 


nous apprend enfin qu’elle est Brigitte de 
San-Lucar, le domino rose, et qu’Angèle 
d’Olivarès, abbesse des Annonciades, est le 
domino noir . 

Prèle à quitter le monde et ses fêtes, 
Angèle a voulu au moins les connaître, et le 
premier bal leur avait si bien réussi ! quant à 
Brigitte, elle va sortir pour se marier; mais 
Angèle, la future abbesse, n’est pas encore 
rentrée, quel scandale! On entend le pre¬ 
mier coup de matines , Angèle arrive pâle, 
se soutenant à peine. —Ah! quelle nuit, 
dit-elle , j’ai cru que j’en mourrais! » 

Vous ne comprenez rien à ces mœurs 
espagnoles , mesdemoiselles, et vous 
êtes sans doute curieuses de savoir com¬ 
ment finissent les mystifications d’Ho¬ 
race et les tribulations du domino noir : je 
vais vous l'apprendre. Lord Elfort, ayant 
épousé une Olivarès, devait hériter des 
biens de cette famille; mais pour qu’ils ne 
tombassent pas dans les mains d’un An¬ 
glais , d’un hérétique , la reine a ordonné 
qu’Angèle d’Olivarès ne prendrait pas le 
voilequ’elle épouserait unEspagnol, bon ca¬ 
tholique; cl lorsque les seigneurs et lesda- 
mesde la cour arrivent pour assister à la prise 
de voile, que toutes les nonnes sont réunies, 
Angèle leur dit : — La reine ne veut pas 
que je sois votre abbesse et m’ordonne 
de choisir un époux ; » puis , s’avan¬ 
çant vers Horace : —Et cet époux, Horace, 
voulez-vous l’être, voulez-vous? » Pendant 
cette phrase, Brigitte a retiré peu à peu le 
voile d’Angèie; Horace reconnaît le domino 
noir, tombe à genoux et s’écrie :—Ahl 
maintenant ne changez plus ! » 

Cet opéra comique a obtenu le plus bril¬ 
lant succès. Le poème est élégant, spiri¬ 
tuel , gracieux et devait inspirer le com¬ 
positeur; aussi les couplets et les airs abon¬ 
dent : la chansonaragonaised’Inésilleest fort 
jolie et a été redemandée; le chœur des 
nonnes est un des plus jolis morceaux, et 
celui de l’orgue est d’un beau et noble ca- 

I ractèrc. 

M. F. D. P. 
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Mon Dieu ! qu’il se passe de touchantes 
choses autour de nous, et qu’il y a d’inté¬ 
rêt dans la vie bien employée, bien racon¬ 
tée... Écoute mon histoire, je la tiens de 
l’héroïne elle-même. Un jeune villageois, 
marié et père de troisenfans, perdit la vue ; 
le médecin du pays, consulté, répondit : c’est 
une goutte-sereine ; il n’y a pas de remède. 
L’aveugle se décida à mendier; c'est dur, 
quand on a travaillé toute sa vie ! Il prenait 
son bâton blanc, et, guidé par le plus jeune 
de ses fils, il s’en allait au pain... de retour 
à la chaumière, il le distribuait à ses petits; 
puis sa femme et lui prenaient leur chape¬ 
let et récitaient leurs prières. Mais si l’aveu¬ 
gle était résigné à son malheur, il ne l’était 
pas au malheur de sa famille, et ses nuits se 
passaient sans sommeil. Au milieu de ces 
douloureuses pensées, une voix secrète lui 
disait : au village voisin tu recouvreras la 
vue. Il s’y rendit avec sa famille; le méde¬ 
cin fit la même réponse : c’est une goutte- 
sereine, il n’y a pas de remède. Le curé sut 
bientôt qu’il avait un affligé de plus à con¬ 
soler... il en parla à madame la vicomtesse 

de B.qui alors habitait sa terre près de 

laquelle est situé ce village; cette jeunedame 
avait assisté au traitement de madame la 
marquise de B...., sa belle-mère, à qui le 
docteur Gondreta rendu la vue; elle relira 
chez elle le pauvre aveugle, le soigna de ses 
belles mains tout en correspondant avec 
M. Gondret pour lui demander ses conseils, 
et après trois mois l’aveugle voyait; il pou¬ 
vait travailler et se rendre à l’église, dire 
son chapelet en l’honneur de sa bienfaitrice. 
Pauvre homme! il n’avait jamais laissé 
échapper une plainte! «Si c’est la volonté 
de Dieu, que la volonté de Dieu soit faite!» 
disait-il : touchante résignatiou qui a été si 
bien récompensée! Mais admire avec moi 
le hasard, car ce mot n’a plus pour mon 
esprit sa vague acception, depuis que j’ai lu 
qu’en langue suétogothique As signifiait 


Dieu, et Asar}e% Dieux, admire avec moi le 
hasard conduisant cet aveugle précisément 
sur les terres d’une jeune femme pieuse et 
charitable qui devait lui rendre la vue!... 
Mon Dieu ! qu’avec les conseils delà science 
et l’amour de l’humanité nous pourrions 
opérer de miracles!.. Lorsque tu te trouve¬ 
ras près de personnes malades: écoute, ré¬ 
fléchis, observe, peut^tre un jour pourras- 
tu être utile, et tu seras bien heureuse 
alors ! 

Mais notre vie n’est pas toujours aussi poé¬ 
tique; nous ; vous sou vent à nous occuper de 
prosaïques choses, de toilette, par exemple : 
il fau! nous résigner !... Je vais donc t’expli¬ 
quer les figurines de la gravure de medes : 
l’une est une toilette pour aller au bal, l’au¬ 
tre pour rester chez soi, quand on a du 
monde. 

Le n° 1 est la moitié du dos de la robe 
blanche. 

Le n° Il la moitié du devant. 

Le n u III le dos et le devant réunis. 

Entre chaque pièce de ce corsage on 
place un passepoil que l’on coud avec ces 
pièces : on en place aussi un au bas de ce 
corsage ; au haut ; au milieu du dos, sur le 
côté où sont cousues les agrafes qui réunis¬ 
sent les deux moitiés de ce dos, c’est-à-dire, 
sur le côté droit. 

Le n° lY r est la manche ; on la recouvre 
d’une autre manche du double plus large 
et plus longue, dont on forme trois bouil¬ 
lons dans lesquels on passe trois rubans 
roses, bleus ou blancs. Les deux bandes qui 
forment manchette ont un pareil ruban 
passé dans l’ourlet, ou plutôt l’ourlet se fait 
par-dessus le ruban. 

Le n° V est une espèce de châle qui s’a¬ 
grafe par derrière, et que l’on adapte sur la 
robe quand on est habillée. Tu arrondiras 
lespoiniesdc ce châle, tu le couvriras d’une 
bandede mousseline du double plus large et 
plus longue dont tu formeras trois bouillons 
dans lesquels tu passeras trois rubans. 

l-a jupe plissée par devant, et froncée 
large de quatre doigts par derrière, est 
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Mtéenr un ruban, sur lequel on coud le 
passepoil, depuis la couture qui est sous le 
bras, jusqu’à la moitié du dos. Le devant for¬ 
mant la pointe, ne puvant être cousu, s’at¬ 
tache ensuite avec une épingle. Le bas de la 
jupe est garni de trois bandes de mousse¬ 
line pareille, hautes d’un douze et du dou¬ 
ble plus larges que la jupe, dans lesquelles 
on passe trois rubans roses, bleus ou blancs, 
et aux ouvertures de ces bouillons on place 
trois rosettes, d’une demi-aune chacune,for¬ 
mées de quatre boucles et de deux bouts. 

Ce qui serait encore joli, ce serait la même 
façon de robe, mais en gros de naples blanc, 
bleu ou rose, et les bouillons en gaze pa¬ 
reille. 

Ou bien la robe en tulle ou en organdie. 
La manche n° IV rayée par tftris rubans de 
satin blanc, bleu ou rose, cousus, pliés en 
deux ; la manchette bordée de trois rubans 
de même couleur; le n® V semblable au pa¬ 
tron ; trois rubans de satin blanc, bleu ou J 
ro9e cousus dessus pliés endeux, repliés sur ! 
eux-mêmes pour former les quatre pointes, I 
et un r rettede rubans pareils, au bas de 1 
ces quatre pointes; le bas de la jupe garni ! 
aussi de trois rubans de salin pareils pliés en ( 
deux et réunis par les mêmes rosettes. ! 

Le n° VI est la moitié du dos de la robe 
bleue. 

Le n" VII la moitié du devant. 

Le n° VIII une petite manche à laquelle j 
on fronce le n° IX, que l’on fronce lui- 
même au poignet n° X. Cette petite man¬ 
che et ce poignet sont en biais. I 

Si la robe est en gros-de-Naples, la lar¬ 
geur de l'étoffe suffit pour celle manche à 
la jardinière. 

Le n® XI est un fichu de velours que 
l’on borde d’un passepoil de satin et garnit 
d’une dentelle légèrement froncée. On re¬ 
tire ce fichu sur le cou et sur les deux 
épaules avec des rosettes de salin noir. j 

Le n* XII est une manchette en velours 
que l’on double et garnit du haut et du bas 
d’une petite dentelle légèrement froncée. I 

Le n° XIII est une frileuee en velours : | 


on place tout au tour une cannetille noire, 
on fait l’ourlet par-dessus, et on le garnit 
tout au tour d'une dentelle noire légère¬ 
ment froncée. Cette frileuse se noue sous Je 
menton avec un ruban de velours noir ou 
de satin bleu, rose ou lilas, et ou la retient 
par un ruban de velours ou de satin que 
l’on noue sur la tresse de cheveux qui orne 
le derrière de la tête. Si l’on n’a pas les 
cheveux à la Mancini , on peut mettre sur 
ses bandeaux des fleurs de la couleur des 
rubans de satin. 

Ces patrons se lèvent dix fois plus grands; 
d’ailleurs je te renvoie aux chiffres. 

Le tablier de la figurine est en velours, 
bordé d’un passepoil de satin noir et garni 
d’une dentelle noire légèrement froncée; les 
poches sont bordées comme le tablier; pour 
les garnir, c’est une aune de ruban de satin 
noir que l’on replie les deux lisières en des¬ 
sous; on plisse ensuite ce ruban endeux 
dans sa largeur; on le coud, au milieu de sa 
longueur, sur le haut de la poche; on prend 
les deux bouts pour en former un nœud que 
l'on coud sur le bas de cette poche, et le 
reste de ces deux bouts flotte sur le tablier, 
qui est aussi noué derrière par un ruban de 
satin noir dont les deux bouts flottent sur 
la robe. 

Le n° XIV est une demi aune et un 
mètre réunis. 

Le n° XV est un dessin de pantoufle en 
points de côté. Je le ferai observer que ce 
canevas, étant plus gros que celui qui s’em¬ 
ploie , grandît le dessein du double ; pour 
exécuter ce dessin, commence par le bas 
de celui qui est seul. Il (e faut de la laine: 

Amarante et ponceau. 

Gros vert et vert-émeraude. 

Jaune orange et jaune d’or. 

Tu prends de la laine amarante, tu 
passes ton aiguille dans le premier point sur 
ta droite, tu suis la raie et sors ion aiguille 
par le point qui termine cette raie; tu ren¬ 
tres ton aiguille par le point sur ta gauche, 
tu suis la raie et sors ton aiguille par le 
point qui termine cette raie. 
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Ce 1 er rang fini, tu passes ton aiguille de 
même dans le premier point sur ta droite, 
le 2 e et le 3° se font de même. 

Au 4® et au 6 e rang tu prends la laine 
ponceau. Les lignes pleines indiquent la 
couleur plus foncée, et les lignes pointées 
indiquent la nuance plus pâle que celle 
qui précède. Au milieu du 6® rang pon¬ 
ceau, tu fais deux points en gros-vert. 

Le 6 e rang on gros-vert. 

Le 7® rang se compose, aux deux extré¬ 
mités, de deux points vert-émeraude; plus 
près du milieu, de deux points gros-vert, et 
au milieu, de deux points vert-émeraude. 

Le 8 e et le 0 e rangs se composent de verl- 
émeraude; au milieu du 8 e rang, tu fais 
deux points en jaune orange; au milieu 
du 9® rang, à droite et à gauche, tu fais 
en jaune orange deux points de chaque 
côté, et au milieu de ces quatre points tu 
en fais deux en jaune d’or. 

Le 10® et le 11 ® rang se font en jaune d’or. 

Avec de la laine noire tu remplis, par le 
point ordinaire, le fond de cette pantoufle. 
Pour que ce soit plus joli, fais en soie les 
points indiqués ponceau et jaune d’or. Aie 
bon courage et patience pour apprendre ce 
nouveau point, cela me donnera aussi bon 
courage et patience pour t’en indiquer de 
nouveaux encore. 

Le n D XVI est un dessin de coussin de' 
pied, de tabouret, de chauffeuse, de chaise, 
de caba de fauteuil à la Voltaire : ce des¬ 
sin exécuté sur le canevas se trouvera d’un 
quart plus grand. 

Le n° XVII contient les signes qui indi¬ 
quent les couleurs de ce dessin. Pour qu’il 
soit plus joli, fais en soie les points ponceau, 
vert-clair, orange, bleu-ciel et blanc. 

Le fond du tapis pourrait être d’une cou¬ 
leur, et le fond de chaque médaillon de 
quatre autres couleurs ; cela ferait une bril¬ 
lante mosaïque. 

Voilà l’année finie, elle n’est plus à nous: 
si nous l’avons malemployée, nous n’y pu - | 


vons plus rien; c’est triste!... Mais aussi 
voilà une autre annéequi commence,elle est 
à nous celle-là! lâchons de bien l’employer; 
qu’elle nous soit plus heureuse, qu’elle ne 
nous laisse que de doux souvenirs et non 
des regrets ! 

Adieu, je t’ai aimée, je t’aime et je sens 
que je t’aimerai tous les ans davantage. 

J. J. 

< c»ww»»w ww»»w » M a eww>a»6ee»w»aH< l«iiii>iiiw> 
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Le 1 er janvier 1C75, M m ® de Thianges 
donna en étrennes, à M. le duc du Maine, 
une chambre toute dorée; au-dessus de la 
porte il y avait en grosses lettres : Chambre 
des sublimes ; au-dedans, un lit et uo ba- 
lustre, avec un grand fauteuil dans lequel 
était assis M. le duc du Maine; auprès de 
lui, M. de La Rochcfoucault, auquel il 
donnait des vers pour les examiner; autour 
du fauteuil, M. de Mardi lac et Bossuet, 
alors évéque de Condom; à l’autre bout de 
l’alcôve, M mcs de Thianges et de Lafayette 
lisaient des vers ensemble; en-dehors du 
balustre, Despréaux , armé d’une fourche, 
repoussait sept ou huit méchans poètes; 
Racine était près de son ami, et un peu 
plus loin Lafontaine, auquel il faisait signe 
d’approcher. Tous ces personnages étaient 
de cire. 

•^osatjtw. 


Faites peu de fautes. 

(Maxime chinoise .) 

L’ignorance du bien est la cause du mal, 
( Démocrite .) 

Du temps, de la patience, et la feuille de 
mûrier devient satin. 

(Proverbe arabe.) 
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Ce 1 er rang fini, tu passes ton aiguille de 
môme dans le premier point sur ta droite, 
le 2 e et le 3° se font de môme. 

Au 4 e et au 5° rang tu prends la laine 
ponceau. Les lignes pleines indiquent la 
couleur plus foncée, et les lignes pointées 
indiquent la nuance plus pâle que celle 
qui précède. Au milieu du 6 e rang pon¬ 
ceau, tu fais deux points en gros-vert. 

Le 6 e rang on gros-vert. 

Le 7 e rang se compose, aux deux extré¬ 
mités, de deux points vert-émeraude; plus 
près du milieu, de deux points gros-vert, et 
au milieu, de deux points vert-émeraude. 

Le S* et le 0 e rangs se composent de verl- 
émeraude; au milieu du S e rang, tu fais 
deux points en jaune orange; au milieu 
du 9 e rang, à droite et à gauche, tu fais 
en jaune orange deux points de chaque 
côté, et au milieu de ces quatre points tu 
en fais deux en jaune d’or. 

Le 10 e et le i l® rang se font en jaune d’or. 

Avec de la laine noire tu remplis, par le 
point ordinaire, le fond de cette pantoufle. 
Pour que ce soit plus joli, fais en soie les 
points indiqués ponceau et jaune d’or. Aie 
bon courage et patience pour apprendre ce 
nouveau point, cela me donnera aussi bon 
courage et patience pour t’en indiquer de 
nouveaux encore. 

Le n° XVI est un dessin de coussin de 
pied, de tabouret, de chauffeuse, de chaise, 
de caba de fauteuil à la Voltaire : ce des¬ 
sin exécuté sur le canevas se trouvera d’un 
quart plus grand. 

Le n° XVII contient les signes qui indi¬ 
quent les couleurs de ce dessin. Pour qu’il 
soit plus joli, fais en soie les points ponceau, 
vert-clair, orange, bleu-ciel et blanc. 

Le fond du tapis pourrait être d’une cou¬ 
leur, et le fond de chaque médaillon de 
quatre autres couleurs ; cela ferait une bril¬ 
lante mosaïque. 

Voilà l’année finie, elle n’est plus 5 nous! 
si nous l’avons malemployée, nous n’y pu- 


vons plus rien; c’est triste!... Mais aussi 
voilà une autre annéequi commence,elle est 
à nous celle-là! tâchons de bien l’employer; 
qu’elle nous soit plus heureuse, qu’elle ne 
nous laisse que de doux souvenirs et non 
des regrets ! 

Adieu, je t’ai aimée, je t'aime et je sens 
que je t’aimerai tous les ans davantage. 

J. J. 
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Gfffyminbts. 

Le 1 er janvier 1G75 , M m ® de Thianges 
donna en étrennes, à M. le duc du Maine, 
une chambre toute dorée; au-dessus de la 
porte il y avait en grosses lettres : Chambre 
des sublimes ; au-dedans, un lit et un ba- 
lustrc, avec un grand fauteuil dans lequel 
était assis M. le duc du Maine; auprès de 
lui, M. de La Rochefoucault, auquel il 
donnait des vers pour les examiner; autour 
du fauteuil, M. de Marcillac et Bossuet, 
alors évêque de Condom ; à l’autre bout de 
l’alcôve, M roes de Thianges et de Lafayetle 
lisaient des vers ensemble ; en-dehors du 
balustre, Despréaux , armé d’une fourche, 
repoussait sept ou huit méchans poètes; 
Racine était près de son ami, et un peu 
plus loin Lafontaine, auquel il faisait signe 
d’approcher. Tous ces personnages étaient 
de cire. 


Faites peu de fautes. 

(Maxime chinoise .) 

L’ignorance du bien est la cause du mal, 
(Dèmocrite.) 

Du temps, de la patience, et la feuille de 
mûrier devient salin. 

(Proverbe arabe.) 
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LA 8XIVC. 

TROISIÈME LETTRE. 


Tu excuseras mon long silence, ma chère 
nièce; Saint-Germain, où ma dernière 
lettre t’a laissée , méritait bien d'arrêter 
un voyageur aussi curieux que moi de 
beautés pittoresques et de souvenirs histo¬ 
riques. Saint-Germain est une ville prin- 
cière; elle fut la favorite de nos anciens 
rois, la patrie de Marguerite de Valois, fille 
de François I er , de Henri II, de Charles IX 
et de Louis XIV; on n’y peut faire un pas 
sans heurter une ruine de la vieille mo¬ 
narchie. 

L’origine de Saint-Germain-en-Laye re¬ 
monte au commencement du douzième 
siècle. En 1124, Louis-le-Gros y avait un 
chAteau royal que ses successeurs firent 
augmenter et embellir; François I er fit ré- 
VI. 


parer ce chAteau et y fixa 9a résidence; 
Henri IV, qui se plaisait beaucoup dans ce 
lieu, ordonna la construction d’un nouveau 
hAliment qu’on appelle aujourd’hui le ChA- 
teou-Neuf; de ce chAteau, qui s’élevait sut 
la pente de la colline, il ne reste plus 
qu'une tour dégradée et minée parle temps: 
c’est IA qu’est né Louis XIV. Les cinq pa¬ 
villons modernes qui flanquent le chAteau 
actuel, on les doit au grand roi; c’est en¬ 
core lui qui a fini la magnifique terrasse 
commencée par Henri IV. Long-temps 
Louis XIV et sa cour habitèrent Saint-Ger¬ 
main ; mais de ses fenêtres le grand roi 
voyait le clocher de la cathédrale de Saint- 
Denis, sépulture des rois de France, et 
cette vue lui fit quitter cette résidence, qui 
servit ensuite d’asile aux Stuarts, lorsque 
ccs malheureux princes vinrent réclamer 
le généreux appui du roi de France. Sous 
l’empire, orny fit de grandes réparations; 
on y plaça une école de cavalerie, d’ou est 
sortie une foule de raillans officiers, et Na¬ 
poléon venait quelquefois s’assurer par lui- 
même des progrès des élèves et de la bonne 
direction des études. 

Sous la restauration, l’école de cavalerie 
ayant été transférée à Saumur, où elle est 
encore, on dédommagea Saint-Germain en 
y envoyant une compagnie de gardes-du- 
corps, qui était logée dans les dépendances 
du chAteau. Depuis la suppression de ce 
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corps, en 1830, un régiment de cavalerie 
y tient garnison, et une partie du château 
est consacrée à une triste prison péniten¬ 
tiaire pour les militaires qui ont commis 
des délits. 

La belle et haute terrasse, qui suit les 
bordscapricieux de la Seine,s’étend sur une 
longueur de l ,200 toises, depuis le château 
jusqu’à une des portes de la forêt, qu’elle 
longe dans toute son étendue. Cette magni¬ 
fique forêt de Saint-Germain contient plus 
de 8,500 arpens, traversés en.tous sens par 
380 lieues de routes; jadis les grands sei¬ 
gneurs y couraient le cerf avec leurs meutes 
et leurs piqueurs-’ aujourd’hui d’élégantes et 
jolies demoiselles y prennent le frais ou dan¬ 
sent sous les yeux de leurs mères. Les fêtes 
du grand roi ont dû être bien belles; mais 
Saint-Simon nous dit dans ses mémoires 
qu’elles coûtèrent fort cher à la France. 
Maintenant d'autres merveilles plus utiles, 
la puissance de la vapenr, assurent à Saint- 
Germain, si long-temps déchu, de nouvelles 
et plus durables prospérités, qu’il devra au 
beau chemin de fer dont l'industrie vient 
de l’enrichir et le console déjà d’un noble 
passé qui ne pouvait plus revenir. 

En suivant la Seine par le faubourg du 
Pec, et côtoyant avec elle les sinuosités de 
la colline, je m’arrêtai à Maisons, remar¬ 
quable par son château, bâti sous Louis XIV 
d’après les plans de Mansard, et qui appar¬ 
tient à M. Jacques Laffitte, le célèbre ban¬ 
quier. Un vaste parc, clos de murs et orné 
des plus beaux arbres, répond par sa dis¬ 
tribution à la magnificence du château ; là 
s’élèvent une cinquantaine de jolies habi¬ 
tations dans le goût moderne, espèces de 
chalets suisses, de collèges anglais ou de vil¬ 
las italiennes pour les hahitans de Paris, 
qui y forment une petite colonie durant la 
belle saison. Le parc de Maisons va devenir 
encore plus populeux et plus animé depuis 
l’établissement d’un bateau à vapeur, qui 
assure une communication prompte et peu 
coûteuse entre Paris et le Uavre. En sept 
heures, on arrive à Rouen : c’est bien peu 


pour parcourir les 68 lieues de la Seine. 
Ce bateau, sur lequel je m’embarquai, me 
parut réunir toutes les commodités inté¬ 
rieures qu’on peut désirer en voyage, mais 
dont j’eus peu l’occasion de profiter, car je 
me tins presque constamment sur le pont, 
afin de mieux jouir de la beauté des bords 
du (leuve et de la variété des paysages. 
Le premier village qu'on aperçoit, c’est 
Sartrouville, avec son église paroissiale 
surmontée d’un clocher en pierre, remar¬ 
quable par son élévation et la délicatesse 
de sa forme; puis, toujours sur la rive 
droite du (leuve, l^ifrette, Ilerblay et Con- 
fians-Sainte-Honorine, grand et beau vil¬ 
lage situé au pied d’un coteau élevé un peu au 
dessus du confluent de l’Oise. Sur le flanc 
du coteau à qui ce village doit son nom, on 
remarque les ruines de deux anciennes for¬ 
teresses, et non loin de là des grottes cu¬ 
rieuses renfermant do belles congélations. 

La Seine, en quittant Paris, décrit tant 
de capricieux détours, que, pour arriver à 
Poissy, on compte ao lieues par eau, tandis 
que par terre cette petite ville n’en est 
éloignée que de G lieues à peine. Mal bâti, 
malpropre et mal pavé, Poissy n’est re¬ 
marquable que parla longueur de son port 
et par ses marchés, qui se tiennent toutes 
les semaines et qui approvisionnent Paris 
de bestiaux. Celle ville est fort ancienne : 
sous les premiers rois de la troisième race, 
il y avait un palais où saint Louis reçut la 
naissance et le baptême. Philippe-le-llardi 
fit bâtir une église sur l’emplacement du 
château, cl choisit pour le grand autel 
l’endroit même où était le lit de la reine 
Planche lorsqu’elle accoucha de saint Louis. 
Cette ville est célèbre encore dans l’histoire 
par les conférences connues sous le nom de 
colloques de Poissy, où le cardinal de Lor¬ 
raine plaida la cause des catholiques, et 
Théodore de Iloze celle des prolestans ; mais 
leur éloquence ne servit qu’à aigrir da¬ 
vantage ces opinions religieuses. 

Sur la rive gauche, on trouve les villages 
de Vilaine, de Vcrneuil et uûe foule d’iles 
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couvertes de pâturages, car la Seine ne cesse, 
jusqu'à Rouen, de se diviser en plusieurs 
bras. A droite, dans la situation la plus 
pittoresque qu’offre le cours du fleuve 
et sur le penchant d'une colline, s’élève le 
joli village de Triel. Son église est regardée 
comme un chef-d’œuvre d'architecture go¬ 
thique. On distingue surtout la beauté du 
chœur, que l'on croit avoir été bâti par 
François I er , et sous lequel passe une rue 
au moyen d’une voûte qui le supporte, te 
plus précieux tableau de l’église est un ori¬ 
ginal de Poussin représentant l'adoration 
des mages : le pape l’avait donné à Chris¬ 
tine de Suède, pendant son séjour à Rome; 
après la mort de cette princesse, un de ses 
serviteurs, nommé Poiltenet, en lit présent 
à Triel son pays natal. 

Agréablement distrait par plusieurs 
charmantes îles, parmi lesquelles on re¬ 
marque l'ile du Fort, où l’on voit les ruines 
d’une vieille tour, et Ile-Belle, appelée 
aussi île de Délos, le reg ard s’arrête bien¬ 
tôt sur de riches prairies et des coteaux 
plantés de vignes, au milieu desquels paraît 
Meulan. Cette gracieuse petite ville, qui s’é¬ 
lève en amphithéâtre sur la rive droite de 
la Seine, s'appuyant sur une île formée par 
un bras du fleuve que l’on passe sur un 
pont en pierre, était autrefois une place 
très-forte et avait ses comtes; réunie à la 
couronne sous Philippe-Auguste, Meulan 
n'en resta pas moins la capitale du Pince¬ 
rais, pays qui s’étendait depuis Poissy jus¬ 
qu'à Manies. Les Normands, qui s'en ren¬ 
dirent maîtres, la ravagèrent, passèrent la 
garnison par les armes et massacrèrent les 
seigneurs et le Comte du pays. Les poètes 
du moyen âge et Wau, dans son roman du 
Jlou t ont déploré tant d'infortunes : 

Doue ont poi pris Mcullent et toute la contée, 

Les barons ont occis et la terre gastée... 

Après avoir quitté Meulan, nous longeâ¬ 
mes un riant archipel d’ilots qui parsèment 
le fleuve pendant plusieurs lieues, et et! 
laissant Jusiers et Porcheville sur la 


droite, et Mezy sur la gauche, on découvre 
de loin les tours majestueuses de Mantes 
la jolie: à l'entrée, plusieurs belles allées 
d’ormes forment une espèce de cours, et 
conduisent à l'un des plus beaux ponts de 
France, composé de trois arches de cent 
vingt piedsde longueur chacune. Dans l’in¬ 
térieur de la ville sont quelques élégantes 
constructions; mais ce surnom de jolie est 
mérité surtout par une situation toute pit¬ 
toresque et par les agrémensdes environs. 
On dit (}ue la fondation de Mantes remonte 
atix druides ; à l'appui de cette assertion, 
on cite le gui de chêne qu'elle avait pour 
armoiries, et auquel Charles VII ajouta la 
moitié de ses armes, composées d'une seule 
fleur de lis. On sait que Philippe-Auguste 
y mourut en 1 223. Mantes éprouva de 
grandes vicissitudes : brûlée par Guillaume- 
le-Conquérant, prise par Charles-îe-Mau- 
vais, reprise par du Guesclin, elle s’est si¬ 
gnalée surtout durant les troubles de la 
Fronde. Elle était autrefois défendue par 
une citadelle qu’Henri IV fit détruire à la 
prière des habitons, et l’on voit encore les 
restes des fortifications qui ont dû former 
son enceinte. Sa curieuse histoire à été fort 
bien étudiée et décrite par un jeune et mo¬ 
deste savant, qui, de 1830 à 183G, avait ad¬ 
ministré l’arrondissement comme sous-pré¬ 
fet, M. Cassan, dont les qualités aimables 
autant que solides ont rendu la perte ré¬ 
cente à jamais regrettable dans tout le 
pays. 

En sortant de Mantes, on voit le village 
et le château de Rosny, dont la Seine cô¬ 
toyé les bois immenses.C’est dans ce château 
que Sully est né, et ces bois, il les vendit 
pour aider son roi et son ami à reconquérir 
le trône de France. En 1819, le château 
de Rosny, dont le comte Archambaud de 
Périgord était propriétaire, fut acheté par 
M me la duchesse de Berry, qui se plut à 
embellir cette royale demeure : elle a fait 
élever la chapelle où est déposé le cœur de sou 
malheureux époux, et placer tout à côté un 
hospice pour les pauvres de la commune... 
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A peu de distance de Bosny, on trouve 
Bolleboise, petit village d’où partent la pe¬ 
sante galiote de Poissy et les rudes pataches 
qui mènent à Rouen. Ici la Seine, qui de¬ 
puis Poissy suivait assez régulièrement la 
route de Normandie, se trouve contrainte 
de la quitter et de faire un long détour, à 
cause d’un haut rocher qui lui fait obs¬ 
tacle, pour venir la rejoindre à Bonnières, 
éloigné seulement d’une lieue de Rolle- 
boise. Après avoir laissé à gauche Mous¬ 
seaux et Moisson, sur la droite Saint-Mar^ 
tin et Verneuil, le fleuve arrive à Haute- 
Ile, où la maison seigneuriale, dont on voit 
encore les restes,appartint autrefois à un 
neveu de Boileau ; notre célèbre poète ve¬ 
nait souvent s’y reposer, et ces lieux pitto¬ 
resques lui ont inspiré les vers suivans : 

C’est un petit village ou plutôt un hameau, 

Bâti sur le penchant d'un long rang de collines, 
D'où l’œil s’égare au loin dans les plaines voisines. 
La Seine au pied des monts que son flot vient laver, 
Voit du scinde scs eaux vingt lies s’élever. 

Le village au-dessus forme un amphithéâtre ; 
L’habitant ne connaît ni la chaux ni le plâtre, 

Et dans le roc qui cède et se coupe aisément 
Chacun sait de sa main creuser un logement. 

Une demi-lieue plus loin apparaît, sur 
le penchant d’une colline, la Roche-Guyon, 
joli bourg bâti en forme de croissant et ap¬ 
puyé sur le bord de la Seine. Son château, 
flanqué de tours, entouré de fossés, est do¬ 
miné par une grosse tour élevée sur le pla¬ 
teau du Roc. Cette espèce de forteresse fut 
prise, sous Charles VI, par le général an¬ 
glais comte de Warwick. Le vainqueur de 
Cerisoles, François de Bourbon, comte 
d’Enghien, y fut tué par un coffre que les 
ennemis de sa gloire lui jetèrent sur la tête 
par une fenêtre du château : François I er 
étouffa l’aflaire, de peur d’y voir impliqués 
le dauphin et le marquis d’Aumale de la 
maison de Lorraine. 

La Seine , revenant ensuite sur elle- 
même, passe à Frcneuse, renommé par ses 
petits et excellens navets à écorce jaune 


comme son terrain sablonneux; à Bonniè¬ 
res, sur la route de Rouen; à Jeufosse, où 
les Normands campèrent plusieurs fois ; 
puis, grossie de l’Epte, qui se jette dans 
ses bras par une double embouchure vis- 
à-vis de Port-Villez, arrose d’abord Gi- 
vemy, puisVernon, ancienne et charmante 
petite ville, commerçante, animée, qui a 
6,000 habitans, un vieux château, un hô¬ 
pital et le parc des équipages militaires. Le 
sol est fertile, la ville possède plusieurs fa¬ 
briques , et depuis Paris, c’est la première 
population en qui l’on reconnaisse cet es¬ 
prit des affaires qui caractérise si éminem¬ 
ment les industrieux enfans de la Nor¬ 
mandie. 

Sur la rive droite, Pressaigny, Courcel- 
les, Bouaffe, sont des villages sans impor¬ 
tance et sans souvenirs ; mais entre les deux 
premiers, Port-Mort mérite de fixer notre 
attention. Louis VIII, frappé d’interdit et 
ne pouvant trouver dans les états de son 
père ni une église, ni un prêtre, vint à Port- 
Mort, et, dans le sanctuaire de son église, 
fit consacrer avec Blanche de Castille une 
union que la France et l’Angleterre appe¬ 
laient de leurs vœux. Sur la rive gauche, 
on trouve Thony ou Thorny, ancienne ré¬ 
sidence de Bertradc de Montfort, l’une des 
quatre femmes de Foulques, surnommé 
pour sa laideur le Réchin ou le Rechigné ; 
Bertrade fut enlevée par Philippe-le-Gros, 
roi de France. 

Sur cette hauteur, voici les ruines du fa¬ 
meux Château-Gaillard, bâti par Richard- 
Cœur-de-Lion , pour servir de poste mili¬ 
taire sur la Seine et pour couvrir la Nor¬ 
mandie. Illustrés par de nobles faits d’ar¬ 
mes, ces lieux, trop souvent, furent souillés 
par des perfidies et des meurtres. Irrité des 
honteux désordres de Marguerite de Bour¬ 
gogne, Louis-le-Hutin y envoya ses sicaires, 
qui étranglèrent la reine de France avec 
ses cheveux ou avec un linceul. Par l’ordre 
du cardinal de La Balue, qui ne sut jamais 
pardonner, Charles de Melun y fut livré 
aux plus atroces supplices. 
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Détournons nos yeux et nos souvenirs de 
ces funestes murs, et descendons dans la 
riante plaine des Andelys. Divisée en deux 
parties, le petit et le grand Andelys qui 
sont liés par une chaussée d'un quart de 
lieue, cette ville est arrosée par la Seine 
et le Gambon ; c'est la patrie du Poussin , 
dont elle possède plusieurs chefs-d’œuvre, 
et de l’aéronaute Blanchard. Thomas Cor¬ 
neille , le frère de l’auteur du Cid et des 
Horaces, y avait sa maison, qu'onmontre en¬ 
core aux étrangers. 

La Seine, après avoir baigné les villages 
de Roquette et de Muids, se dirige droit 
vers Louviers qu'elle semble vouloir aller 
arroser; mais, par un de ces caprices qui 
lui sont naturels, se détournant tout d'un 
coup à Virouvay, elle reporte scs eaux 
vers le nord, ayant Andé et Herqucville à 
sa droite; Portejoye, Tournedos et Pose 
à sa gauche, villages placés dans une 
presqu'île formée par l’Eure et la Seine: 
puis, se repliant dans un fertile vallon 
semé de jolis hameaux, parmi lesquels on 
distingue les élégantes fabriques d'Amfre- 
ville-les-Monts, la Seine semble jouer avec 
l’Eure et l'Andelle, qui la côtoient quel¬ 
que temps et se perdent enfin dans ses 
eaux, la première au-dessous de Pont-de- 
l’Arche, et la deuxième, vis-à-vis du village 
du Manoir. 

H existe, sur le confluent de la Seine et 
de l’Andelle de mystérieuses traditions 
qu’on raconte encore dans le pays. Sur les 
hauteurs d'Amfrcville, s’élevait autrefois 
un château fort, sombre résidence d'un 
farouche châtelain. Sa fille, d'une rare 
beauté, inspira une grande passion à un 
chevalier du voisinage ; mais une dure con¬ 
dition fut imposée à l’amant par le père de 
la damoisellc : le chevalier ne devait obte¬ 
nir le titre d’époux qu'après avoir, sans se 
reposer ni s'arrêter, porté la jeune fille sur 
ses épaules, du pied de la côte au sommet, 
par le sentier rapide qui s’élève audacieu¬ 
sement vers le ciel. Un poète, Ducis, a cé¬ 
lébré cet événement : 


Déjà de ce coteau le plus rude est franchi ; 

Son pas n*a point changé, son corps n*a pas fléchi. 
Son fardeau le soutient. 

Mais près d'atteindre au sommet où les ju¬ 
ges l'attendent pour le couronner, tout-à- 
coup il chancelle, il tombe ; la jeune fille le 
relève, et, voyant que ce n'est plus qu’un 
cadavre, elle le prend dans ses bras et se 
précipite avec lui du haut de la montagne. 
Le vieux châtelain , dans son désespoir, fit 
élever sur la plate-forme une chapelle funé¬ 
raire, qui devint un vaste moutier, appelé 
le prieuré des deux amans. Depuis une 
maison de plaisance a remplacé l’édifice 
religieux dont aucune trace n'est restée. 

Pont-de-l'Arche, dont on aperçoit au 
loin les clochers et les tours ruinées, tire 
sans doute son nom du pont de vingt-deux 
arches qui sert de passage à la route de 
Rouen, laquelle descend de Louviers à tra¬ 
vers la forêt et remonte la côte pour rega¬ 
gner à port Saint-Ouen les rives du fleuve. 
L’empereur Charlcs-le-Chauve a fondé cette 
ville, qui devint une de nos meilleures pla¬ 
ces fortes, et qui résista glorieusement à 
plusieurs attaques opiniâtres. Ses habitans 
se vantent d'avoir reconnu les premiers 
l'autorité de Henri IV lorsqu’on lui dispu¬ 
tait sa couronne. 

La Seine, après avoir baigné le petit port 
de Criquebœuf et plusieurs îles verdoyan¬ 
tes, pénètre à la hauteur deFreneuse,dans 
1e département de la Seine-Inférieure, 
qu'elle ne doit plus quitter. Bientôt Elbeuf 
reçoit ses eaux abondantes, qui font mou¬ 
voir de nombreuses fabriques. Autrefois 
duché pairie, appartenant à la maison de 
Lorraine, Elbeuf n'est plus maintenant 
qu’un simple chef-lied de canton, et bien 
que la révocation de l'édit de Nantes ait 
porté un coup fatal à son industrie, elle tient 
depuis long-temps un rang élevé parmi les 
villes riches et commerçantes, et la réputa¬ 
tion de ses draps balance toujours celle des 
produits de Louviers, sa voisine et sa rivale. 

Nous venions de doubler l’ile d'Oscelle 
ou Oissel, qui servit autrefois de retraite 
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aux pirates normands; alors s’offrent aux 
regards deux spectacles d’un effet tout-a-fait 
oppose. Sur la rive droite, la longue chaîne 
des rochers d’Orival semble suspendue sur 
le fleuve ctsur quelques hameaux; au milieu 
de ces roches escarpées, l’œil s’étonne et 
s’effraye de rencontrer des maisons creusées 
par la main des hommes et habitées par 
des familles. Sur la rive gauche, apparais¬ 
sent des îles avec de beaux ombrages, des 
plaines fertiles, de gracieux coteaux et une 
suite de jolis villages. Ici Saint-Aubin, 
tourné vers Elbcuf; le port Saint-Oueu, 
où l’on s’embarque sur le bateau de Rouen, 
pour la modique somme de quatre sous; là 
Saint-Crispin, Andreville et Blcville, aux 
constructions bizarres et aux couleurs tran¬ 
chantes. Au-dessus de port Saint-Ouen, on 
m’a montré la côte que la pauvre Nina a 
gravie pendant quarante ans, malgré la 
neige ou les chaleurs, pour aller chaque 
jour au-devant du bien-aitnc qui ne revint 
pas. 

Plus loin, les roches de Saint-Adrien, le 
Parc et le château de Belbœuf, qui couron¬ 
nent la montagne, les pentes boisées de 
Sainte-Catherine, donnent aux environs de 
Rouen le plus magnifique aspect. Au pied 
de ces coteaux si pittoresques, entre uue 
chaîne d iles verdoyantes, coule la Seine, 
large et profonde, tandis que sur l’un de 
ses Lords, de belles prairies coupées par les 
habitations et les clochers de Saint-Etienne 
et de Sot te ville s’étendent jusqu’à Saiut-Se- 
ver, dont on reconnaît de loin les casernes 
et la vieille église; sur l’autre bord, voilà l’in¬ 
dustrieuse et riche Darnetal; voilà Rouen 
avec scs vastes et populeux faubourgs, ses 
quais modernes, ses trois ponts, ses mai¬ 
sons si pressées, ses nombreuses fabri¬ 
ques, ses hauts monumens... Notre bateau 
à vapeur nous a débarqués sur le cours de 
Paris. Après avoirétudié dans tous scs dé¬ 
tails F importante capitale de la Normandie 
je reprendrai ma course jusqu’au Havre, 
où, avec notre fleuve, mon récit finira. 

Adieu, cliere mece. 


fiiffwifttre $rdwc<H$é* 

* REVUE LITTÉRAIRE. 


Chronique ù’Ein&idlen (Nolre-Dame-des- 
Ermites), l vol. in-8°, par M. Joseph 
Régnier. Chez Gauthier frères, rueHau- 
tcfeuille, n° 22. 

Des ermites, des moines, des bénédic¬ 
tins, ce sont pour nous, Françaises de ce 
siècle, des êtres fort curieux à étudier; 
aussi ai-je lu avec un grand intérêt la chro¬ 
nique de Notre-Dame-dcs-Ermites. Car je 
n’ai point fait le pèlerinage d’Einsidlcn, cc 
joli village si pittoresquement jeté parmi 
les rochers des cantons de Schw itz. 

Abrégé de l’histoire de la civilisation 
européenne, l’abbayedes Bénédiclinsd’Ein- 
sidlen s’est fait remarquer tour-à-tour par 
la sainteté, le pouvoir et la science. Son 
fondateur naquit en 805, sous le pontificat 
de Léon III et le règne de Charlemagne ; il 
sc nommait Meïnrad. Sa mère était com¬ 
tesse de Sulgcn , et son père prince de llo- 
henzollern. Lejeune Meïnrad prit d’abord 
l’habit de saiul Benoit à 1 abbaye de Rci- 
chenau, près de Constance. L ordre des 
Bénédictins, quoique sévère, ne satisfaisait 
pas l’ardent besoin de prières ci de morti¬ 
fications qui tourmentait le père Meïnrad; 
cependant il luttait contre cet amour de la 
retraite, craignant qu’il n’y eût trop d’é¬ 
goïsme dans la vie d’un ermite : vous voyez 
que les idées par lesquelles on a combattu 
et l’on combat encore aujourd’hui la vie 
monastique existaient il y a plus de mille 
ans, seulement elles s’adressaient aux soli¬ 
taires; car les moines, conservateurs de la 
civilisation antique, étaient nécessaires à 
cette époque. 

Meïnrad, délivré de ses scrupules, et par 
scs méditations, et par les avis de ses su¬ 
périeurs , se retira sur le Mont-EUel. Une 
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sainte femme fournit h sa nourriture ; elle 
▼enait souvent le visiter dans l’humble ca¬ 
bane qu’il s’était construite avec des bran¬ 
ches de pins, des lianes, de la mousse. 
Ayant réfléchi qu’il n’est pas indispensable 
pour faire son salut de rester exposé aux 
intempéries des saisons et aux attaques des 
bêles sauvages, cette veuve, qui habitait 
Altendorf et que la chronique qualifie loul- 
à-coup de dame haute en puissance et en 
richesse, fit bâtir à Meïnrad une cellule 
et une chapelle. 

Bientôt la renommée du pieux anacho¬ 
rète s'étendit au loin. Les riches de la terre, 
les seigneurs, les princes, les rois, vinrent 
le visiter et le consulter. Ses avis étaient 
sévères et ses requin l rances dures ; mais en 
même temps il faisait si bien parler l’espé¬ 
rance et la charité, ces douces sœurs de la 
foi chrétienne, que les plus violens ou les 
plus affligés d’entre ces hommes, tour-à- 
lour féroces et misérables, le quittaient 
adoucis et consolés. 

Meïnrad vécut sept ans dans celle solitude, 
bien que depuis quelques années elle ne lui 
semblât plus assez profonde. Un jour, ayant 
conduit de jeunes religieux de Bollingen 
sur les bords de la rivière de Syle, où ils 
voulaient pécher, il laissa ses joyeux com¬ 
pagnons se livrer au plaisir qu’ils étaient 
venus chercher, et, suivant un petit sen¬ 
tier qui s’ouvrait devant lui, il s’enfonça 
dans la forêt voisine, forêt où lespinsélaient 
si hauts et si serrés qu’on la nommait la 
Forêt'Sombre. Meïnrad, en se trouvant 
enfin dansun lieu inconnu et presque inac¬ 
cessible, pensa que Dieu lui-mèmelui avait 
moutré ce désert afin qu’il connût ce qu’é¬ 
tait une retraite austère et absolue. Il s'a¬ 
genouilla, baisa la terre qu’il allait sanc¬ 
tifier, et bien décidé à rompre à jamais 
aveele monde, il s’enfonça encore plus clans 
la Forêt-Sombre, y planta les premiers ap¬ 
puis de sa nouvelle demeure, et se confiant 
en celui qui donne la manne dans le désert 
et le pain quotidien à tout homme de bonne 
voleaté i U commença vraiment cette vie 


de mortification illustrée par les pieux cé¬ 
nobites de la ThébaTde; mais il espérait en 
vain se cacher à tous les yeux: Hildegarde, 
fillede Louis de Germanie et nièce de Louis- 
le-Débonnaire, découvrit sa retraite. Cette 
princesse était abbesse d’un monastère de 
femmes à Zurich; elle voulut, pour elle et 
pou rscssœurs,quelques-unes de ces austères 
leçonsqueMelnradavaitdonnéesaux grands 
de la terre; Meïnrad essaya en vain de l’é¬ 
loigner ; il ne put ni se soustraire à ses ins¬ 
tances, ni l’empêcher de faire bâtir une 
cellule et élever une chapelle à l’endroit 
où il avait construit son ermitage. La cha¬ 
pelle fut consacrée, et Meïnrad plaça sur 
L’autel une grossière image de la Vierge, 
image qu’il avait apportée d’Altendorf. 

Celte protection des princes de la terre, 
protection que Meïnrad ne pouvait fuir, 
j fut cause de sa mort. Des bandits, se figu¬ 
rant que l’ermitage de la forêt renfer¬ 
mait d’immenses trésors, s’y introduisirent 
dans la nuit du 20 janvier 863, et assassinè¬ 
rent Meïnrad. Le dernier soupir du saint fut 
comme un nuage d’encens qui fume sur 
l’autel 1 Pour faire disparaître ce parfum 
qui les inquiétait, les bandits mirent le 
feu au lit : le lit brûla, mais le corps resta 
intact. Alors, ajoute la chronique à laquelle 
j’emprunte le récit de ce miracle, ces mi¬ 
sérables eurent peur de leur crime et s’en¬ 
fuirent les mains et les vèlemens teints de 
sang. 

Ces monstres u’avaient eu pour témoi ns que 
deux corbeaux nourris et apprivoisés par 
Meïnrad ; ces oiseaux se mettent à la pour¬ 
suite des coupables; leur vol, leurs cris 
acharnés, qui semblent désigner ces deux 
hommes qui fuient sans regarder autour 
d’eux, attirent l’attention d’un charpentier 
de Wollrau; cet liomme croit reconnaître le 
corbeaux compagnons de l’ermite; troublé 
par un inexplicable pressentiment, il monte 
à la chapelle et pénètre dans la cellule... 
le Saint est mort! mort assassiné! A ces 
cris que répètent les échos du Monl-Ltzel, 
le peuple eceourt f on te rassemble : où 
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trouver les meurtriers ? A Zurich, le char- et grand nombre de droits seigneuriaux : 
pentier les a vus se diriger vers la ville; enfin ils firent des abbés de puissans 
toute cette foule arrive haletante,elle aurait princes temporels. Dans le premier siècle 
voulu envahir à la fois tous les quartiers; de sa fondation, Einsidlen eut la gloire de 
elle tremble que sa vengeance ne lui voir six de ses religieux prendre place dans 
échappe; mais la Providence se charge la légende des saints; sans compter saint 
d’assurer le succès de ses recherches: de- Meïnrad, l’anachorète dont les reliques, 
puis le matin, deux corbeaux assiègent la d’abord recueillies par l’abbaye de Reiche- 
portc de la principale hôtellerie et narguent nau , furent transportées en 1035, à Ein- 
les efforts de l’hôte et de ses valets pour sidlcn, par les soins de l’abbé-prince 
éloigner ces visiteurs do mauvais augure. Embrice. 

Le charpentier de Wollrau et les pâtres du La seconde période glorieuse de cette 
Mont-Etzel reconnaissent les corbeaux; ils abbaye est celle de sa puissance terrestre, 
demandent à grands cris qu’on leur livre Jusqu’au quinzième siècle,les Bénédictins 
les voyageurs; l’hôte hésite; mais les assas- furent mêlés aux querelles politiques de 
sins, se voyant ainsi miraculeusement dé- leurs voisins : chez eux, ils soutenaient 
noncés, se livrent eux-mêmes en avouant chaudement leurs droits et bâtissaient des 
leur crime. Ils furent roués, brûlés et leurs forteresses pour les appuyer; on compte 
cendres jetées au fleuve de Limât : au parmi leurs abbés non plus dc9 saints, 
moment du supplice, on voyait encore mais des plaideurs, des conquérons,' des 
les deux corbeaux voleter au-dessus de administrateurs. Je voudrais bien admirer 
l’échafaud. ces derniers sur la foi de la chronique; 

En 903, Bcnnon ou Benoit, prince du mais je trouve en celle-ci une étrange in¬ 
sang des rois de Bourgogne et chanoine de conséquence; toujours les abbés-princes 
Strasbourg, vint habiter l’ermitage delà sont irréprochables, ce sont de vraies lu- 
Forêt-Sombrc et relever les ruines de la mières dans un siècle de ténèbres, et tou- 
ccllulc de Meïnrad; plusieurs gens de qua- jours l’abbé qui succède répare les fautes 
lité entraînés par son exemple, groupèrent de son prédécesseur, paye les dettes et ré- 
leurs cabanes de bois et de mousse autour tablit la discipline singulièrement relâchée, 
delà sienne. Mai 9 ce ne fut qu’en 034, et de tant d’efforts généreux il ne reste, 
que l’abbaye des Bénédictins d’Einsidlen après quinze ou vingt ans de règne, que 
a été fondée par saint Ebcrhard. C’était un les mêmes plaies à cicatriser et une déca- 
chapitre noble, et Grégoire, fils d’Édouard, dence de plus en plus sensible. Une cause 
prince royal d’Angleterre, troisième abbé, entraînaitl’abbayc d’Einsidlcnvers sa ruine: 
obtint d*Othon-le-Grand qu’à la dignité ab- c’était l’obligation de n’admettre que des 
batiale d’Einsidlen serait jointe à perpétuité gentilshommes. La noblesse n’avait plus 
celle de prince du Saint-Empire romain. cette ardeur religieuse qui jadis peuplait 
Ces titres de noblesse dont il fallait faire les cloîtres; la guerre, la politique, et cette 
preuve pour revêtir la robe de bure, ce sécurité toujours croissante qui naît de la 
rang de prince accordé à un moine; tout civilisation la retenaient dans le monde, 
cela cadre mal, dans nos idées, avec une si bien que Gérold, 33 e abbé, ayant fait 
religion toute d’humilité et de fraternité; confirmer parle pape la bulle qui éloignait 
il n’en est pas moins vrai que ces grands les roturiers de l’abbaye d’Einsidlen, se 
seigneurs et nobles hommes qui se firent trouva, lui second, dans le couvent, ce qui 
Bénédictins, apportèrent au couvent beau- ne l’empêcha pas d’assembler le chapitre, 
coup de sainteté, puis de riches dotations; et d’y faire passer ses décisions à la plura- 
des terres, des villages des forêts entières lité des voix. 
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Enfin en 1&44, lu digue fut rompue, 
tous les rangs de la société fournirent des 
recrues k l'abbaye; le nombre des religieux 
s'éleva rapidement; les Bénédictins se li¬ 
vrèrent avec ardeur à l'étude : ce fut la 
troisième ère de gloire des religieux de cet 
ordre, non pas seulement de ceux d’Ein- 
sidlen, mais de loute l’Europe : on leur 
doit des travaux immenses, surtout des 
recherches historiques du plus haut intérêt. 

Au jour où nous écrivons, l’abbaye 
existe encore: elle compte un grand nom¬ 
bre de moines qui suivent dans toute son 
austérité la règle de Saint-Benoit. Les tou¬ 
ristes qui, chaque été, parcourent la Suisse 
en tous sens, ne manquent pas à aller vi¬ 
siter Notre-Dame-des-Ermitcs et saluer la 
même image de la Vierge à laquelle Saint- 
Melnrad demandait des forces dans les 
luttes que lui livra le malin esprit pendant 
sa vie de cénobite. 

Au temps de notre révolution et de nos 
conquêtes, nous menâmes à Einsidlcn des 
visiteurs qui n’étaient ni révérencieux, ni 
pacifiques. Les Bénédictins furent dispersés [ 

FRAGMENT 

SONETTO 

IN MOATE 01 SUO FIGL10. 

Dell’ ctà tua spuntava appeoa il fiore, 

Figlio, e coo gran stupor già producea 
Frulii roaturi, e piü ne promettea 
L’incrcdibil virtutc e’1 tuo valorc s 

Quando Atropo crudcl mossa da errore, 

Perche senno senile in te scorgca, 

Credendo pieno il fuso ove attoreca 
L* aureo suo stamc, il ruppe in si poch’ orc. 

E te délia natura estremo vanto 
Mise sotterra; e me, ch’ ir doven pria, 

Latciô qui in preda al duol eterno e al pianto. 

Ne saprei dir se fu più iniqua c ria, 

Troncando un germe amato e caro tanto, 

O non sterpando ancor la via mia. 

àhgelo oi Costauzo. 


par ordre du gouvernement alors établi en 
France; quelques dégâts ont été commis 
dans l’église; mais le respect pour les arts 
servit heureusement de frein à l’irréligion: 
aujourd’hui tout est rétabli à l’exception de 
deux buffets d’orgue. Les Bénédictins s'oc¬ 
cupent beaucoup de musique, et celle que 
l’on entend dans leur église a, selon l’avis 
de pèlerins de bon goût, beaucoup d’har¬ 
monie et d’élévation. 

M m ® Ali da de Savignac. 

ASiUmifitr* ci5(r<tng}rf. 


Angelo di Costanzo, célèbre historien et 
poète italien, issu d’une noble et ancienne 
famille napolitaine el seigneur de Canta- 
lupo, naquit à Naples vers 1507; il em¬ 
ploya plus de quarante ans à écrire l’his¬ 
toire de ce royaume. Costanzo mourut à 
Naples vers l’an 1501. 

ITALIEN. 

SONNET 

SUR LA MORT DK SOS FILS. 

A peine apparaissait la fleur de ton âge, 6 
mon flls, et au grand étonnement du monde, elle 
produisait des fruits mûrs ; et ton talent et tes in¬ 
croyables perfections en promettaient encore, 

Quand Atropos la cruelle, frappée d’erreur, 
car elle découvrait en toi la sagesse du vieillard, 
et croyant que le fuseau sur lequel elle roulait 
son fil d’or était chargé, brisa ce fil eu si peu 
d’heures ! 

Et toi, de la nature la merveille et l’orgueil, tu 
fus mis sous terre, cl moi, qui devais m’en aller 
le premier, je suis resté en proie au deuil éternel 
et aux larmes. 

Je ne saurais dire ce qui fut le plus injuste et 
le plus cruel, à la Parque d’avoir tranché une 
tige si aimée et si chère, ou de n’avoir pas encore 
abattu ma vie. 

M“' F. R. 
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(Quelques Ailles à iHoricr. 


« Oui, oui, oui ! trois fois oui; je rais 
» me marier, ma chère Berthe, mais sans 
» noce, sans bal. Dis-le à nos compagnes. 
» Mon futur mari lie parait aimer ni la 
» danse, ni la musique; car M“* Pernot 
» (que je n'appellerai jamais ma mère), 
» avait parlé de donner un concert, et 
» M. Thomas Verges ( que dis-tu du nom 
» de Thomas?) M. Thomas Vergés a dé- 
» siré qu’il n’y eût pas de concert. Je m’at- 
» tendais à ce qu’il demanderait aussi que 
» la corbeille fût supprimée : heureuse- 
» ment que celte pensée-là ne lui est pas 

* venue, et qu’il fera assez bien les choses; 
» du moins \\ me Pernot le dit-elle. Eh bien 1 
» quand il ne se serait conformé à aucun 
» usage , je l’aurais encore pris. La femme 

de mon père m’est insupportable. Tu 

* sais que dès l’àge de treize ans je ne 
» pouvais la souffrir, et que j’ai forcé mon 
» père à me mettre en pension pour ne pas 
» vivre avec elle. Je n’ai pas pu regretter 
» ma mère , que je me rappelle à peine; 
» mais je suis sûre qu’elle ne m’aurait pas 
» sermonnée, contrariée la moitié autant. 
» M me Pernot est toujours à parler de prin- 
» cipes, d’études, de maintien , de carac- 
» tère. En outre, elle est remplie de pré- 
» tentions, et je suis sûre qu’elle voulait 
3» donner un concert, parce qu’on lui fait 
» dc$ complimcns sur sa voix et sur sa mé- 
» thode. Tout cela est pourtant très-mé- 
« diocre. C’est elle qui, par son cousin le 
» notaire, a déterré M. Vergés; car elle 
» ne désire pas moins que moi notre sépa- 
» ration. Elle a toujours été envieuse de 
» moi ; et, quoiqu’on la trouve jeune en 
» comparaison de mon père, il est désa- 


» gréable, qnand on veut plaire, (Palier 
» côte k côte avec une jeune personne de 
)> dix-huit ans et d’en avoir vingt-huit. Je 
» suis sûre qu’elle en a plus de trente, ce 
3* qui me parait effroyable. A cet âge, on 
3 » devrait se retirer du monde et ne pas 
» tant s’occuper de chiffons; d’ailleurs ma 
>3 belle-mère n’a jamais été jolie... mais ce 
» mot me fait penser!... Tu me demandes 
3* ( s’il est vrai que je me marie ) comment 
3 > est mon prétendu ? Et qu’cst-ce que cela 
33 fait, chère Berthe? Tu sais bien que je 
33 ne suis pas romanesque. M. Vergés n’est 
33 pas grand, n’est pas pâle , n’a pas de 
33 moustaches y et il a les cheveux coupés si 
33 courts, que je ne sais pas s’ils sont beur 
33 clés ou plais. N’esl'Ce pas Ui ce que tu 
» m’as demandé? Ah! que tout cela sent 
>3 le roman et la romance, ma sensible 
» compagne ! M. Thomas Vergés n’est point 
33 beau du tout. il me semble pas mal ours; 
33 mais il me délivre du très-ennuyeux joug 
33 de l’obéissance et de la très^ennuyeuse 
33 prédication de M ra * Pernot, ce qui suf- 
33 fit. Tu sais que j’ai de l’énergie dans le 
>3 caractère? ne t’inquiète pas plus que moi 
» de l’humeur du futur. Je ne crains pas 
33 la dispute : une seule chose me déplaît 
33 souverainement, c’est qu’il me faudra 
• dire : monsieur Fergès, en parlant à 
33 mon mari, ce qui n’est plus à la mode; 

33 car certes je ne puis l’appeler Thomas : 
33 il me semble que je parle du pâtissier de 
33 mon père ; et même je crois qu’il y a une 
33 légère ressemblance de personnes entre 
>3 le Thomas de baptême et le Thomas de 
33 famille ... Mais il ne faut pas rire , ma 
33 belle-mère est dans un profond respect 
33 devant le mariage; c’est tout simple, 

33 mon pcre est riche et l’a prise sans dot. 

33 Adieu, chère Berthe, ma première 
3> visite sera pour M me Duhamel. Ma 
33 belle-mère est dépitée quand je dis que 
3> M“* Duhamel m’a servi de mère, et cela 
3> me fait porter la pension aux nues. Si je 
33 ne t’ai pas écrit plus tôt, c’est que j’atlen- 
» dais que Félicic rentrât; et il fallait la 
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» fin des vacances de Pâques : c’esi d’au- 
« jourd’hui en huil que je me marie. J’irai 
» vous embrasser ,toutes avant quinze 
» jours. Adieu î adieu ! 

« Louise Peunot. » 

Celte lettre n’avait rien de très-original ; 
mais le sort qu’elle éprouva le fut davan¬ 
tage. La jeune Félicic, pensionnaire , qui 
devait la remettre à sa compagne Berthe, 
était remarquablement étourdie : le hasard 
voulut que le jour même de sa rentrée dans 
la pension de M me Duhamel, elle accom¬ 
pagnât sa mère à un grand déjeuner que 
donnait une amie de celte dernière. Après le 
déjeuner, où se trouvaient plusieurs jeunes 
gens et quelques jeunes lilles, on alla dans 
le jardin faire une partie de barres. Les 
jardins de Paris semblent si jolis au prin¬ 
temps! Une petite pelouse de gazon ins¬ 
pire tant de gaité à la jeunesse! Félicie 
courut de tout son cow; et de sa poche 
ou de son sac tomba la lettre de M Ue Per- 
not. Un étudiant en droit, Jules de Berny, 
la ramassa , et comme il était peu discret 
de son naturel, que la lettre n’était point 
cachetée, il céda au désir de savoir ce 
qu’elle contenait. Caché derrière uu massif 
d’arbres verts, il commença à lire par cu¬ 
riosité d’abord, par intérêt ensuite... Tho¬ 
mas Vergés était son ami... La délicatesse 
d’un homme qui n’a point respecté le se¬ 
cret d’une lettre ne saurait être exquise, 
et il faut convenir que, ce premier fait ac¬ 
compli, rien n’était plus tentant que de 
montrer cette lettre à 1 bornas Vergés. 
Aussi Jules alla-t-il chez lui le soir même. 

« Eh bien ! mon ami, que dis-tu de ta 
future? «demanda Jules à Thomas quand 
celui-ci eut lu 1 j lettre. «Je dis, répondit 
Vergés, que cette tille est un monstre. 

— Pas d’exagération ! elle ne montre 
point une grande sensibilité, je l’avoue; 
mais... 

— Si tu connaissais sa belle-mère! Un 
ange de douceur, de bonté, de modestie !.. 
jolie, remplie de talens... 


— Eh bien ! M 1,e Pernot en est envieuse, 
voilà "tout. 

— Si tu savais le bien que M me Pernot 
dit de Louise? 

— Elle veut s’en débarrasser & ton 
profit. 

— Non. Elle est loin de la croire aussi 
méchante et met tous ses torts sur le 
compte de la légèreté de son âge. 

— Au vrai, c’est encore une enfant, et 
quand elle sera la femme... 

— J’espère bien qu’elle ne le sera ja¬ 
mais ! 

— Comment ! tu romprais un mariage 
aussi avancé pour des cailletages de pen¬ 
sionnaires ? 

— J’épouserais une femme qui nem’aime 
fias du tout ! qui a mauvaise opinion de 
mon caractère, qui trouve jusqu’à mon 
nuin ridicule, qui aime à quereller, qui se 
moque du mariage au moment de le con¬ 
tracter, et qui se vante de tout cela? 

— Sais-tu qu’elle me parait tres-spiri- 
tuellc ? 

— Non; elle enlilc des mots , et... 

— Si tu n’étais pas piqué... 

— Une femme qui ne sait que devenir à 
trente ans, ne peut être qu’une sotte. 

— Mais songes-tu à l’éclat que tu vas 
faire? 

— Je ne songe qu’à une vie entière passée 
avec la plus maligne, la plus imperti¬ 
nente... 

— Mais voilà le troisième mariage que 
je te vois rompre... 

— Pouvais-je épouser M 1,e Collin, en 
découvrant qu’elle jouait la poitrine déli¬ 
cate, les neifs irritables, et réduisait sa 
mère au désespoir, le tout pour en obtenir 
l’accomplissement de ses fantaisies ?... 

— Tu n’aurais pas eu l’air de t’en aper¬ 
cevoir... 

— Ce mensonge permanent m’eût fait 
horreur... et lair barbare que m'aurait 
donné mon indifférence aux maux de ma 
femme? elle en serait venue à La convul¬ 
sion... 
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— Et mademoiselle Dermont ? 

— Je n’ai jamais demandé sa main. 

—Tu allais tous les jours chez sa mère... 

— Parce que j’avais trouvé la fille très- 
jolie dans un bal... Mais la mère et la fille 
répétaient si souvent que , pourvu qu’un 
homme fût riche, on pouvait en faire un 
mari, que celle avidité dans deux femmes 
m’a dégoûté. 

— Tu es par trop difficile... Et pourquoi 
veux-tu te marier à toute force ? 

— Moi, je ne suis pas pressé... c’est 
ma tante... 

— Ta tante des Pyrénées, n’est-ce pas? 

— Eh ! mon Dieu, oui. 

— Je n’ai jamais compris le pouvoir de 
cette tantc-là. 

— Je l’ai pourtant conté trois ou quatre 
fois que c'était une sœur de ma mère qui 
avait abandonné ses biens, sa maison , pour 
venir me soigner quand je devins orphelin, 
à trois ans, et que mes tuteurs ne vou¬ 
lurent jamais permettre que l’on me fît 
quitter Paris. 

— C’est d’une brave tante.... il ne lui 
manque plus que de mourir vieille fille et 
de te nommer son héritier... 

— Je ne te comprends pas, Jules. Tu as 
un bon cœur, et tu dis en plaisantant des 
choses qui en feraient douter. Si je ne |te 
connaissais point... 

— Quel mal cela fait-il à ta tante?... Eh 
bien 1 elle t’a élevé?... 

— Jusqu’à l’âge de neuf ans avec une 
tendresse dont je ne connais point d’exem¬ 
ple... J'étais maladif. Mon enfance se passa 
à souffrir. Les enfans, les jeux de mon âge, 
me fatiguaient, m’excédaient... Ce que ma 
tante inventait pour me distraire et pour 
que mon esprit ne restât pas absolument in¬ 
culte est incroyable... jusqu'à sa petite Ur¬ 
sule qu’elle obligeait à me sacrifier tous 
ses goûts... 

— Ta tante a une fille ? 

— Du même âge que moi à peu près... 

— Eh ! pourquoi ne l’épouses-tu pas ? 
Voilà la femme qu'il te faut... 


— D’abord il y a quatorze ans que nous 
ne nous sommes vus... et Ursule en avait à 
peine seize que son mariage était arrêté 
avec un voisin de sa mère. 

— Enfin est-elle mariée? 

— Non. Ce voisin avait des parens espa¬ 
gnols qui vivaient au Brésil. Us sont morts, 
et pour recueillir une immense fortune, il 
est allé à Rio-Janeiro, d’où on l’attend 
chaque jour depuis cinq ans. 

— Il y restera, et tu épouseras ta cou¬ 
sine... 

— Cette idée ne m’est jamais venue... 
Nous nous écrivons régulièrement. Ma 
tante l’avait voulu d’abord pour nous for¬ 
mer tous deux à l’habitude d’écrire ; puis 
ses yeux se sont affaiblis, et elle se borne à 
mettre quelques lignes dans les lettres de 
sa fille. 

— Écrit-elle bien, ta cousine? 

— Moi, je le trouve. Il me semble que 
j’entends parler M me de Lansac... 

— Hé ! elle a un beau nom, ta tante ! 

—Elle n’a pas fait comme ma mère, qui, 
ainsi qu’on l’a dit long-temps, s'était iné#- 
alliée. 

— Ton père était si riche 1 ... Mais, j'y 
pense... au milieu des Pyrénées, ils ne se¬ 
ront pas plus avancés que dans ma chère 
Bretagne ; et il ne serait pas impossible que 
ta tante ne voulût donner sa fille qu'à un 
gentilhomme. 

— Un prince se présenterait qu’Ursnle, 
ayant donné sa parole, ne serait pas tentée 
d'y manquer... D’ailleurs celui qu’elle doit 
épouser, le comte de Sérignac... 

— Vois-tu ? le comte de Sérignac 1 ... Les 
gnac par là sont comme les ker dans les 
environs de Rennes... Ne pense pas à M u, de 
Lansac. 

— ;Jc ne pense qu’à M ,,e Pernot que 
j’aurais bien du plaisir à humilier un peu... 

— Il faut imaginer... 

— La chose est plus simple : je vais 
mettre cette lettre dans une lettre que j'a¬ 
dresserai à sa belle-mère, en la priant de 
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demander à Ionise si elle croit que je doive 
persévérer? 

— Ah ! je voudrais voir la scène entre 
M" et M lle Pernot? ce sera curieux... 

— Une scène?... Mais c’est vrai. Je vais 
brouiller mortellement ces deux personnes : 
ce serait cruel... Louise mériterait pis... 
mais M me Pernot, qui s’abuse encore un 

peu sur cet affreux caractère.Allons! 

je remettrai sa lettre à ma douce fianr 
cée, et... 

—Cette lettre au bout du compte est à moi ; 
je la reprends... Dans deux ou trois occa¬ 
sions M 1U Pernot s’est montrée assez im¬ 
pertinente à mon égard ; je ne suis pas fâ¬ 
ché de cette circonstance pour lui donner 
une leçon... 

— Très-bien ! Mais il me faut un motif 
pour rompre... 

— Tu écriras à M. Pernot que des rai¬ 
sons connues de M ,,e sa fille s’opposent à 
un mariage qui ferait le malheur de l’un et 
de l’autre....Moi, demain & trois heures, je 
vais aux Tuileries, où régulièrement sc pro¬ 
mènent M*“ Pernot et sa fille. Quand elles 
prennent des chaises, un cercle se forme 
autour d’elles... 

— Ce qui m’a toujours déplu... 

— Je m’assieds auprès de Louise, qui ne 
manque jamais de se mettre aussi loin qu’il 
lui est possible de sa belle-mère ; en deux 
mots, je lui conte l’affaire, lui glisse la copie 
de sa lettre... 

— Pourquoi pas l’original? 

— U est toujours bon d’avoir dans son 
dosêier une pièce de cette nature... Toi, tu 
écriras demain soir au père, après mon en¬ 
trevue, et Louise démêlera sa fusée comme 
elle pourra. » 

Par une journée de printemps, quand 
l’air atiédi agite à peine le feuillage nais¬ 
sant des grands marronniers ; que tout ce 
qui est oisif, riche, jeune, se rassemble 
aux Tuileries, il est bien doux de joindre 
au plaisir de la promenade celui d’attirer 
les regards par un joli visage, une tour¬ 
nure élégante et un négligé de bon goût : 


ce plaisir est regardé comme si vif, que l’on 
sait plusieurs mères qui ne veulent pas le 
procurer à leurs filles, soutenant que les 
apprêts de cette promenade, les distrac¬ 
tions que l’on en rapporte, emploient plus 
de temps qu’un bal. D’autre mères ont ap¬ 
pris par leurs fils ou leurs neveux que la 
terrasse des Feuillans, à cette heure , s’ap¬ 
pelait le bazar des filles à marier , et quoi¬ 
qu’elles ne destinent pas leurs enfans à être 
religieuses, elles se soucient peu de pa¬ 
raître les conduire en foire; d’autres sa¬ 
vent que les hommes s’amusent à considé¬ 
rer les promeneuses, mais les blâment de se 
consacrer ainsi à leurs délasscmens; enfin , 
et c’est très-grave pour des mères, elles 
n’ignorent point qu’après avoir lorgné une 
jeune fille, après avoir dit en passant au¬ 
près d’elle : Charmante personne! les hom¬ 
mes rient entre eux de la satisfaction qu’ils 
ont excitée, ét détaillent si scrupuleuse¬ 
ment l’objet de leur attention, sa démarche, 
sa parure, qu’ils ont bientôt trouvé des su¬ 
jets de critique et de moquerie. Ajoutons 
qu’il est reconnu que les filles sans dot 
sont les plus promenées, et l’on compren¬ 
dra la répugnancejde beaucoup de mères et 
de quelques filles pour le plus magnifique 
jardin de Paris. 

Sage et raisonnable, M me Pernot n’aurait 
pas contracté l’habitude d’aller perdre tous 
les jours deux ou trois heures aux Tuile¬ 
ries; mais elle désirait vivre en paix avec 
la fille de son mari, et lutter avec celle-ci 
contre le désir de se montrer, c’eût été 
s’exposer à l’humeur la plus fâcheuse. 

Le jour désigné par Jules de Berny se 
trouva précisément un de ceux où M llc Per¬ 
not attirait le plus les regards. Elle était 
particulièrement fraîche et gaie; sa robe, 
sa capotte, scs brodequins étaient d’un goût 
parfait, et son écharpe, d’un tissu de 
l’Inde, brodé de couleurs éclatantes et d’un 
dessin étranger, avait excité l’envie. Louise 
semblait triomphante, ses pieds touchaient 
à peine la terre; elle n’éprouvait nul besoin 
de se reposer; mais M“ e Pernot s’étant as- 
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sise, il fallut que sa belle-fille demeurât 
auprès d’elle, et Jules, qui guetlait cet in¬ 
stant, en profita. 

Les choses se passèrentexaclement comme 
il l’avait prévu, et la malheureuse Louise 
rentra chez elle le teint brouillé, les yeux 
rougissans, la tète basse, les jambes trem¬ 
blantes, dans un état qui aurait fait pitié à 
tout autre qu’à un étudiant ou à Thomas 
Yergès, lequel, malgré son bon cœur et 
ses excellons principes, ne put résister au 
désir de se rencontrer à la grille des Tui¬ 
leries avec M lle Pernot, dont assez mali¬ 
gnement il observa le maintien confus et 
désolé. 

Ce n’était pas que M l,# Pernot aimât le 
moins du monde Thomas; mais la rupture 
venait de lui, et sa vanité était blessée; elle 
était aussi un peu embarrassée d’expliquer 
à son père la cause qui éloignait ce jeune 
homme, et souffrait surtout des avantages 
qu’elle allait donner à sa belle-mère ; car 
celle-ci n’avaiteesséde lui représenter com¬ 
bien le caractère dont cette lettre était la 
preuve, si elle ne le réformait, devait nuire 
à son établissement. En personne habile, 
Louise, après avoir réfléchi, imagina de 
mettre sur le compte d’une jalousie ex¬ 
travagante l’éloignement de M. Vergés. 
C’était bien calculé : il résultait de là que 
Vergés avait été passionné et que Louise 
plaisait généralement... Le bon M. Pernot 
crut sa fille; M me Pernot ne trouva pas 
l’explication bien claire; mais l’honnétc 
Thomas se renfermant dans un silence ab¬ 
solu, il fallut en croire Louise, qui ne 
s’inquiéta plus que de Jules, possesseur 
d’une lettre qui pouvait la perdre dans l’o¬ 
pinion de tous les gens de bien; car Louise, 
entraînée par sa méchanceté, n’en savait 
pas moins ce qu’il fallait faire pour obtenir 
l’estime. Si elle se fût conduite par légèreté 
seulement, elle eût pris (P* »ors la résolu¬ 
tion de se corriger; elle préféra user d’arti¬ 
fice, et dans l’espoir de retirer sa lettre des 
mains de Jules, elle fut polie, aimable avec 
ce jeune homme , et découvrant qu’il n’é¬ 


tait pas dépourvu de vanité, elle l’amena b 
penser qu’il pourrait parvenir à lui plaire. 
Laissons Louise aggraver ses torts au lieu 
de les réparer, et revenons à Thomas 
Vergés. 

Ce jeune homme avait un respect pour 
sa tante, qui égalait son affection ; il recon¬ 
naissait devoir à la première éducation qu’il 
avait reçue d’elle, les principes de religion 
et d’honneur qui l’avaient préservé des er¬ 
reurs dont il voyait tant d’hommes de soti 
âge se repentir. C’était aux avis de M me de 
Lansac qu’il cédait quand , à vingt-trois 
ans, il recherchait une épouse , et quand , 
possesseur d’une belle fortune, il renonçait 
à l’indépendance qui en résultait pour se 
donner les soins et les charges d’un père de 
famille. Mais la ferme volonté d’obéir à 
celle qu’il regardait comme remplaçant sa 
mère ne l’aveuglait point ainsi qu’une pas¬ 
sion l’aurait pu faire, et il avait jugé sai¬ 
nement du caractère des tilles qu’on lui 
avâit présentées comme épouses. Un peu 
ennuyé de tant de projets de mariage, qui 
ne lui dévoilaient que les dangers d’un 
mauvais choix , il s’en alla en causer avec 
le notaire, qui conjointement avec ses tu¬ 
teurs administrait encore une p. rtie de scs 
biens, et que M me de Lansac lui avait tou¬ 
jours recommandé comme digne de sa con- 
tiance. 

Le notaire répondit aux plaintes de 
Thomas : « Tout cela ne m’étonne point, Pa¬ 
ris!., c’est Paris, qui gale toutes les femmes. 
Quelle vie dissipée ! quel goût pour la dé¬ 
pense ! Toujours au bal, au spectacle, aux 
courses,en visites, chez des maichands... 
Ah! je sais cela!... M me Duchcmin me 
ruine... 

— Quoi, à son âge? interrompit Thomas. 

— A son âge! elle n’a que quarante- 
cinq ans. 

— Mais il me semble que quarante-cinq 
ans sont... 

— Oui, en province, où tout le monde 
sait le jour et l’heure de votre naissance... 
mais à Paris !... Quand j’étais notaire à Àr^ 
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gentaii, nous n’avions pas un voisin qui, 
le jour de VAssomption, ne dit à ma 
femme : « Il y a tant d’années que vous 
êtes de ce monde... Je m’en souviens comme 
d’bier... c’était le jour de la trombe... 
Votre mère en sortant de vêpres... » 

— Enfin vous croyez que l’on doit choi¬ 
sir sa femme... 

— Loin de Paris. Vous avez des fermes 
en NormaudieP Hé I j’y pense... à trois lieues 
d’Argentan, auprès de votre ferme à*É- 
tfttft/tier, j’ai un ancien client qui a une 
fille à marier... le marquis de Veaupré. 
Le connaissez-vous ? 

— Vous savez bien que je n’ai jamais 
quitté Paris. 

‘—C’estvrai,c’est vrai... Eh bien! le mar¬ 
quis de Veaupré m’a écrit dernièrement 
qu’il voulait mettre de l’ordre dans ses af¬ 
faires... marier son fils... marier sa fille... 
Voulez-vous que je lui parle de vous ? 

— Je voudrais d’abord être connu de lui, 
et surtout connaître la jeune personne. 

— Mademoiselle Amandina /...elle pro¬ 
mettait beaucoup quand je quittai Argen¬ 
tan; elle avait bien vingt ans.... il y en a 
six que j’ai vendu mon étude... 

— C’est fln peu âgé.*, je serais un peu 
plus jeune que ma femme. 

— Ne vous arrêtez pas il cela, tant mieux; 
tous les jours, madame Duchemin me re¬ 
proche d’être d’un autre siècle... ils ont in¬ 
venté des mots de Rococo , Pompadour .... 
(a n’a pas de sens, et ça déplaît... 

— Je passerai par là-des>us si je suis 
satisfait à d’autres égards .. 

— Je vais donc écrire au marquis... 

—Je veux d’abord voir M lle de Veaupré. 

— Pardi ! vous avez une belle occasion ! 
Le père Robert, votre fermier, demande 
des réparations assez considérables; ses 
granges sont découvertes, son pressoir à 
cidre tombe d'un côté... allez yous établir 
à EchaiUier,.. un propriétaire doit tout 
voir par lui-même... Le père Robert a 
une bel le chambre... sa chambredu fond... 
Mais vous n’y avez jamais été... vous se¬ 


rez très-bien là, sa femme ne cuisine pas 
mal. 

— Oh ! cela m’est tout-à-fait égal.... 

— Non, il faut toujours être le mieux 
possible... c’est la maxime de ma femme... 
A titre de voisin, vous irez voir M. le mar¬ 
quis de Veaupré... je vous donnerai une 
lettre... Où avais-je la tète de ne pas vous 
avoir parlé de lui d’abord... mais il en est 
ainsi de tout depuis que je suis à Paris, et 
que M œe Duchemin... 

Ici Thomas se leva, car il craignait l’a¬ 
bondance du notaire quand il parlait de sa 
femme; mais enchanté d’avoir un voyage à 
faire, il annonça à M. Duchemin qu’il al¬ 
lait arrêter sa place à la diligence, et re¬ 
viendrait le lendemain chercher la lettre. 

Thomas qui n’a jamais parcouru qu’un 
rayon de quatre lieues autour de Paris, 
éprouve une joie sensible quand il traverse 
d’immenses guérets, des bois, des rivières, 
dont son compagnon du coupé de la dili¬ 
gence ne peut lui dire les noms. Lcchcmin 
creux et couvert de haies fleuries, qui le 
cpnduit d’Argentan à sa ferme, ne lui pa¬ 
rait pas moins délicieux ; et la réception 
que lui fait Robert, sa femme et une demi- 
douzaine de petits enfans. achève de le ravir. 
Il renvoie le guide qui l’a conduit, achète 
le cheval qu’il a loué à la ville , et s’éta¬ 
blit avec une joie calme qui ressemble au 
bonheur dans la chambre du fond. Du- 
chemin a raisi n, pense Thomas ; ce silence, 
cette solitude doivent rendre sages les filles 
les plus étourdies : le temps ici ne manque 
jamais. A l’étude des arts frivoles, on peut 
joindre une instruction solide, et pour des 
réflexions, je détic qu’on n’en fasse point 
quand on n’est interrompu que parle chant 
des alouettes, le clairin des vaches, et le 
vent qui souille dans ce bois de hêtres.... 
Oh! je vais faire des vers... je vais repasser 
tous mes classiques... que l’on est heureux 
à la campagne ! Il est impossible que M lle 
de Veaupré, qui n’en est jamais sortie, ne 
soit bonne, simple, instruite, gaie.... oh ! 
que je serai heureux ! 
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Pour la première fois, Thomas découvrit 
qu’il n’avait jamais aimé le monde, et que 
l’étude était une source inépuisable de 
plaisirs. Il eut aussi la pensée qu’une con¬ 
science pure, et le dénuement de toute ambi¬ 
tion étaient indispensables pour apprécier la 
félicité d’une vie paisible, et il supposa que 
ces vertus devaient être le partage de la 
famille de Veaupré, puisque depuis si long¬ 
temps elle n’avait imaginé rien de mieux 
que de vivre aux champs. 

Pendant quelques jours, il se complut 
à régler son temps comme au collège ; il 
se levait à cinq heures, travaillait beau¬ 
coup , mangeait des mets simples ; puis se 
promenait dans une belle futaie qu’il se 
promettait bien de ne pas faire abattre 
avant que les arbres n’en fussent couron¬ 
nés. Mais il consacra aussi quelques ins- 
tans à la conversation, et d’un air indiffé¬ 
rent, questionna Robert et sa femme Ma¬ 
non, sur les habitans des châteaux voisins, 
laissant à ses fermiers le soin de parler les 
premiers des Veaupré. Manon commença, 
et dit peu de choses, sinon que M Ue Aman- 
dina était une belle jeunesse , bien puis¬ 
sante , qui ferait une bonne maison par¬ 
ce qu’elle était bien intéressée .... Thomas 
se récria; mais Manon s’expliqua, et le jeune 
Parisien comprit que cela ne signifiait 
qu’une habitude d’économie, qui, aux 
yeux de cette classe laborieuse et toujours 
si près de la pauvreté, devait sembler une 
des vertus les plus désirables dans une 
femme. Robert dit que M. le marquis avait 
un parti ; mais quand le bon homme vou¬ 
lut entrer dans les détails des élections, à 
propos des collèges, des conseils municipaux, 
de la fabrique et des confréries, il s’exprima 
avec tant de confusion que M. Vergés, ne 
comprenant rien à ces discours aussi pro¬ 
lixes qu’inintelligibles, rompit la conver¬ 
sation , se promettant d’aller le lendemain 
s’assurer, par ses yeux, de ce qu’il devait 
penser des habitans du château de Veaupré. 

Nous sommes obligés'à dire que Tho¬ 
mas mit sa cravate très^soigneusemeut, 


choisit le plus joli de ses gilets et fit cirer 
les sabots de son cheval, le jour où il alla 
au château de Veaupré. L’aspect lui en 
plut d’abord : une longue avenue, un beau 
corps de logis, accompagné de deux ailes; 
des bosquets, des salles, un labyrinthe en 
charmille; tout cela bien tenu, lui sembla 
de bon air, et il ne blâma pas le gothique 
du parc, au moment où on introduisait 
ce genre dans les appartemens de Paris. 

Une grosse cloche annonça l’apparition 
d’un étranger & la grille qu’un domestique 
vint ouvrir, tandis que l’on ouvrait aussi 
les persiennes d’une porte, qu’un perron 
de quelques marches séparait de la cour 
d’honneur. C’était le châtelain qui, se for¬ 
mant une visière de la main droite, cher¬ 
chait à reconnaître l’étranger qui s’appro¬ 
chait de lui, après avoir laissé son cheval 
aux mains du domestique. 

Thomas déclina son nom, qui laissa in¬ 
décise la main que le marquis avait portée 
h son chapeau; mais quand il eut ajouté : 
votre voisin, le propriétaire d’Échaillier, 
M. de Veaupré se découvrit entièrement, 
et avec une politesse parfaite, pressa AI. 
Vergés de le suivre. 

Avant de s’asseoir, ce dernier présenta 
la lettre de M. Duchemin, dont la lecture 
parut procurer un véritable contentement 
au marquis. 

« Je suis enchanté que vous soyez venu 
aujourd’hui, dit-il, j’attends notre sous- 
préfet... je vous ai même pris pour lui.., 
nous dînerons ensemble..*.. 

— Mais... 

— Point de refus, s’il vous plaît. M m « de 
Veaupré ne vous le pardonnerait pas.... je 
vais l’avertir. 

— Je ne peux , ne lui ayant pas encore 
présenté mes hommages. 

— Allons donc !... die va descendre avec 
sa fille et sera la première à vous prier... 
vous leur parlerez de Paris... 

— Je suis confus... 

— Diantre! vous êtes très-important... 
vous resterez avec gous? 
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— J’ignore absolument... 

— U est question de nommer le maire 
de la commune voisine, votre ferme y est 
située, j’y ai aussi quelques arpcns... moi, 
je suis maire de Veaupré; mais il faudrait 
que le vieux Brisouche fût maire de cette 
commune... vous connaissez Brisouche? 

— Pas du tout. J’arrive, et... 

— Je vous mettrai au fait. Duchemin 
m’écrit que vous penses bien ... vous serez 
des nôtres... Je réunis aujourd’hui le sous- 
préfet à tous les goujats de cette com mune... 
Vous riez ? eh ! oui ! ce sont des goujats ; 
mais ils votent, et, en fins politiques, nous 
les séduisons, nous les démoralisons, comme 
disent les journaux... Mais je vais avertir 
M^de Veaupré... Tenez! les journaux vien¬ 
nent d’arriver; parcourez-lesen attendant... 
lisez le meilleur journal du département, 
il vous mettra au courant de beaucoup de 
choses... je reviens à l’instant. 

O ciel! pensa Thomas en regardant 
une masse de papiers sur un assez beau 
guéridon, les journaux leur parviennent 
tous les jours! et ils les lisent !... et ils en 
remarquent les articles !.... en voilà cinq, 
six de crayonnés... les habitons de ce châ¬ 
teau n’ont-ils donc rien de mieux a faire?... 
Thomas regarda alors autour de lui : l’a¬ 
meublement du salon était neuf et fort élé¬ 
gant , les glaces très-belles, les peintures 
fraîches ; une porte ouverte sur la salle à 
manger laissait voir que cette pièce était 
aussi fort bien décorée... Voilà de quoi je 
ne me soucie pas du tout, dit en lui-méme 
Thomas; j’ai tant vu de beaux appartemens 
à Paris!... j’aime mieux la chambre que 
me donne Robert, ou la futaie... Mais voyons 
donc le meilleur Journal du Département .. 
Bon Dieu ! quelles nouvelles!... comme ces 
gens-là se déchirent... mais c’est pis qu’à 
Paris !... 

Un bruit de pas et de robes de soie se fit 
entendre ; Thomas se leva précipitamment 
et se trouva en face de M. de Veaupré, 
qui le présenta à la marquise, que suivait 
a fille. Ce fut cette dernière qui attira l'at- 
VI. 


tention de Thomas, bien qu’il parût s’oc¬ 
cuper de la marquise; mais,quand il serait 
venu sans intentions , il eût été difficile 
qu’il ne remarquât point la haute et ro¬ 
buste taille, le visage bruni et coloré et 
l’inconcevable parure de M lle Amandina, 
vêtue comme pour un bal de la cour. Sa 
jupe relevée sur le côté et découvrant un 
gros pied chaussé de blanc, les longs ru¬ 
bans ornant sa tète et descendant jusque 
sur sa poitrine, des nœuds d’épaule... ce cos¬ 
tume, semblable en toutau dernier dessin 
du Petit-Courier des Modes , surprit vrai¬ 
ment M. Vergés , que la profusion de plu¬ 
mes flottant sur la tête de la marquise de 
Veaupré étonnait aussi un peu. 

Après les premiers complimcns, Thomas 
apprit que M m * de Veaupré était nerveuse 
et passait la plus grande partie de sa vie 
sur une chaise longue à lire des romans ; 
qn’Amandina, au contraire, jouissait de 
la santé la plus florissante, tenaitla maison, 
et déployait dans ses travaux , qui s’éten¬ 
daient jusqu’au faisant valoir, une activité 
infatigable. Elle va jusqu’à peser elle-même 
le pain des gens de journée , dit la mar¬ 
quise. Et elle le pèse souvent trop juste , 
ajouta le marquis en riant aux éclats. 

Thomas admira comment ces deux fem¬ 
mes tiraient également vanité, l’une de 
son état de valétudinaire, l’autre de sa 
plénitude de vigueur; comment le marquis 
se targuait de ne se mêler de rien que d’af¬ 
faires générales, et sa fille d’ignorer tout 
ce qui n’était pas relatif aux pommes, aux 
choux, aux jumens poulinières, et autres 
objets agricoles; et avec quelle complai¬ 
sance ils se louaient mutuellement des 
qualités qu’ils ne possédaient point. C’est 
d’un très-bon naturel, pensait Thomas ; 
mais je ne sais pourquoi ces gens, si contens 
d’eux, ne me contentent pas du tout. Il au¬ 
rait voulu Voir le fils de M. de Veaupré. 
Celui-là, dit le marquis, est demeuré le 

vieux seigneur .;... Il chasse. on ne 

peut le tirer de l'écurie ni du chenil. 

ses chevaux et ses chiens... Quand il a su 
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que j’avais le sous-préfet, il est parti pour 
le Perche , où il a des amis qui crient : 
Tayauf toute l’année... mais je lui ferai 
savoir que vous êtes ici... Il nous revien¬ 
dra; vous ferez des parties.vous êtes 

chasseur? 

— Je n’en sai? rien... j’étais assez adroit 
au tir... 

— Boni bon! vous chasserez la per¬ 
drix... Francis vous apprendra à tirer la 

bécasse... U dit qu’elle fait un crochet. 

U faut bien s’occuper à la campagne. 

Tout le monde ne peut pas se mêler du 
gouvernement, je le sais assez ! 

La cloche d’entrée interrompit le mar¬ 
quis : pour cette fois, c’était le sous-pré¬ 
fet , que M. de Veaupré entraîna d’abord 
dans une embrasure de fenêtre. Thomas 
s’aperçut qu’il était l’objet de cette con¬ 
versation intime, à la manière dont le sous- 
préfet se retourna pour le regarder. Ce 
qui le surprit davantage, ce fut le maintien 
d’Amandina pendant le colloque de son père. 
Elle ne cessa d’avoir les yeux baissés, et étala 
plusieurs fois son éventail devant son vi¬ 
sage d’un air embarrassé,quoique souriant. 

Le sous-préfet avait amené quelques 
personnes d’Argentan; les notabilités de la 
commune voisine arrivèrent; les habitans 
de plusieurs châteaux vinrent ensuite ; 
enfin on se trouva une trentaine de convi¬ 
ves à ce dîner, qui parut à Thomas le 
plus long et le plus ennuyeux des repas 
qu’il eût faits de sa vie, quoiqu’on l’eût 
placé auprès de M lle Amandina, car la mar¬ 
quise était flanquée du sous-préfet et d’un 
inspecteur-général des finances eQ tournée. 

Thomas s’attendait bien, comme figure 
nouvelle, à exciter un peu de curiosité ; 
mais celle qu'on lui témoignait avait quel¬ 
que chose dcgai, de mystérieux, qui lui pa¬ 
raissait indéfinissable. Il n’avait pu espérer 
une bienveillance aussi marquée, et ne 
concevait pas que le désir de faire nommer 
le vieux Brisouche maire d’un hameau 
de cent dix feux décidât tant de gens à le 
combler de politesses. Comme on ne cau¬ 


sait que d’affaires et de gens qui lui étaient 
totalement inconnus, il profita du mo¬ 
ment où , après le café, une allocution du 
marquis réunissait autour de lai lamajo- 
rité des assistans, pour aller visiter le parc. 
La vue des arbres , des fleurs, des plus 
simples herbes, était devenue un besoin 
pour Thomas, qui depuis huit jours, s’étant 
fait envoyer la Flore départementale d’A¬ 
lençon , étudiait la botanique, afind’a- 
voir une raison de plus de motiver 9 on 
amour pour les champs. 

Comme tous les novices, Thomas était 
plein d’ardeur : il allait cherchant, tare- 
tant des plantes, et, quoiqu’il fit déjà obs¬ 
cur lorsque l’on sortit de table, il ne dés¬ 
espérait pas de trouver la grande digitale , 
dont il avait lu la description la veille. 
Il s’était avancé dans les allées tournoyan¬ 
tes de charmilles qui formaient le laby¬ 
rinthe, et s’était assis sur on bane, son¬ 
geant avec quelque peine à la manière dont 
les Veaupré gâtaient leur vie champêtre , 
quand il entendit que, dans l’allée dont il 
était séparé par la charmille, M me de 
Veaupré causait avec sa fille et répétait le 
nom de Vergée. Faire quelque bruit qui 
eût annoncé sa présence, c’était une idée 
qui serait venue à Thomas s’il n’avait d’a¬ 
bord été surpris; mais bientôt il lui fotim¬ 
possible de trahir son incognito sans cau¬ 
ser une émotion désagréable à ses hôtesses^ 
qu’il ne pouvait nier d’avoir entendues. 
« J’en ai assuré votre père, mon enfant : 
vous ne résisterez pas à sa volonté. 

— Oui, maman, répondit Amandina, jé 
suis prête à me sacrifier... 

— D’ailleurs, si M. Vergés n’est pas noble 
par son père, il l’est par sa mère... 

—Il sentira bien qu’il doitm’atantager... 

— Sans nul doute. Duchemin a écrit à vo¬ 
tre père qu’il était riche, plein de sens... il 
comprendra qu’en épousant une demoiselle 
il ne doit pas espérer de traiter but-à-but. 

— Qu’indépendamment du douaire, il 
faudra qu’il me reconnaisse une somme... 

—V ous eutendez les affaires, mon cœur: 
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ce sera tous qui parlerez au notaire... H 
est assez bien, ce jeune homme... votre père 
a confié au sous-préfet et à nos voisins le 
sujet de son voyage... il a plu générale¬ 
ment. 

— Je me sacrifierai, maman, je me sa¬ 
crifierai. 

— Ah ! chère petite, jen’ai jamais douté 
de ton amour pour ta famille... » 

Un baiser, qui, sans doute par sa mère at¬ 
tendrie, fut déposé sur le front de cette en- 
font dévouée, termina l’entretien... Vrai¬ 
ment ! se dit Thomas, M. Duchemin m’a 
joué un mauvais tour... Eh ! comment a-t- 
il imaginé de donner à ces gens des espé¬ 
rances telles qu’i.'s regardent le mariage 
de leur fille commeassuré?... EtM ll# Aman- 
dina qui se sacrifie !... Elle est en effet 
grosse et grasse à point : un vrai mou¬ 
ton de sacrifice... Cette citation, qui lui 
revint dans l’esprit, l’égaya. Allons! allons ! 
ces gens sont fous, continua-t-il, je n’ai 
plus qu’à partir d’ici, et à n’y plus reve¬ 
nir. 

Bien que M. et de Veaupré missent 
dans leurs instances toute la grlce imagi¬ 
nable, Thomas refusa de passer la nuit à 
leur château , et ne voulut pas prendre sa 
part d’un petit bal improvisé , quoique le 
sous-préfet lui cédât la main de M Ue Aman- 
dina pour la première contre-danse. 

En arrivant à la ferme, on lui remit des 
lettres arrivées de Paris, et sur une des 
adresses il reconnut l’écriture de son no¬ 
taire ; il ouvrit cette lettre avec humeur ; 
mais bientôt il se réconcilia avec l’honnéte 
Duchemin. « Je suis bien fâché, lui écrivait 
» ce dernier, de vous avoir engagé à visiter 
» le marquis de Veaupré, et encore plus de 
» lui avoir laissé soupçonner le motif de 
» votre visite. On vient de m’apprendre 
» que les indemnités qu’il a reçues lui ont 
» tourné la tête ; que lui, son fils, font des 
» dépenses folles-, et que ses biens sont 
» tellement grevés, qu’il ne trouverait pas 
9 à emprunter dixmille francs. Neconcluez 
» pas sans aller vérifier aux hypothèques 


» la vérité de ce rapport, dont pourtant je 
» ne peux douter, et envoyez-moi le bor- 
» dereau. » 

Thomas comprit alors l’héroïsme de 
M lle Amandina, mais trouva que l'inten¬ 
tion suffisait à sa gloire, et, s’efforçant 
d’oublier cette ridicule aventure, il ouvrit 
une lettre de sa tante qu’il avait négligée 
pour celle du notaire. Ce ne fut pas sans 
une espèce d’émotion qu’il apprit que le 
fiancé d’Ursule était mort au Brésil, et 
que, pour la première fois, il se vit invité 
par M Be deLansac à faire le voyage des 
Pyrénées... 11 se rappela ce que lui avait 
dit son ami Jules de Berny, et son cœur 
battit d’espérance : « Ah! si Ursule res¬ 
semble à sa mère ! » s’écria-t-il. 

Un mois après cette époque, Thomas 
Vergés était au château de sa tante, coi*- 
templant dans sa jeune cousine les dons du 
plus heureux naturel joints aux bienfaits 
de la meilleure éducation. Il remarquait 
comme l’on peut être vive et spirituelle, 
sans méchanceté ; laborieuse, ménagère , 
habile en affaires, sans renoncer à la gé¬ 
nérosité et à l’élégance des manières. En¬ 
fin Ursule aimait comme lui la campagne, 
mais en poète et en artiste, et ne cher¬ 
chant dans les loisirs que laisse la solitude 
qu’un moyen de plus pour cultiver son es¬ 
prit. 

Après un séjour de trois mois dans les 
Pyrénées, Thomas épousa l’aimable Ur¬ 
sule , et apprit, peu de temps ensuite, que 
Jules de Berny, profitant de l’ascendant 
que lui donnait sur M 11 * Louise Pernot la 
lettre dont il était en possession, était do- 
venu son époux. 

On dit que rien ne se ressemble moins 
que le ménage de Thomas Vergés et celui 
de Jules de Berny ; nous vous laissons, 
mesdemoiselles , le soin de deviner lequel 
des deux doit vous inspirer le plus d’envie. 

La comtesse de Bkadi. 
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3lrturokiK Boras, 

ÉPISODE DE L’HISTOIRE DE CHYPRE, EN 1570. 


A l'extrémité orientale de la Méditer¬ 
ranée , non loin des côtes de la Syrie et de 
la Cilicie, est située nie de Chypre, que sa 
forme avait fait comparer par les anciens 
tantôt à un bouclier, tantôt à un dauphin 
ou à une toison. Fameuse par la beauté de 
son climat et la fertilité de son territoire, 
chantée par les poètes, cette île était consi¬ 
dérée comme le séjour favori des divinités 
païennes, et l'on y célébrait des fêtes en 
l’honneur des dieux de la Grèce et de l’É¬ 
gypte : Phébus d’Erythrée ; Témouz, l’Ado¬ 
nis syrien; Isis, Osiris, Sérapis, et surtout 
Vénus- la-Miséri cord ieuse. 

Au seizième siècle, les révolutions reli¬ 
gieuses et politiques avaient complètement 
changé l’aspect de File de Chypre. Dévas¬ 
tée deux fois par les Arabes, conquise par 
Baudouin et Richard-Cœur-de-Lion, ven¬ 
due aux Templiers, puis à Guy de Lusi¬ 
gnan , elle appartenait alors à la républi¬ 
que de Venise. Il ne restait plus de l’an¬ 
cien culte que des ruines informes, à demi 
cachées dans des touffes de cyprès , de 
myrtes et de térébinthes ; Paphos s’appe¬ 
lait Bassa; Arsinoé, Famagosta; A mathontc, 
Limasol. Une chapelle dédiée à l’archange 
Michel remplaçait sur le mont Olympe 
l’autel de Vénus et des Muses. Une popu¬ 
lation toute chrétienne habitait ce beau 
pays, d’où elle pouvait un jour s’élancer 
sur les côtes voisines pour arracher les 
peuples au joug de l’islamisme. 

Un repas lit perdre aux Vénitiens une 
de leurs plus belles possessions. Un jour, 
Sélim, fils du sultan Souleiman II et gou¬ 
verneur de Kutahia, dînait chez son fa¬ 
vori, Joseph Nassy, juif portugais. Joseph 
ambitionnait la souveraineté de l’ile de 


Chypre; il ne cessait d’en vanter h Sélim 
les charmes et la richesse. C’était Chypre 
qui fournissait sa table de beefigues et de 
colombes ; ce bœuf avait été nourri dans les 
pâturages de Famagosta ; c’était l’encens 
de Chypre qui fumait autour d’eux dans 
des cassolettes d’or ; le jaspe qui couvrait 
ces lambris venait des carrières de Lar- 
naca. Enfin ce vin exquis qui faisait oublier 
le prophète et sa loi était le plus abondant 
produit du sol de l’heureuse contrée. Sé¬ 
duit par les discours du juif, Sélim sauta 
au cou de son favori en s’écriant : « En vé¬ 
rité, si mes désirs s’accomplissent, tu de¬ 
viendras roi de Chypre. » 

Et le 9 septembre 1570 , trente-quatre 
mille fantassins turcs, deux mille cinq 
cents cavaliers, seize mille janissaires pre¬ 
naient d’assaut la ville de Nikosie, capitale 
de l’ile. 

La garnison avait résisté sept semaines à 
l’armée ottomane,que commandait le sérasr 
quier Lala Moustafa. Le provéditcur, Ni- 
colo Dandolo , le comte de Rocas, général 
des troupes vénitiennes, les deux frères 
Singlotiro, chefs desmilices de l’île, avaient 
rivalisé de zèle et de courage et repoussé 
deux assauts. Mais, dans la nuit du 9 sep¬ 
tembre, les principaux bastions furent em¬ 
portés, et les Turcs se précipitèrent dans la 
ville, avides de meurtre et de pillage. 

Blessé au commencement du combat, le 
comte de Rocas avait été déposé dans le 
cry pte d’un vieux monastère qu’on avait, 
démoli pour élever des fortifications. Dans 
cette chapelle souterraine, au milieu des 
tombeaux des rois de Chypre et des comtes 
de Tibériade , le vieux général gisait mou¬ 
rant entre les morts, pâle comme les sta¬ 
tues de marbre qui l’environnaient. 

Les garnisons des bastions de Podoca- 
taro, de Costanza et de Tripoli se retirant 
en désordre devant les vainqueurs, ou¬ 
blièrent le comte pour ne songer qu’à leur 
salut. 11 demeura seul avec Amande, sa 
fille, qui, selon la coutume de ces temps 
chevaleresques, était venue au* rempuls 
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préparer la charpie nécessaire au panse¬ 
ment des blessés. 

Arnaudc de Rocas était célèbre à Chypre 
et à Venise par scs talens et sa beauté, et 
elle prouvait en cet instant qu’elle possé¬ 
dait deux grandes vertus : l’amour filial et 
l'humanité. Elle soutenait d’une main la 
tête de son père, et de l’autre essuyait le 
sang qui coulait de la poitrine du vieillard. 
Les cris de victoire des Turcs, les gémissc- 
mens des Chypriotes parvenaient jusqu’à 
elle, et elle déplorait à la fois Te sort de son 
père et celui de sa patrie. 

Un bruit de pas et de voix se fit entendre 
dans l’escalier tortueux du crypte, et une 
vingtaine de janissaires et d’akindgis en¬ 
trèrent tumultueusement dans la salle. 

« Soldats, dit celui qui paraissait être 
leur chef, le tschaousch Schâban, le rené¬ 
gat, qui s’appelait autrefois Hanaker, 
prouvera qu’il est bon musulman en pré¬ 
sentant au sultan Sélim cette jeune esclave 
et la tête de ce giaour. » 

Le comte de Rocas essaya de soulever sa 
lourde épée ; mais ses forces le trahirent, 
et il retomba évanoui sur les dalles. 

« Jeune fille, ajouta le chef des janissai¬ 
res, tu ne seras point l’esclave de Schâban 
le Styrien; ta beauté te méritera l'honneur 
de prendre place à côté des sultanes, dans 
le harem de Stamboul. 

— Tu t’abuses, s’écria Arnaude, rouge 
de pudeur et d’indignation ; la fille du 
comte de Rocas sera morte avant d’être es¬ 
clave. » 

Et, voyant Schâban s'approcher, elle sai¬ 
sit à deux mains l’épée de son père et la 
leva sur la tête du barbare. Celui-ci para 
le coup : «A quoi bon lutter? dit-il en 
montrant le comte : tu ne défends qu’un 
cadavre. » 

A ces mots, Arnaude s'élança sur le 
corps déjà glacé du vieux chevalier; elle 
écouta avec anxiété le sifflement de sa res¬ 
piration saccadée ; elle sentit les battemens 
de son cœur se ralentir ; elle le vit jeter un 
regard dç colère à ses ennemis , un regard 


de tendresse à sa fille, cl ses yeux restèrent 
fixes et entr’ouverts.... 

Et lorsqu’elle fut convaincue qu’il n’exis¬ 
tait plus, un moment anéantie sous le poids 
de sa douleur, elle songea à la dépouille 
mortelle de non père exposée aux outra¬ 
ges d’une horde furieuse; puis, par une 
résolution subite, elle déposa un dernier 
baiser sur ce front inanimé , se releva ra¬ 
pidement , et dit avec fermeté : « Schûban, 
je suis ta prisonnière, partons! » 

On conduisit Arnaude de Rocas sur la 
grande place de Nikosie, où l’on avait réuni 
environ huit cents jeunes filles vouées à 
l’esclavage. Ces malheureuses victimes fai¬ 
saient retentir l’air de leurs cris; les unes 
s’arrachaient les cheveux et se meurtris¬ 
saient le visage; d’autres imploraient la 
mort ; le plus grand nombre, les mains 
élevées vers le ciel et cherchant un secours 
dans la prière, invoquaient les saints pa¬ 
trons de l’île de Chypre: Barnabas et Epc- 
phras, deux des soixante-douze disciples 
du Christ ; saint Hilarion-le-Solitaire , et 
saint Spiridion, dont Corfou possède le 
tombeau. 

Arnaude reconnut là toutes scs compa¬ 
gnes, la fille du provéditeur, celle de Jac¬ 
ques de Noret, comte de Tripoli et général 
de l'artillerie, celle de Pietro Roncadi, 
commandant en chef des Albanais, et une 
foule d'autres des premières familles grec¬ 
ques et vénitiennes ; mais elle chercha 
vainement des yeux leurs pères et leurs 
parens; tous étaient morts glorieusement 
les armes à la main. 

Le lendemain , les prisonnières furent 
conduites à Limasol, où la flotte turque 
mouillait depuis le 1 er août; elles furent 
placées sur la galiote du grand-visir Mo- 
hammcd-Pascha, et le départ fut fixé au 
jour suivant. 

Le soir, Arnaude de Rocas et les jeunes 
Chypriotes prièrent long-temps avec fer¬ 
veur; et quand clics virent leurs gardes 
endormis, Arnaude prit une lampe et se 
dirigea vçrs la sout«-aux-poudrcs,.. qucl- 
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ques momens après, la galiote sauta avec 
une explosion terrible : la mer engloutit 
dans son sein les matelots, les débris de la 
cargaison, et les jeunes Chypriotes,qui, 


à l’exemple de l’héroïne, avaient toutes 
préféré la mort à la servitude et au dés¬ 
honneur. 

ËM1LE DE LA BéDOLLIERRE. 


Ca Üiasilique. 


On voit de* figures de chevaliers à genoux sur un tombeau , 
les mains jointes!... les arcades obscures de lVglise couvrent 
de leurs ombres ceux qui reposent. 

Gokrres. 


Il est une basilique 
Aux murs moussus et noircis, 
Du vieux temps noble relique, 
Où l’ame mélancolique 
Flotte en pensers indécis. 

Des losanges de plomb ceignent 
* Les vitraux coloriés, 

Où les feux du soleil teignent 
Les reflets errans qui baignent 
Lee plafonds armoriés. 

Cent colonnes découpées 
Par de bizarres ciseaux, 

Comme des faisceaux d’épées 
Au long de la nef groupées, 
Portent les sveltes arceaux. 


La fantastique arabesque 
Courbe ses légers dessins 
Autour du trèfle moresque, 
De l'arcade gigantesque 
Et de la niche des saints. 

Dans leurs armes féodales, 
Vidâmes et chevaliers, 

Sont là, coitchés sur les dalles 
Des chapelles sépulcrales, 

Ou debout près des piliers. 

Des escaliers en dentelles 
Montent avec cent détours 
Aux voûtes hautes et frêles, 
Mais fortes comme les ailes* 
Des aigles ou des vautours. 
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Sur l'autel, riche merveille, 
Ainsi qu'une étoile d'or, 

Reluit la lampe qui veille, 

La lampe qui ne s'éveille 
Qu’au moment où tout s’endort. 

Que la prière est fervente 
Sous ces voûtes, lorsqu’on feu 
Le ciel éclate t qu’il vente, 

Et qu’en proie à l'épouvante, 
Dans chaque éclair on voit Dieu ! 

Ou qu’à l’autel de Marie, 

A genoux sur le pavé. 

Pour une vierge chérie 
Qu’un mal cruel a flétrie, 

En pleurant l'on dit : Ave! 


Mais chaque jour qui s’écoule 
Ebranle ce vieux vaisseau; 

Déjà plus d’un mur s'écroule 
Et plus d’une pierre roule, 
Large fragment d’un arceau. 

Dans la grande tour, la cloche 
Craint de sonner Y Angélus : 
Partout le lierre s’accroche; 
Hélas ! et le jour approche 
Où je ne vous dirai plus : 

Il est une basilique 
Aux murs moussus et noircis; 
Du vieux temps noble relique, 
Où l’ame mélancolique 
Flotte en pensers indécis. 

Théophile Gaütibb. 
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flLmt b<s fàÿtàUts. 

THÉÂTRE FRANÇAIS. 


Caligula, tragédie en cinq actes et en 
vers,précédée d’un prologue, pa r M. Alexan¬ 
dre Dumas. 

Je ne vous conseillerai pas d’aller voir 
Caligula, mesdemoiselles : celte grande 
page de l’histoire romaine, souillée de houe, 
de vin et de sang, ne vous inspirerait 
qu horreur et pitié; mais je vais vous ra¬ 
conter le prologue, qui vous fera passer en 
revue lous les personnages du drame, et 
vous donnera une idée des mœurs de celte 
époque. 

Nous sommes à Rome, l’an 41 de Jésus- 
Christ, dans une rue donnant sur le Forum. 
A gauche, on voit la boutique d'un barbier 
avec cette enseigne : Ridulus , toksou; plus 
loin la maison du consul Afranius, avec 
les deux haches pendues à la porte. A 
droite , l’entrée d'un bain public sur¬ 
montée du Bahiea; plus près une petite 
maison appartenant à la femme de Clau- 
dius, oncle de Caius Caligula. Au milieu du 
théAtre est la Voie Sacrée montant aux 
temples de la Fortune et de Jupiter-Ton- 
nant; au fond, s’élève la roche Tar- 
péicnnc. Il fait nuit; des Romains dorment 
appuyés sur une colonne. Protogène, confi¬ 
dent de Caligula, suivi de gardes et d’es- 
clavcs,vicnt frapperchcz Ribulus: «Au nom 
de l’Empereur ! «Ribulus ouvre: on l’ar¬ 
rête : saisi d'effroi, il se jette à genoux et 
dit vivement : 

Oui, César est un dieu! Jupiter est son père, 

Diane est son épouse, et chacun sait, j'espère, 

Que jamais par un mot ma folle impiété 
K’osa porter atteinte à sa divinité'. 

Je jure par César et par sa sœur Drusillc 
Que l’empereur n’a pas d’esclave plus docile 
Que le pauvre barbier qui, courbé devant vous, 

De sa boucbc tremblante embrasse vos genoux. 

Aussi Ribulus n’a-t-il rien a craindre; 


mais sa boutique est le rendez-vous de 
jeunes gens qui viennent critiquer César, 
et, pour épier leurs paroles, Protogcne pren¬ 
dra la place du barbier. 

l'ai s à ta A.lonlé, car César est le mailrc : 

César, connue les dieux, a droit de tout connaître. 

Vive César! César est un grand empereur ! 

S’écrie le pauvre Ribulus emmené par 
les gardes, tandis que Protogène entre dans 
sa boutique. 

Une esclave nubienne, à l’entrée de la 
petite maison de la femme de Claudius, 
avait épié celle scène. 

.Ils soûl partis, la rue est solitaire. 

Seigneur lu peux sortir. 

Et Chœréa, tribun des soldats, paraît, re¬ 
conduit par la femme de Claudius. Ils vien¬ 
nent de décider la mort de Caligula, sous 
le prétexte de délivrer Rome de ce mon- 
s:rc; mais clic afin de régner, car Claudius 
alors héritera de l’empire, et lui afin de 
proclamer la république. 

Quand l’esclave nubienne et sa maîtresse 
sont rentrées, trois jeunes gens Annius, Sa¬ 
luons, et Lépidus, couronnés de fleurs, les 
babils en désordre, battant les gardes de 
nuit qu’ils font fuir, arrivent en riant aux 
éclats; apercevant Chœréa, ils lai deman¬ 
dent son nom. 

Patience, seigneurs ; je ne sais point assez , 

Pour vous répomlre encor, qui vous êtes, vous autres: 
Je vous dirai mes noms quand je saurai les vôtres. 

— C'est trop juste, et Minerve a parlé par ta voix. 

Répond Lépidus à moitié ivre.—Celui qui 
est à ma droite, c’est Annius, jeune répu¬ 
blicain : 

Du reste, vieux romain, plus noble que César, 

Et qui descend tout droit de la première pierre 
Qui par Deucaliu? fut jetée en arrière. 

Cet autre, dont la main cherche à toucher la mienne, 
C’est Sahinus , tribun dans la prétorienne. 

Il me faut l’avouer, c'est un liomme nouveau , 

Mais c’est un élégant, ce qu'on appelle un beau. 

Il grasseye en parlant, met des mouelirs, du rouge. 

Quant & moi qui te fais leur portrait de U sorte, 

A moi ton serviteur, qui, quoique Romain, porte 
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Le costume persan, par la raison, mon cher. 

Qu'il est plus élégant et tient plus chaud l'hiver. 

Mon nom est Lépidus ; mon père pour Athènes 
Avec un pédagogue appelé Callisthènes 
Depuis bientôt trois ans m'a fait partir, et là 
J'ai beaucoup étudié la sagesse.voilà ! 

Il ajoute que, pour fêter sou retour, ses 
amis et lui ont été souper à la taverne. 

Avec, devine qui ? des prêtres de Cybèle , 

Des faiseurs de cercueils, des juifs, des bateleurs, 

Enfin tout ce que Rome a de mieux en voleurs. 

Et maintenant, mon cher, n’ayant plus de raisons 
De refuser encor de nous dire tes noms , 

Parle ainsi que j'ai fait, sans crainte et sans mystère. 

—Vous vous trompes, amis , je dois toujours les taire, 
Car vous ne m'étiez pas assez connu tantôt, 

Et voilà maintenant que je vous connais trop : 

Ainsi donc trouvez bon qu'incognilo je passe. 

Ce qu’il fait; mais Annius a reconnu 
Chœréa. 

Portée par quatre esclaves, dont les deux 
premiers ont des colliers et des rênes d’or, 
précédée de l’esclave nubienne, une li¬ 
tière s’avance; la femme de Claudius y 
monte et retourne à son palais. 

Le soleil se lève, Sabinus se rend dans 
une maison de jeu ; il a quelques mille ses¬ 
terces qu’un usurier lui a prêtés sur gage 
à vingt pour cent; de jeunes Romains ar¬ 
rivent à la boutique de Bibulus; Lépidus et 
▲nnius vont s’y faire coiffer. 

Le portier du consul Afranius ouvre sa 
porte; il est enchaîné par le milieu du 
corps et tient à la main une baguette avec 
laquelle il chasse la foule qui vient de¬ 
mander la sportule à son consul, et ne 
laisse entrer que les gens riches et puissans. 

Lépidus s’assied devant la boutique du 
barbier ; il préfère s’épiler; on lui donne 
une pince, un miroir. Protogène, le faux 
Bibulus, lui demande quelle forme de 
coiffure il désire s 

Je veux que sur l'épaule elle tombe en anneaux. 

Un mendiant tenant uneécuelle à la 
main, la tête rasée, s’avance appuyé sur un 
bâton entouré de bandelettes; il porte au 
cou, pendu à une ficelle, un petit tableau 


représentant un naufrage. Il s’adresse à 
Lépidus : 

Maître , je te conjure 

D’avoir quelque pitié d’un pauvre naufrage 
Qui vit, voilà six mois , tout *on bien submergé 
Près du cap Pachinum, par un affreux orage. 

Auquel il n'échappa lui-inêine qu’à la nage, 

Et qui porte à son cou, peinte fidèlement, 

La reproduction de cet événement. 

Lépidus lui donne un philippus. « Tiens, 
drôle ! —De l’or 1 » s’écrie le mendiant, qqi 
baise la pièce et va s’asseoir sur les mar¬ 
ches de la petite maison de la femme de 
Claudius. 

L’esclave des bains, se promenant devant 
la porte, crie: « Aux bains,seigneurs, aux 
bains ! » 

Pendant que Lépidus s’épile, Annius lui 
litles’Actes diurnaux, qui paraissaient tous 
les cinq jours : « Deux jumeaux exposés 
au Vélabre ont élé trouvés par un riche né¬ 
gociant sans enfans, qui les a adoptés. — 
Un banquier qui faisait banqueroute a été 
arrêté comme il se sauvait et conduit chez 
le préteur. 

Le vingl-et-un janvier prochain , jour des comices. 
Quand les prêtres auront offert les sacrifices, 

César imperator et maître tout-puissant 
Dans Rome rentrera... » 

LÉPIDUS. 

Voilà l'intéressant. 

Ainsi us. 

« Vainqueur de la Bretagne et de la Germanie. » 
LÉPIDUS, se regardant dans le miroir . 

Voilà, par Jupiter, une étrange manie , 

Parce qu'on est le fils d'un soldat, d'un guerrier. 

De vouloir, à son tour, se coiffer de laurier. 

C'était bon pour César chauve jusqu'à la nuque. 

Mais non pas pour Caïus, qui porte une perruque. 

Annius effrayé voudrait faire taire Lé¬ 
pidus; Protogène l’en empêche. La lecture 
est interrompue; Protogène offre de con¬ 
tinuer « Certes ! répond Lépidus, je veux 
la fin de mon commencement. Par Her¬ 
cule, mon cher, tu arrives au bon mo¬ 
ment, dit-il à Sabinus, qui revient du jeu ; 
nous en étions restés à la cérémonie. » 
Protogène reprend sa lecture : 

« Vainqueur de la Bretagne et do 1a Germanie, 
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Rameaant, pour parer les temples de aos dieux , 

"Vingt chariots charges des objets pre'cieux 
Dont il a dépouillé' les plus lointains rivages... »* 
LÉPIDUS. 

Quatre sacs de cailloux et deux de coquillages. 

PlOTOGkNB. 

m Et traînant après lui, comme Germanicus, 

Les fiers enfans du Nord enchaînes et vaincus. » 
lépidus. 

Oui, nous savons cela. C'est en sortant de table 
Que Ce'sar a livré ce combat redoutable, 

Où soixante Gaulois, déguisés en Germaius, 

Sont tombés toutvivans dans ses vaillantes mains. 
Est-ce tout ? 

<t C’est tout, » répond Protogène, qui 
rentre dans la boutique. Le mendiant se 
lève aussitôt, et passant près de Lépidus i 

Prends garde k toi, jeune homme ! 

Il est plus d'espions que de pavés dans Rome. 

« Fuis ! s’écrie Annius : ce barbier, ce 
n’est pas Bibulus. Vois, tous ont déserté la 
maison de l’infàme! — Mais je n’ai rien 
dit, répond Lépidus, dont l’ivresse est dis¬ 
sipée. — Tu en as dit assez pour la mort de 
trois hommes. — Vous ai-je compromis ? 

— Pas nous, mais toi ! — En ce cas, je 
reste. — Songe que ce n’est pas seulement 
le trépas, mais la torture. Aussi ne l’at¬ 
tendrai-je pas... » 

Aujourd'hui pour jamais si je ferme les yeux , 

Je meurs candide et pur, croyant encore aux dieux, 

Au bonheur du foyer, à la douce patrie, 

A l’amour consolant, à l'amitié chérie. 

La mort n'a point de prise aux esprits résolus ; 

Je suis , elle u'est pas ; elle est, je ne suis plus. 

Il commande à l’esclave un bain par¬ 
fumé, distribue à scs amis sa chaîne d’or, 
son poignard. «O Lépidus! disent-ils dans 
leur douleur, un Dieu bientôt te vengera ! 

— J’en ai l’espoir. Adieu ! je vais mourir ! » 
Et il entre au bain. 

Le peuple couvre le Forum; il crio un 
courrier! un courrier! C’est Claudius qui, 
pouvant à peine marcher, a été choisi par 
César, et, sans toge ni manteau, à moitié 
mut de fatigue, portant à la main une 


lettre entourée de laurier, se rend au Ca* 
pitole. Le consul Afranius parait, il or¬ 
donne à ses licteurs de repousser le peuple, 
et apprend à Claudius que les augures sont 
malheureux. « Ils présagent ma mort? 
— Le coup porte plus haut que toi. — En 
ce cas, que m’importe ? Mais silence ! à ces 
présages, consul, je ne crois pas j »» et il 
continue sa course vers le Capitole. « Cet 
homme, se dit Afranius, tout insensé qu’on 
le pense, est encore plus prévoyant que 
moi. » 

Un décurion entre et range ses préto¬ 
riens; il crie . «Vive César! » Les licteurs 
repoussent le peuple ; « C’est l’empereur! 
arrière ! »» Dans la coulisse on entend une 
voix qui dit t « Descends de ton cheval* et 
toi de ta litière ; à terre tous les deux! » 
Une autre voix répond i « Malheur à toi, 
licteur, si ta main... » 

C’est un jeune Gaulois; ses longs che¬ 
veux blonds couvrent ses épaules ; il porte 
à la main un arc; son nom est AquiU* il 
ramène des Gaules Stella, sa cousine et sa 
fiancée, la ûlle de Junia, nourrice de César. 
AquiU se plaint au consul Afranius : « Tes 
licteurs insultent une femme, ordonne- 
leur de nous laisser passer. — Impossible, 
jeune homme ; voilà César qui vient. — 
C’est vrai, je le vois. » Il va chercher sa 
fiancée. « Stella, viens voir César ! » Stella 
est voilée. « J’ai peur ! » dit-elle. 

Au milieu du peuple qui crie : « Vive 
César, vainqueur et triomphateur! » Pro¬ 
togène vient demander au consul « deux 
licteurs pour un ordre suprême, » et il 
entre avec eux aux bains; alors le cortège 
commence à défiler. Les soldats portant les 
trophées entrent les premiers ; puis Inci¬ 
ta tus, le cheval de guerre de César, conduit 
par deux sénateurs; puis des enfans cou¬ 
ronnés de roses, qui jettent des fleurs; puis 
enfin César, sur un char d’ivoire et d’or, 
attelé de quatre chevaux blancs conduits 
par les Heures du jour et les Heures de la 
nuit. Derrière le ohar sont les prisonniers 
vaincus $ derrière les prisonniers viennent 
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les soldats de César. Les Heures àu jour te¬ 
nant des palmes chantent des vers : 

Noua sommes les Heures guerrières 
Qui présidons aux durs travaux. 


Les Heures de la nuit ; 

Nous sommes les Heures heureuses 
Par qui le plaisir est conduit. 

La femme de Claudius descend dans un 
nuage, elle a des ailes comme la Victoire et 
une couronne d’or à la main : 

Et moi, Romains, je suis la Victoire fidèle, 

Dont la puissante main enchaîne le hasard , 

Qsi tresse au conquérant la couronne immortelle, 

Et qui descends du ciel pour couronner César. 

CALIGULA. 

Et maintenant, ô fils et de Mars et de R h Je , 

Peuple nourri du lait de la louve sacrée, 

Vous pouves contre tous combattre impunément, 

( Il enlève la Victoire de son nuaye et la met près 
de lui sur son char. ) 

Car la Victoire a pris César pour son amant. 

Protogène sort des bains précédant une 
litière sur laquelle est Lépidus étendu, re¬ 
couvert d’un manteau. On ne voit que ses 
longs cheveux qui pendent mouillés, et un 
de ses bras dont l’artère est coupée et 
saigne encore. 

caligula au peuple. 

Au Capitole, enfans I 

. PiOTOOfcNE. 

Licteurs, aux Gémonies! 

Le peuple crie : « Vive César! César est 
un grand empereur! » Annius et Sabinus, 
voyant passer le corps de leur ami, invo¬ 
quent la vengeance : les deux cortèges se 
croisent... et les chants recommencent. 

Après ce prologue, mesdemoiselles, 
nous assistons au drame. A côté de la stu¬ 
pidité d’un peuple esclave, et de la lâche 
férocité d’un tyran, apparaît la douce Stella, 
qui, des Gaules est revenue chrétienne sous 
le nom de Marie. Caligula , ne pouvant 
l’avilir, la fait mourir comme impie; mais, 
avant son martyre, elle a baptisé Aquila; 
car, dit-elle, je veux 

Que mon Dieu soit le tien, ma croyance la tienne. 

Aia qu'au ciel encor ta StelU t'appartienne» 


Attaché à une colonne pour être specta¬ 
teur du supplice de sa fiancée , le Gaulois 
appelle à son secours la pauvre mère de 
Stella : tous deux jurent de la venger. La 
femme de Claudius, le républicain Chœréa 
les in trod u isent auprès de Caligula endormi; 
le Gaulois l’étrangle, tandis queJunia lui 
plonge un poignard dans le cœur ; et les deux 
amis de Lépidus, réunis au tribun Chœréa, 
allaient proclamer la république, lorsqu’ils 
se voient cernés par la garde germaine; alors 
Protogène les fait précipiter du haut des rem" 
parts,élèvcClaudiussur le bouclier d’or,puis 
le peuple'crie encore : «Vive César ! —A moi 
l’empire ! dit l’imbécile. — A moi l’empire 
et l’empereur! » dit la femme de Claudius. 

Cette grande et hardie composition, où 
se retrouve la peinture exacte des lieux, 
des costumes, des usages et des mœurs de 
Rome, brille surtout par un style fort, na¬ 
turel, élégant et animé; le prologue que 
nous venons de vous raconter est étince¬ 
lant d’esprit et de verve. Ce nouvel ou¬ 
vrage ajoutera encore à la réputation de 
M. Alexandre Dumas. 

M me J.-J. Fouqueau de Püssy. 




MUSEE ESPAGNOL. 

Vous savez, mesdemoiselles, que Sa Ma¬ 
jesté Louis-Philippe est enfin parvenue à 
compléter notre galerie de tableaux, déjà 
sans contredit l’une des plus riches du 
monde. Les quatre écoles, italienne, fla¬ 
mande, française et espagnole y sont main¬ 
tenant représentées. Quatre cents tableaux 
de Francesco Zurbaran,Ribera,Velasquex, 
Murillo, et autres peintres des écoles de Sé¬ 
ville et de Castille, chefs-d’œuvre soustraits 
aux vicissitudes de la guerre civile, sont ex¬ 
posés au Louvre. Grâce au zèle de M. le 
baron Taylor, ces toiles, acquises à prix 
d’or et de soins» ont quitté des dottres hu; 
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mldes, aujourd’hui presque déserts, des 
églises sombres transformées trop souvent 
en redoutes ou en hôpitaux, pour venir en¬ 
richir les belles salles de notre Louvre. 

Ainsi, depuis le pavillon de Flore, aux 
Tuileries, jusqu’à l’extrémité de la Colon¬ 
nade, en face de l’église gothique de Saint- 
Gcrmain-l’Auxerrois, on peut se promener 
à couvert et au milieu des plus riches pro¬ 
ductions des arts. On arrive au musée es¬ 
pagnol en suivant, soit au nord, soit au midi, 
la longue suite de salles qui longent le Jar¬ 
din de VInfante ; du côté de la cour, c’est 
le musée égyptien, terminé sous le règne 
de Charles X ; du côté de la rivière, diverses 
salles magnifiques, consacrées chacune au 
souverain dont le règne compte dans la 
chronologie artistique depuis François I er 
jusqu’à Napoléon, ornées, soit de peintures 
des différens âges de l’école française, soit 
des cartons des grands maîtres, reproduisant 
les plus belles fresques du Vatican. 

Le roi ayant passé par là avec son amour 
des arts et son goût éclairé pour le confort, 
non seulement on ne circule plus au Louvre 
entre des murailles nues et dégradées, mais 
on n’y souffre plus du froid : de grands feux 
brillent dans les superbes cheminées autre¬ 
fois inutiles, et chaque salle contient un 
poêle qui y répand une douce chaleur. Le 
Louvre est donc aujourd’hui la plus belle et 
la plus riche promenade d’hiver qu’un souve¬ 
rain puisse offrir à une capitale intelligente. 

Mais j’oublie que mon intention, en com¬ 
mençant cet article, était de vous parler des 
peintres espagnols. Je vais donc entrepren¬ 
dre cette tâche, sans m’arrêter à décrire les 
appartenons de Henri IV, qu’il faut traver¬ 
ser pour pénétrer dans les salles de l’expo- 
sitiob. Nous y reviendrons plus tard, quand 
ces pièces seront entièrement restaurées. 

L’école espagnole ne doit rien à l’étude 
de l’antique. On y chercherait vainement 
cet idéal dont les grands maîtres italiens 
ont le sentiment, et qui préoccupe si fort les 
artistes français ; à l’exception de Murillo, 
le Raphaël de l’école de Séville, les pein¬ 


tres espagnols ont reproduit la nature telle 
qu’elle s’est trouvée sur leur chemin, quand 
même ils mettaient en scène Dieu le père 
et les neuf chœurs d’anges; mais aussi 
quelle franchise dans la touche! quelle naï¬ 
veté ! quelle hardiesse ! comme ils saisis¬ 
sent promptement les effets d’ombres et de 
lumières ! avec quelle assurance ils savent 
les rendre ! Rien de cherché, rien de con¬ 
tourné dans leurs tableaux ; point d’inven¬ 
tions spirituelles ; point d’expressions péni¬ 
blement comprises, devinées ou inventées. 
Que deviendront nos tableaux d’églises, si 
bien conçus^ dans le voisinage de ces moines 
loyalement macérés par le jeûne, de ces 
saints en extase, de ces martyrs admirables 
de résignation ? 

Ces belles têtes ont lait revivre pour moi 
des époques, des mœurs dont il ne reste que 
le souvenir ; en même temps 9 le faire de 
José Ribera,Zurbaran, Velasquez, Murillo, 
me causait des surprises et des enchante- 
mens tout nouveaux. Les religieux et les 
saints portent sur leur figure les traces de 
leur pieuse exaltation. Il n’en est pas de 
même des saintes; elles sont belles, sourian¬ 
tes, coquettes, parées ; les instrumens du 
martyre ne pèsent pas plus dans leurs mains 
que l’éventail; elles jouent avec. J’ai re¬ 
marqué, entre toutes, une sainte due au pin¬ 
ceau de Zurbaran ; elle est sans nom dans la 
notice : c’est bien la plus délicieuse créa¬ 
ture qu’il soit possible de voir. 

Les portraits peints par Velasquez et 
Theotocopuli, dit le Greco, sont posés à la 
manière de Vandick et du Titien. Ce sont 
des portraits sur lesquels, grâce à Dieu, 
les belles manières, la mode, la fashion, 
ne sont pas venus poser leur déplorable 
cachet; ce sont les œuvres d’honnêtes et 
fiers artistes, qui ne recevaient pas la loi 
d’un tailleur ou d’une couturière en re¬ 
nom, les deux causes de perdition des 
peintres modernes. 

Obligée de jeter un rapide coup d’œil 
sur tant de richesses, j’ai voulu réserver 
quelque» lignes à Murillo, le génie le plus 
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complet entre les peintres espagnols : il est 
impossible de copier la nature avec plus de 
Terre et de rigueur, il est impossible encore 
de la mieux comprendre. Un de ses chefs- 
d’œuvre de rérité est l'effrayante figure de 
saint Bonarenture. Selon la légende, ce 
moine fut surpris par la mort arant d’avoir 
achevé ses mémoires, et tenait sans doute 
beaucoup à ce travail, car il obtint la per¬ 
mission de sortir du tombeau pour l’ache¬ 
ver. Au dix-septième siècle, on ne riait pas 
en Espagne de l’acharnement littéraire du 
saint, et Murillo a représenté le miracle en 
conscience et comme un vrai croyant. Il 
est impossible de regarder long-temps, sans 
éprouver un certain frisson, ce corps mort 
écrivant d’un air inspiré les dernières lignes 
de son manuscrit. 

Murillo possédait le sentiment du beau 
au même degré que celui du vrai ; et c’est 


là, à mon sens, ce qui fait un peintre com¬ 
plet. Entre tous ses tableaux, j'ai admiré 
et je recommande à celles de vous qui peu¬ 
vent aller au Louvre,le tableau de laVierge- 
à-la-Ceinture; il peut servir à bien faire 
comprendre mon idée. L’imitation de la na¬ 
ture est frappante dans les figures de la 
Vierge et de l’Enfant Jésus, qui se débat 
dans ses langes pendant que sa mère les dé¬ 
tache délicatement; et, tout auprès de ce 
groupe, brillent les grâces surhumaines de 
deux anges faisant de la musique pour amu¬ 
ser le Sauveur, pendant sa petite colère 
d’enfant au maillot. Je suis restée long¬ 
temps devant celte toile ; depuis que je l'ai 
quittée j’en rêve, et si je pouvais disposer 
du temps et de l’espace, je remplirais les 
colonnes du journal de toutes les pensées 
qu’elle m’a données. 

M me Alida de Savignac. 


^ottwsfiqiK. 


MENU D’UN DINER DE DOUZE COUVERTS. 

PREMIER SERVICE. 


Thon mariné, 
Olives farcies, 

A la Crécy, 


Quatre hors-d’œuvres. 


Deux potages. 


Pot-pourri, 
Salade d’anchois. 


Filet de bœuf napolitain, 
Poulet à la Toulouse, 


Relevé . 

Un turbot avec deux sauces. 
Quatre entrées. 


A la Colbert. 


Un coq 


Asperges à la sauce. 
Cardons à la moelle. 
Gelée d’ananas. 


Confitures de Bar. 
Macarons. 

Baisin. 

Compotes de pommes. 
Biscuits à la crème. 
Gruyère. 


DEUXIÈME SERVICE. 

Rôt . 

faisan truffé entouré de petit gibier. 
Six entremets. 


Salmi de bécasses aux truffes, 
Riz-de-veau à la financière. 


TROISIÈME SERVICE. 

Dessert . 
douze assiettes. 


Choux de Bruxelles. 
Petits pois au sucre. 
Fromage bavarois. 


Gelée de pommes de Rouen? ! 
Assiettes de fruits assortis. 
Marrons glacés. 

Compotes de poires. 

Meringues aux confitures. 
Roquefort. 
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L’année 1837 a bien fini, ma chère amie, 
elle a fermé toutes les maisons de jeux : ces 
gouffres où allaient s’engloutir l’honneur 
des frères et les dots des sœurs... Et quelle 
barbare loi c’était que celle qui disait: 
Entre ! paresseux, pendant le temps que 
tu mettrais par ton travail à gagner quel¬ 
ques pauvres monnaies de cuivre, ici, les 
bras croisés, tu vas gagner des monceaux 
d’or. Entre ! orgueilleux qui, veux paraître 
riche, tu dois et ne possèdes que la moitié 
de ce que tu dois: ici tu vas doubler ce que 
tu possèdes, et demain tu n’auras plus de 
créancier. Entre: toi, dont l’imagination 
se plait dans les alternatives de la crainte 
et de l’espérance: ici tu éprouveras de vives 
ctpoignantcsémotions; Fox, le célèbre mi¬ 
nistre anglais, disait : « Après le plaisir de 
gagner, il n’y en a pas de plus vif quele plai¬ 
sir de perdre. » Et puis, quand, ayant 
tout perdu, entraînés par leur folie, ils 
avaient volé leur père, ruiné leur sœur, 
fait mourir de douleur et de misère leur 
femme, leurs enfans, ils finissaient par 
s’attaquer à la société ; alors, pour la ven¬ 
ger, une autre loi arrivait et punissait ces 
coupables déjà si punis! caé il ne leur res¬ 
tait ni la pitié des hommes pour adou¬ 
cir leur faute, ni le remordspour l’expier : 
le joueur n’a pas de remords d’avoir ruiné 
sa famille; il voulait J’enrichir au con¬ 
traire, il n’a donc que le regret d’avoir 
perdu : il ne sc croit pas coupable, mais 
malheureux !... L'année 1838 a donc bien 
commencé, et j’ai salué sa première heure 
avec reconnaissance. 

Que faisais-tu tandis que , dans la capi¬ 
tale, un monument brûlait ? que, danscha- 
que mansarde, de pauvres gens gelaient ? 
Hélas ! moi, qui ne suis pas riche, je ne 
peux que choisir parmi tant de misères !... 
Celle d'une mère qui ne peut couvrir et 
réchauffer son petit nouveau-né m'a sem¬ 


blé la plus dure , et, d’après la note que 
maman m'a donnée, j'ai fait une layette: 
cela coûte bien peu quand, comme nous , 
on ne perd jamais un petit chiffon, et c'est 
bien amusant. Après avoir fouillé dans tous 
mes sacs, j’ai donc pu réunir de quoi con¬ 
fectionner tous ces objets ; puis je t'avoue 
que je les ai ensuite partagés afin de rendre 
deux pauvres mères heureuses... tu feras 
comme moi, j’en suis sûre. 

LAYETTE. 

6 brassières. 

6 chemises à brassières en toile. 

G petits fichus de cou pour l’hiver. 

G béguins. 

2 petites calottes rondes en flanelle pour 
l’hiver. 

6 bonnets blancs ou de couleur. 

18 couches de toile. 

2 langes de laine. 

2 langes de coton 

2 langes piqués en coton. 

6 tout petits mouchoirs au lieu de brides 
pour retenir le béguins et les bonnets. 

Je te ferai observer que les chemises à 
brassièresdoivent être très-longues, afin de 
pouvoir servir jusqu’à ce.qoc l'enfant soit 
mis en robe. 

A présent que nous nous sommes occu¬ 
pées des autres , nous avons acquis le droit 
de nous occuper un peu de nous. Notre 
planche II te représente : 

N° l. Un col à la chevalière. 

N® 2. Une corne de taie d'oreiller; on 
brode ensuite le chiffre au milieu de la taie, 
et on le surmonte d’une couronne. 

Le n* 3 une corne de mouchoir autour 
duquel on tire des fils pour, en cousant le 
large ourlet, former une espèce de point-à- 
jour. 

Le n° 4 un semé que l’on brode en soie 
de coulcur,sur gilets de velours, de Casimir; 
et en coton blanc, sur mousseline, pour bon¬ 
nets négligés. 

Le n° 5 une fleur pour marquer les mou¬ 
choirs à vignettes: ainsi l’on a des mou- 


Digitized by VjOOQle 



— es — 


choirs marqués k l’œillet, k lé marguerite... 
c’est trcs-joli. 

Et le n* 6, une fleur pour semer et bro¬ 
der en soie ou en laine de couleur sur une 
robe d'organdy, de mousseline de laine 
ou de mérihos. 

Causons un peu modes. D’abord je ne 
comprends pas que l’on choisisse la saison 
où il pleut, où il gèle pour porter de riches 
et fraîches étoffes de soie qu'une goutte 
d’eau petit faner, et pour se découvrir les 
bras et les épaules ; je trouve que l’hiver, 
le ciel et la terre sont tristes... les petis oi¬ 
seaux ne peu vent plus chanter... les pauvres 
souffrent... et c’est ce moment que les gens 
du monde choisissent pour s’amuser! Mol, 
je crois que s’ils dansent et s’ils chantent, 
c’est pour s’étourdir... cependant, quand on 
a adouci la misère du pauvre intirme, il 
faut bien fournir du travail à l’artisan labo¬ 
rieux, et faire comme tout le monde. Voici 
les toilettes que j’ai remarquées. 

Au concert de M lle Katinka de Dietz, 
jeune et jolie pianiste, élève distinguée de 
Kalkbrenncr, qui dansles morceaux les plus 
difficiles a rappelé le talent de son illustre 
maître, j’ai vu une demoiselle dont les che¬ 
veux, coupés à l’enfant, étaient frisés sur le 
cou ; une petite chaîne d’or* passée sur son 
front, allait s’attacher sous ses cheveux ; du 
côté droit, une rose tombait attachée sur 
cette chaîne. Sa robe était d’une étoffe 
de soie brochée blanc sur blanc; scs man¬ 
ches courtes étaient en biais, larges , plis- 
sées long de deux pouces et demi au bas 
de l’épaulette, puis séparées en deux dans 
leur largeur par un ruban de satin blanc, 
dont le nœud était placé sur le devant de la 
manche,qui formait ainsi deux bouillons. 
Le corsage était fait comme celui n° I de la 
première planche. Le n* V, dont les pointes 
étaient arrondies, se trouvait garni d’une 
double ruche de tulle de soie, et de petites 
boucles de satin couvraient les quatre biais 
des pointes arrondies. Au bas de la pointe 
âû corsage était posé un simple nœud de 
ruban de satin blanc dont les deux bouts , 


inégaux, tombaient jusqu’au bas de la jupe. 

Au bal une de mes amies portait une robe 
de gros de Naples blanc, une robe de crêpe 
blanc par dessus. Le corsage était faitcomme 
celui du n° I, les manches, comme le n° IV, 
avec une manchette en tuilede soie, au bas 
duquel était cousu à plat un ruban de satin 
blanc large d’un demi-pouce.Le n°V,recou¬ 
vert de trois rubans de satin, orné des quatre 
nœuds et garni d’un tulle de soie au bas du¬ 
quel était cousu à plat on petit ruban de 
satin blanc. La jupe était bordée à cheval 
par un large ruban de satin. De la pointe 
du corsage partait un large ruban de satin 
qui descendait à droite et à gauche pour 
aller relever cette jupe en formant un 
gros nœud. Ses beaux cheveux blonds 
à la Mancini étaient arrêtés sur les tempes 
par une épingle double, du milieu de la¬ 
quelle pendait une petite grappe de raisin, 
formée de petites perles blanches ; ces épin¬ 
gles-grappes valent trois francs pièce, rue 
de la Paix. 

l’ai vu dans une soirée une grande de¬ 
moiselle qui avait une robe de percale lus¬ 
trée, Une robe de mousseline par-dessus. 
Ses manches courtes formant deux bouil¬ 
lons et ait bas une manchette de den¬ 
telle. Le corsage était fait comme ie n° I. 
Le n° V avait les pointes arrondies, un biais 
de satin tout autour, et sous ce biais une 
dentelle presque k plat par devant et froncée 
sur les épaules et sur le dos. lin biais de sa¬ 
tin, fait à part, sous lequel on avait cousu 
une dentelle, était attaché à la pointe, et, 
après avoir entouré le bas du corsage, allait 
se réunir par derrière sous une rosette de 
ruban. Cette demoiselle avait deux ban¬ 
deaux de cheveux noirs et brillans comme 
du jais, et des épingles à l'italienne traver¬ 
saient les tresses de ses beaux cheveux pla¬ 
cés très-bas sur le derrière de la tête. 

A la promenade j’ai rencontré deux 
amies de pension : l’une portait un cha¬ 
peau de peluche noire orné d’un nceud 
iïépée de rtfbaft de sfffîff noir. Son châle, 
d’un beau mérinos de six quarts, était 
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noir,simple, ouaté, doublé de soie ponceau, 
piqué à petits carreaux, ourlé tout autour et 
bordé d’un large velours noir cousu à plat. 
Sa robe, de mousseline de laine à fleurs pon¬ 
ceau, avait les manches en biais, larges, et 
serrées, du haut et du bas , par deux poi¬ 
gnets. Son manchon, de mérinos noir, avait 
deux cercles de martre de France. 

L’autre portait un chapeau de castor 
gris orne d’une follette tombant sur le côté 
gauche ; un pardessus en flanelle anglaise 
et un monchon de putois. Le derrière de la 
jupe d’un pardessus se plisse à petits plis 
sous la ceinture, et les plis Unissent par se 
trouver face à face au milieu du dos. Le 
dos, fait de trois quarts de large, se plisse 
de môme et se monte, du haut, sous une 
pièce d’épaule comme celle des blouses. 
Les lés du devant se plissent aussi sous 
la pièce d’épaule. Le pardessus se boutonne 
du bas, et est arrêté par une cordelière qui 
entoure la taille. Le collet, formé de deux 
morceaux taillés en biais au milieu du dos, y 
forme une pointe et revient aussi en pointe 
par devant se terminer sous la cordelière... 
Mais, en te décrivant à plaisir ces chauds 
vétemens, mon encre gèle dans ma plume, 
et ma plume dans mes doigts... J’aurais ce¬ 
pendant encore bien des choses à te dire ; 
mon cœur et ma tête ne se règlent pas sur 
le thermomètre de Réaumur,’car mon ami¬ 
tié pour toi est à quatorze degrés au-des - 
sus et non au-dessous de zéro. Adieu ! bien 
malgré moi ! 

J. J. 




21 février 1397. Déclaration de Char¬ 
les VI, roi de France, qui accorde aux 
condamnés les secours de la religion. 

Depuis l’origine du christianisme en 
France, on avait constamment envoyé les 
prisonniers à la mort sans leur permettre 
d’étre absous par la confession; on avait la 
cruauté de vouloir perdre le corps et l’ame. 
Charles V trouva cette coutume peu catho¬ 
lique , et voulut l’abolir; mais les chefs de 
la justice et les membres de son parlement 
s’y opposèrent fortement. Ce roi laissa sub¬ 
sister l’ancien usage. 

L’honneur de cette abolition appartient à 
Charles VI, qui, par sa déclaration du 
20 février 1397, permit enfin aux condam¬ 
nés d’être, avant leur supplice, consolés ou 
absous par un confesseur. 


Mosaïques. 


Le vrai sage est celui qui apprend de 
tout le monde. 

Maxime persane . 

Fais ce qui convient et Dieu ferale mieux. 

Maxime écossaise . 

Ressemble à la fourmi dans les jours 
d’été. 

Maxime arabe. 


En limant on fait d’une poutre une al* 
guille. 


Maxime chinoise S 


Prends l’étoffe d’après la lisière et la fille 
d'après la mère. 

Maxime turque . 
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QUATRIÈME LETTRE. 


Rouen est une des plus anciennes cités 
de la Gaule; son nom latin était Rothoma- 
gus, dont l'étymologie n'a pu être encore 
fixée par les savans, <^ui la rapportent y 
les uns, au roi Magus, son fondateur, les 
autres, aux mots celtiques roth, fleuve, et 
magus, bourgade. Elle fut la capitale des 
Yelocasses, peuples de l'ancienne Gaule, 
qui habitaient au-delà de la Seine. Tour 
à tour gouvernée par les Druides, les Ro¬ 
mains, et par les Francs, sous lesquels elle 
devint chrétienne, elle fut soumise aux 
Normands lorsque le duché de Neustric 
fut séparé du royaume de France en 
faveur de Rollon, qui devint l'époux de 
ia fille du roi Cliarles-le-Simplc. Plus 
tard, Guillaume-le-Conquérant réunit 
le duché de Normandie à la couronne 
d’Angleterre, et les rois de la Grandc-Bro- 
Yi. 


tagne devinrent vassaux des rois de France; 
mais sous Charles Y1I les Anglais furent 
chassés de cette province, qui n'a plus cessé 
d'appartenir à la France. Depuis cette 
époque, Rouen, qu'on avait rendue une 
place forte très-importante, n'eut d'autres 
guerres à soutenir que les guerres de reli¬ 
gion, durant lesquelles elle tint pour la 
ligue; Antoine de Bourbon, roi de Navarre, 
fut tué devant scs murs en ouvrant la 
tranchée; elle se soumit à Henri 1Y, fils 
de ce prince, quand il eut fait abjuration. 

Après t’avoir esquissé rapidement le 
passé de l'antique capitale de la Neustrie, 
je vais, ma chère nièce, pénétrer dans le 
chef-lieu du département de la Seine-In¬ 
férieure, et te faire connaître les principaux 
monumens qui le décorent. Parmi les édi¬ 
fices religieux, qui sont en grand nombre, 
il ne faut oublier ni l’église de SaintrPaul, 
construite sur les restes du temple païen 
d'Adonis ; ni l'église de Saint-Maclou, qui 
regrette la flèche légère dont sa lanterne 
était autrefois surmontée ; ni la haute nef 
de Saint-Ouen,etson petit clocher, qui at¬ 
tend encore la construction des tours; ni 
l’église de Saint-Vivien ; ni la tour gothique 
et délicate de Saint-Laurent; mais c’est la 
cathédrale qui doit surtout arrêter notre 
attention par sa masse imposante, et par 
l'élévation et l'élégance remarquables de 
ses tours jumelles. La tour carrée, appe- 
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lée Saint-Romain, possédait onze clo¬ 
ches, dont il ne reste plus que trois, ce qui 
a complètement désorganisé la sonnerie, 
qui, dit-on, était fort harmonieuse. L’au¬ 
tre tour, dite Tour-de-beurre, parce qu’elle 
fut construite au moyen des aumônes per¬ 
çues pour obtenir la permission de se servir 
de beurre en carême, renfermait la cloche 
Georges-d’Amboise, du nom du cardinal 
qui l’avait donnée. Cette masse, pesant qua¬ 
rante milliers, était la plus grosse après la 
fameuse cloche que Napoléon fit des¬ 
cendre de la voûte du Kremlin, et qu’on 
fut contraint de laisser à quelques lieues 
de Moscou, dans la retraite de 18 12 ; celle 
cloche de la cathédrale de Rouen fonc¬ 
tionna tant et si bien au passage de 
Louis XVI, revenant de Cherbourg avec 
la jeune reine Marie-Antoinette, qu’elle 
9 e fôla, et pou d’années après elle fut fon¬ 
due pour les canons de la république. L’im¬ 
portant diocèse de l’archevôché de Rouen 
est depuis long-temps confié h monseigneur 
le cardinal prince de Croy. 

Les autres édifices qui méritent de fixer 
les regards des voyageurs, sont le Palais-de- 
Justice, bâti sous le ministère du cardinal 
d’Amboise, l’ancien Hôtel-de-Ville, la tour | 
du Reffroi, où est placée la principale hor¬ 
loge de Rouen, et la tour d’argent, que l’on 
sonne tous les soirs à neuf heures, suivant 
l’ancien usage du couvre-feu ; la Bourse, la 
Douane, l’hôtel des Monnaies, l’hôtel de 
la Préfecture, les casernes de Martainville, 
qui s’étendent sur le Champ-de-Mars, le 
Jardin-des-Plantcs,ct la bibliothèque, qui 
renferme 40,000 volumes. 

D’autres monumens remarquables ap¬ 
partiennent à des temps reculés : on m’a 
montré l’hôtel de Bourgthcroulde, bâti au 
quinzième siècle, et la chambre où logea 
François l* r , allant à l’entrevue du l)rap- 
d’or, qui est représentée dans les bas-re¬ 
liefs ; les ruines du château de Philippe- 
Auguste, et celles de la vieille tour où, par 
les ordres de Jean, roi d’Angleterre, fut 
enfermé Arthur de Bretagne, son neveu. 


Durant sa longue et dure captivité, ce mal¬ 
heureux prince, disent les chroniques, 
contemplait avec envie les flots de la Seine 
qui coulaient au pied de sa prison, et se 
portaient librement à la mer. Une nuit, 
Jean-Sans-Terre débarqua au bas de la 
tour, appela son neveu, l’entraîna dans 
le bateau, et après l’avoir égorgé de ses pro¬ 
pres mains, précipita dans la Seine l'inno¬ 
cente victime de sa lâche et impitoyable 
ambition. 

J’ai remarqué avec plaisir que Rouen , 
cette ville préoccupée d’affaires et d’inté¬ 
rêts positifs, n‘a point été indifférente à 
deux grandes gloires nationales dont elle 
vit la naissancé et la mort ; je veux parler 
de Corneille et de Jeanne d’Arc. Un pont 
de pierre nouvellement jeté à la pointe de 
l’ilc-de-la-Croix est décoré d’une belle sta¬ 
tue de l’immortel auteur du Cid, des Ho- 
raccs et de Polycucte ; le lieu même où les 
Anglais eurent la lâcheté de faire brûler 
la vierge héroïque qui les avait vaincus 
est devenu la place de Ifc Pucellc. Mais 
pourquoi le regard y cherche-t-il l’image 
de la noble et sainte fille qui sauva la 
France? n’avons-nous pas le ciseau des 
Flatters, des David et de la princesse Marie? 

La Seine, qui met en mouvement une 
foule d'usines qui font vivre une labo¬ 
rieuse population, fait encore de Rouen 
un port très-animé où des navires d’un 
fort tonnage (roo à son tonneaux) viennent 
de tous les points du mon le, et principa¬ 
lement du nord del’Furope,du Portugal, 
de l’Italie, de l’F.spagne et des Antilles. Ce 
commerce d’importation et d’exportation 
est très-considérable. A Rouen, l’industrie 
inanufact urière consiste en art iclesde laine, 
de colon, de toile, et en tissus dit9 Houenr 
nerie&, qui sont très recherchés en France, 
et qui luttent avec les produits des manu¬ 
factures anglaises. 

J'employai quelques matinées à visiter 
les belles fabriques de M. Henri Rarbel, 
député et maire de Rouen, de MM. Levas¬ 
seur, Scvène frères et Th. Legrand. Am 
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collège royal, j’assistai à des cours d’in¬ 
struction commerciale et de sciences ap¬ 
pliquées aux arts, et je vis avec plaisir les 
fils des plus riches chefs d’établissemens, 
assis à côté des fils d’ouvriers, écouter res- 
respectueusement de savans professeurs, 
MM. Deville et Girardin;à la Cour royale, 
j’cntendisd’éloquensavocats, MM.Cheron, 
Senard, David,Roger, Berçasse; à l’Acadé¬ 
mie des Sciences cl Belles-Lettres, MM. de 
Gaumont et Le Prévost lurent des notices 
pleines d’une instruction solide autant que 
variée. En vérité,Rouen est une noble ville 
d’intelligence sérieuse et de progrès utiles. 
Je ne critiquerai que ses rues étroites, ses 
vieux quartiers malpropres, mal bâtis, où 
se presse uncpopulationde oo.ooohabitans. 
Mais l’habile et paternelle administration 
du baron Dupont-Delporle, préfet de la 
Seine-Inférieure, s’elTorce d’améliorer sous 
ce rapport la capitale de ce riche départe¬ 
ment. Déjà MM. Edouard Quesnel,Lecoul- 
leux,Caumont, Cui mer, Maille, Rondeaux, 
Lefebure, de Martinvillc, Dibon,Cabanon, 
et plusieurs autres notables citoyens, avaient 
donné l’exemple ; grâce à celte heureuse im¬ 
pulsion, les boulevarts qui régnent autour 
de la ville, et les quais qu’on vient d’élargir, 
se couronnent tous U s jours de maisons et 
d’hôtels construits dans le goût le plus mo¬ 
derne et le plus recherché. Sur ces quais, 
dans les comptoirs, partout j’ai admiré une 
incessanleactivilé d’aflaires. Rouen est avec 
Lyon à la tète de nos cités industrielles: 
c’est le Manchester de la France. 

Je m’embarquai sur le bateau à vapeur 
qui fait le voyage du Ilavre, et je conti¬ 
nuai à descendre la Seine avec lui. 

A la hauteur du mont Ri boulet, le fleuve 
se divise en plusieurs bras comme pour 
enlacer l’ilc du Petil-G «y et plusieurs au¬ 
tres Ilots, et recommence les sinuosités de 
son cours. Nous laissâmes à droite les hau¬ 
tes montagnes de Bapaume et de Cantclcu, 
où l’on remarque le magnifique parc de 
M. Lecoulteux et celui de l’ancien château 
deCantcleu, dont M. Élic Lefebure est 


propriétaire. Au pied du village du Crois- 
set, la Seine reçoit la jolie petite rivière 
de Cailly ou de Bapaume, et, se portant 
vers les villages de Brantôme et de Sahurs, 
elle coule entourée de riches manufactures 
et d’élégantes maisons de campagne. Bien¬ 
tôt sa double rive prend un aspect plus som¬ 
bre : à droite, s’étend la forêt de Roumarc; âf 
gauche la forêt de Rouvray; à la gauche 
du village escarpé de Moulineaux, les mai¬ 
sons de la Bouille semblent superposées 
comme sur des étagères. Sur le plateau 
qui domine Moulineaux, on m’a montré 
les ruines du fameux château de Robeft- 
le-Diable. Rien n’est bien historique dans 
l’existence reculée de ce Robert, mais lès 
narrations populaires le représentent 
comme un châtelain fort redouté pour ses 
passions ardentes, non moins que pouf sa 
bravoure extraordinaire. Après une viô 
fort aventureuse et peu édifiante, on ra^ 
conte son repentir miraculeux, et la rigou¬ 
reuse pénitence à laquelle il condamna li 
fin de ses jours. ' 

Plus loin, sur la rive gauche, ort feman- 
que les carrières de Caumont, qui règneni 
près de deux lieues ; dans l’une de ces car* 
rières se trouve une grotte extrêmement 
curieuse : c’est une petite salle de formé 
ovale, dont le plafond est hérissé de stal¬ 
actites pointues et délicates, d’une couîeufr 
qui varie depuis le jaune noirâtre jusqu’aü 
blanc le plus éblouissant. Dans l’immense 
détour que fait la Seine autour de la fo* 
rôt de Mauny, dont elle forme une près* 
qu’ile, elle arrose les villages de Beaulieu 
et de Berdouville, gracieusement placés 
sur la lisière de ces bois, et Quevillon, qui 
s’élève en regard sur la rive opposée; à 
Amblou ville, elle se replie encore sur eite* 
même, et va recevoir la rivière de Sainte- 
Austreberte, près du joli village de Du- 
clair, qu’on aperçoit à la pointe des col¬ 
lines qui retardent la jonction de scs eaux. 
Après avoir couru en droite ligne dépuis 
Duclair, & la Roche, le fleuve fait un coudé 
et revient sur scs pas baigner le pied dei 
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jnontagnes, dont l’élégant château de Lan- 
din couronne le sommet. 

Les lieux que nous venons de parcourir 
sont remplis du souvenir de nos rois Mé¬ 
rovingiens. «Souvent les successeurs de 
Clovis dressèrent leurs tentes sous les om¬ 
brages de la forêt de Mauny; et l’abbaye 
de Jumiéges, dont le temps a respecté le 
vieil édifice d’architecture saxonne, fut 
visité par la dévotion de nos premiers rois. 
Élevés sur une éminence, les deux clochers 
de Jumiéges révèlent encore l’antique ma¬ 
gnificence de cette abbaye; fondée en 640 
par saint Philibert, elle a long-temps ré¬ 
pandu la richesse et l’abondance dans les 
cantons environnans ; mille personnes en¬ 
viron l’habitaient. Les moines faisaient 
fleurir l’agriculture, et leurs industrieux 
travaux avaient mis leurs possessions à 
l’abri des ravages du fleuve. Lors de la con¬ 
quête de la Neustrie, ce.monastère fut dé¬ 
truit par Rollon; son fils, Guillaume 
Longue-Maiu, craignant la colère du ciel 
et les menaces du saint abbé, promit, 
pendant une partie de chasse, de relever 
les ruines de l’abbaye. C’est là que Char¬ 
lemagne força Tassillon, roi de Bavière, et 
son fils, d’accomplir les vœux monastiques 
qu’ils avaient faits ; c’est là encore qu’a¬ 
borda la barque qui portait les corps mu¬ 
tilés des deux fils de Clovis II, exposés sur 
la Seine, pour crime de rébellion, par ce 
père inexorable. «Les malheureux princes 
furent recueillis et sauvés par le saint fon¬ 
dateur de Jumiéges. 

Non loin de là, le regard s’arrête avec 
plaisir sur la maison du Ménil-la-Belle, 
dont l’aspect gracieux et dont les chiffres 
gravés sur les murs rappellent un doux sou¬ 
venir : 

C’esl ici le Menil, qui toujours sc surnomme 
Du nom d’Agnès Sorcl, que sa beauté renomme, j 

Ce fut en effet le manoir de cette belle 
Agnès que l’histoire honore, car elle pro¬ 
fita de l’amour qu’elle sut inspirer à Char¬ 
les VU pour le rappeler à scs devoirs de 


roi. Pendant le siège de Caudebec, Charles 
y reçut le dernier soupir d'Agnès Sorel, et 
lui fit élever un tombeau dans l’église de 
Jumiéges. 

Quittant Jumiéges et côtoyant à gauche 
la forêt de Brotonne, qui s’élève en amphi- 
I théâtre, le fleuve s’élargit de plus en plus, 
et forme, à tous les angles de son cours, 
des anses profondes qui se creusent comme 
des golfes. Déjà , sur ce point, l’action des 
marées commence à devenir sensible. Plus 
loin, sur la lisière des vastes bois de Bro¬ 
tonne, on m’a montré le château de la 
Meilleraye, remarquable par sa situation 
pittoresque, par son parc magnifique, et 
par l’hospitalité pleine de grâce que M me de 
Nagu accordait aux étrangers qui visitaient 
son beau domaine. 

En se rapprochant de Caudebec, on dé¬ 
couvre un vallon charmant, par lequel le 
Fontenclie apporte ses eaux à la Seine. Sur 
les bords de ce ruisseau s'élevait jadis l’an¬ 
tique abbaye de Saint-Wandrille, fondée 
par un cénobite de ce nom allié 'à l’illus¬ 
tre famille des Pépin. Ces ruines, d’un as¬ 
pect plus pittoresque encore que celles de 
l’abbaye de Jumiéges, jouent un grand 
rôle dans les légendes et les chroniques du 
pays. La naïve croyance des jeunes filles de 
Caudebec peuplait autrefois de prodiges et 
de fées ce mystérieux séjour ; aujourd’hui 
tout est désert et silencieux, et à l’aspect 
de quelques pans de murailles encore de¬ 
bout , mais dont chaque jour le vent déta¬ 
che une pierre, on déplore la prochaine 
disparition de ces ruines, qui sont encore 
de l’histoire et de la poésie. 

Sur le coteau occidental de la vallée de 
Saint-Wandrille s’élève une petite cha¬ 
pelle dédiée à saint Saturnin. De ce 
coteau, qui fut renommé pour son vin, 
on apercevait autrefois l’ile Beleinac, 
située entre Saint-Wandrille et Caudebec, 
et dans laquelle était le monastère deSaint- 
Condé. Un jour les antiques tours de l’ab¬ 
baye et la riche verdure des bois, tout s’a¬ 
bîma sous les eaux. Au bout de plus de deux 
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siècles, en 1641, l'île reparut, chargée en¬ 
core de quelques ruines; mais peu de jours 
après, la marce engloutit tout une seconde 
fois ; et peut-être sont-ce les débris de cette 
Ile errante qui promènent des écueils sous 
les (lots, dans les parages dangereux de 
Quillebecuf. 

Les maisons de mariniers qu’on découvre 
sur la rive, au milieu de massifs d’arbres, 
annoncent Caudebec, petite ville aux for¬ 
mes gracieuses qui tire son origine d’une 
bourgade de pêcheurs et qui est fière de 
porter dans ses armoiries trois éperlans 
d’argent sur un fond d’azur. Les maisons 
du port, avec leurs terrasses couvertes d’ar¬ 
bustes et de fleurs, rappellent l’aspect pit¬ 
toresque des villes d’Italie. 

L’église de Caudebec, dont le clocher a 
la forme d’une pyramide entourée de co¬ 
lonnes successives, ce qui lui donne au pre¬ 
mier abord l’aspect d’un minaret d’Orient, 
est remarquable par la richesse et l’élé¬ 
gance de son architecture gothique. Quand 
Henri IV vint la visiter, il fut émerveillé 
de tout ce qu’on lui montra. « C’est, dit- 
il, la plus belle chapelle que j’aie jamais 
vue. » Les matelots de Caudebec, nature 
d’hommes généralementreligieux et patrio¬ 
tes, car dans leur vie aventureuse ils ont 
beaucoup souffert et bien souvent désiré 
leur pays, répètent avec orgueil cette 
louange du bon roi. 

Adieu, chère nièce. Ma dernière [lettre 
sera datée du Havre, où la Seine disparaî¬ 
tra dans l’Océan, ce grand tombeau des 
fleuves. 

M* 


<SEif(«r4fur<! fronçai $t- 

BEVUE LITTÉRAIRE. 


Les Flavy , roman historique, par M md 

de Bawr, 2 vol. in-8°, chez Henri Four¬ 
nier, rue de Seine. 

Le traité dcTroycs avait livré une partie 
de la France aux Anglais, le dauphin dés¬ 
hérité cherchait à se créer ail-delà de la 
Loire un fantôme de royauté. Les Fran¬ 
çais, jetés dans l’un ou l’autre camp, étaient 
depuis quatorze ans divisés en Bourgui¬ 
gnons et en Armagnacs, et ces deux par¬ 
tis , également souillés par le mensonge, 
la trahison, ,1e pillage et le meurtre , s’a¬ 
charnaient l'un contre l’autre, écrasant et 
foulant le pauvre peuple. 

Il y avait de temps immémorial à Com¬ 
pïègne une noble et ancienne famille du 
nom de Flavy ; six fils étaient nés de l’u¬ 
nion du sire de Flavy avec l’une des plus 
riches héritières de la Picardie. De si nom¬ 
breux rejetons semblaient devoir accroître 
encore la prospérité de cette maison ; mais 
la discorde, qui n’épargnait aucune famille, 
partagea celle de Flavy ï Jean, Hector 
et Raoul entrèrent au service du duc de 
Bourgogne, tandis que Guillaume, Charles 
et Louis prirent parti pour le dauphin; les 
premiers habitèrent la cour du fils de Jean- 
Sans-Pcur, tandis que les seconds erraient 
entre l’Oise et la Seine, prenant et perdant 
tour à tour des châteaux .enlevant des con¬ 
vois, faisant enfin bonne et yude guerre à 
leurs ennemis et même au pauvre peuple, 
dont ils n’avaient aucune pitié. 

Dans ce conflit, le vieux sire de Flavy 
mourut, et des bruits sinistres coururent 
à la honte de son fils Guillaume. On di¬ 
sait que ce chevalier, dont l’honneur était 
farouche et indomptable, avait retenu son 
père prisonnier et Pavait laissé périr de 
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faim. La douairière de Flavy, restée sans 
protecteur après la mort de son mari et la 
dispersion de ses fils, habitait son château 
de Vert-Bois, situé dans la forêt, à peu de 
distancedèCompïègne. Germaine etMarie, 
filles du terribleGuillaume, partageaient sa 
retraite et soignaient ses vieux jours. Ger¬ 
maine, la plus âgée des deux, née d’un pre¬ 
mier mariage, est l’idole de son père; il sem¬ 
ble fasciné par sa beauté douce et Hère ; loin 
d’avoir à redouter sa violence, Germaine 
le domine d’un seul regard. Ainsi, servi¬ 
teurs, amis, tous jusqu’à la douairière ont 
Recours à sa médiation. Il n’en est pas de 
même de Marie ; enfant d’une mère dont 
on attribua la mort aux chagrins et aux 
mauvais traitemens, elle semble avoir 
hérité du don fatal d’exciter la furie 
de son père, et ses souffrances seraient 
égales à celles qu’avait éprouvées sa 
mère, sans la protection et l’amour de 
Germaine. 

La fortune des Flavy attachée aux Ar¬ 
magnacs avait été ruinée avec celle de leur 
parti; les tours du vieux castel sont dé¬ 
mantelées, ses murailles hors d’état d’op¬ 
poser une sérieuse résistance à l’ennemi ; 
les hommes d’armes, les écuyers, les pages 
ont suivi les bandes commandées par mes- 
sire Guillaume et ses fils ; de tant de servi¬ 
teurs attachés à celle opulente famille, il ne 
reste auprès de la douairière cl de ses fil¬ 
les que Marthe la concierge de Vert-Fois 
et Michel le sommelier , deux vieillards 
dont la présence ne peut inspirer aucune 
défiance aux vainqueurs. 

Protégées par leur faiblesse mémo, les 
dames de Flavy cherchaient encore à se 
faire oublier; elles y réussissaient d’autant 
mieux que depuis plusieurs mois on n’a¬ 
vait point vu messire Guillaume ni aucun 
soldat de sa compagnie rôder dans les en¬ 
virons; le pays, paisible, semblait soumis 
au monarque anglais. Sur ces entrefaites, 
l’apparition de Jeanne d’Arc et la levée du 
siège d’Orléans détruisirent la sécurité des 
Anglais. Le duc de Bourgogne, sollicité de 


secourir ses alliés, fit passer à ses troupes 
la frontière de Flandre. Deux cents Picards 
commandés par Begnault, fils de Jean de 
Flavy, entrèrent dans Compïègne; le 
jeune Flavy, revenant dans son pays natal 
après une absence de quatorze ans, voulut 
naturellement embrasser son aïeule et ses 
jeunes cousines : les partis vainqueurs sont 
toujours les moins fanatiques. 

La vue du fils de son premier-né ranima 
chez la douairière des facultés paralysées 
par la douleur et l’effroi; sa mémoire 
long-temps éteinte se réveilla, elleluioffrit 
le souvenir du baptême de Germaine, céré¬ 
monie à laquelle on avait joint celle des 
fiançailles de Régnault, encore tout enfant, 
avec sa petite cousine. En ces beaux jours, 
le seigneur et la dame de Flavy contem¬ 
plaient avec orgueil leur nombreuse fa¬ 
mille : leurs fils étaient encore frères et les 
en fans de leurs enfans destinés à s'aimer! 

En dépit de la croix de Bourgogne bril¬ 
lant sur la poitrine du jeune chevalier, 
Germaine obéit à la loi de nature plutôt 
qu’aux passions politiques; elle pensa que 
le temps viendrait où, les Fiançais ne re¬ 
connaissant plus d’ennemis que l’étranger, 
les fiançailles célébrées sur son berceau se 
renouvelleraient du consentement des deux 
partis. Malheureusement, en se livrant k 
ces rêves, la confiante Germaine ne remar¬ 
quait pas quelle différence existait entre 
la tendresse fraternelle de Régnault pour 
elle et celle que Marie inspirait au jeune 
chevalier. 

Après deux mois de séjour à Compïègne, 
les Picards furent appelés à Paris; les da¬ 
mes n’eurent pas le temps de se livrer aux 
regrets que leur causait ce départ; à peine 
le jeune chevalier avait-il quitté la ville à 
la tète de sa troupe, que l’on vil arriver au 
château de Vert-Rois le terribleGuillaume, 
accompagné de son plus jeune frère Louis 
de Flavy. Toujours la présence de Guil¬ 
laume amenait quelque perturbation dans 
sa famille, mais cette fois elle fut signa¬ 
lée par une effroyable catastrophe. 
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Lord Hakson, gouverneurde Compiègne, 
s’étant égaré à la chasse, vint par une nuit 
orageus .• demander l’hospitalité au château 
de Vert-Bois. Débarqués depuis peu de 
temps, Hakson et son aini sir Georges con¬ 
naissaient la dame de Flavy comme 
Païeule d’un jeune capitaine bourguignon; 
ils arrivaient donc en toute sécurité: quel¬ 
que violente que fût la haine de Guillaume 
contre les ennemis de son roi, il aurait eu 
honte de l’assassinat de deux nobles cheva¬ 
liers, et les Anglais eussent été plus en sû¬ 
reté à Vert-Bois qu’au château de Compïè¬ 
gne, si Jes deux Flavy avaient pu rester dans 
la même salle avec des soldats d’Henri VI, 
sans qu’il surgît quelque sujet de querelle. 
Aussi, lorsque ces quatre hommes furent 
réunis, les dames de Flavy et maître Joseph, 
leur ancien chapelain, prièrent mentale¬ 
ment Dieu et les saints de les sauver d’un 
malheur qu’eux seuls pouvaient détourner. 

Cette scène est parfaitement conduite, 
l’effroi grandit avec l’insolence des Anglais; 
on pressent qu’elle va triompher de la pru¬ 
dence des deux Flavy. En effet, lord Hak¬ 
son, qüi croit parler à des alliés, a bientôt 
lassé son auditoire; les provocations ré¬ 
pondent aux injures, les épées sont tirées; 
la douairière veut faire à Louis un rem¬ 
part de son corps, et tombe baignée dans 
son sang; lord IJakson paye ce meurtre de 
sa vie, et sir Georges , désarmé dès les pre¬ 
miers coups, prolile du tumulte qui règne 
dans la salle pour s’échapper. 

L’évasion de sir Georges force les deux 
frères à quitter précipitamment le château. 
Germaine, Marie , leurs vieux serviteurs, 
demeurent entre deux cadavres, attendant 
la Vengeance des Anglais, sans autre dé¬ 
fenseur que le pauvre prêtre, qui n’â pas 
voulu les abandonner. 

Dès le point du jour, sir Georges revient 
à Vert-Bois à la tête de ses archers, et suivi 
de la milice de Compïègne, conduite par 
son chef, jeune bourgeois nommé Richard 
£aulet: les meurtriers avaient disparu; on 
pouvait venger la mort de lord Hakson, 


sur deux jeunes filles et sur un prêtre^ 
cependant les dames de Flavy furent re<- 
mises aux miliciens pour être conduites pri¬ 
sonnières à Compiègne. Si quelque chose 
pouvait être plus horrible au cœur de Ger¬ 
maine que la scène de carnage dont elle 
vient d’être témoin, plus douloureuse quela 
mort de sa grand’mère, c’était sans contredit 
la lâcheté de ces timides bourgeois qui ser¬ 
vaient de satellites aux vengeances des 
Anglais. Ce sentiment, que la jeune pri¬ 
sonnière ne songeait point à dissimuler,étai t 
pourtant injuste. Soumis en apparence, 
Richard et ses miliciens épiaient le moment 
de remettre Compiègne sous l’obéissance 
de Charles VII, qui venait d’être sacré k 
Reims, et Guillaume de Flavy était revenu 
à Vert-Bois, aussitôt le départ des soldats de 
Bourgogne, mandéparlesémissaircsdu parti 
royal. La mort du commandant anglais, 
tout en forçant les Armagnacs à se cacher 
momentanément, servait leurs desseins - f 
l’autorité restait aux mains d’un chef inex¬ 
périmenté, et sir Georges, trompé par de 
faux avis, ayant fait sortir une partie de 
la garnison, les bourgeois se déclarèrent 
lout-4-coup. La porte de Pierre-fonds fut 
livrée par eux aux bandes des sires de Fla¬ 
vy, l’écusson aux armes d’Angleterre brisé 
et foulé aux pieds, le château emporté après 
une courte résistance, et toute la ville re¬ 
tentit des cris mille fois répétés ; Vive 
Charles VII ! mort aux Anglais ! 

Richard Paulet était l’anjc de ce soulève¬ 
ment, qu’il préparait mystérieusement de¬ 
puis plusieurs mois. Lejeune bourgeois était 
excité dans sa haine contre les Anglais, d’a¬ 
bord par le désir de venger sou père, tué au 
sac de Pontoise, ensuite par l’amour que lui 
inspirait Germaine de flavy. Il l’aime de¬ 
puis qu'un jour ill’a vue prier, humblement 
agenouillée dans l’église de Saint-Antoine, 
et cette folle passion rend Paulet ioscusible 
a la tendresse de sa cousine Gcoigette. 

Voilà donc Georgette qui aime Richard 
en pure perte. Richard, qui aime Germaine, 
laquelle, à son tour, aime Régnault, saus 
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remarquer qu'il ne pense pas à elle, et n'a 
d’yeux que pour Marie,tandis que, de son 
côté, Marie traite Régnault en frère plutôt 
qu’en amant. Ces amours, destinés, comme 
les ailes d’un moulin à vent, à se poursuivre 
sans se joindre, ont le double inconvénient 
de se trouver souvent dans les romans et 
rarement dans la nature; mais ce défaut de 
composition est racheté, dans l’ouvrage de 
M me de Bawr, parle mérite de l’exécution. 
Le caractère de Germaine est une belle con¬ 
ception: son courage, son dévouement, sa 
tendresse pour sa jeune soeur, amènent à 
chaque page des traits sublimes et tou- 
chans; malheureusement l’un des plus 

importans pèche par la vraisemblance. 

pour motiver cette critique, il faut que je 
revienne à l’analyse du roman. 

Les Anglais, chassés de Compïègne, ne 
tardèrent pas à assiéger cette place ; mais 
leurs efTorts et ceux de leurs alliés échouè¬ 
rent contre le courage désespéré des habi- 
tans, excités par leur nouveau gouverneur, 
Guillaume de Flavy, et le brave Richard 
Paulet. Après cinq mois d’un siège opi¬ 
niâtre, les assaillans, découragés, se dé¬ 
bandèrent. Régnault de Flavy est fait pri¬ 
sonnier dans cette déroute ; il n’avait voulu 
rendre son épée qu’à messire Guillaume, 
pensant que son oncle lerecevrait volontiers 
à merci; mais les haines politiques du fa¬ 
rouche capitaine ont chez lui plus de vio¬ 
lence que les liens du sang n’ont de force. 
Il va condamner à mort le fils de son frère ; 
et c’en était fait de Régnault, si, pour le 
sauver, Germaine n’avait pas confessé son 
amour, et rappelé à son père comment, le 
jour même de sa naissance, elle fut fiancée à 
son cousin. Sire Guillaume se laisse encore 
une fois désarmer. Régnault restera prison- 
nierdans Compïègne, et, à la paix,on verra 
si cet hymen doit se conclure; jusque là le 
capitaine Armagnac ne pourrait consentir à 
Irai ter un Bourguignon en ami; et Germaine 
dut enfermer dans son cœur le secret de ses 
espérances, qu’elle croit partagées par son 
cousin. 


Mais bientôt ce doux rêve se dissipe. Ma¬ 
rie est accordée par son père à un vieux sei¬ 
gneur, qui la veut emmener dans son châ¬ 
teau en Touraine; sous trois jours elle sera 
mariée. A cette nouvelle, Régnault cesse 
de taire son amour. Germaine apprend 
qu’elle n’a jamais été aimée, et, de plus, que 
l’hymen projeté ferait le malheur de sa 
bien-aimée Marie. Elle n’hésite pas à s’im¬ 
moler; mais comment détromper sire Guil¬ 
laume? Comment calmer son courroux, 
après lui avoir montré sa bien-aimée Ger¬ 
maine méprisée, malheureuse? Il voudra 
punir du même coup et le coupable et la 
cause innocente de son crime... Marie est 
anéantie; elle préfère une mort prompte à 
la pensée de résister à son père. Régnault 
reconnaît en frémissant qu’il ne peut rien 
pour protéger celle qu’il aime. Dans ce pé¬ 
ril, Germaine oublie ses propres douleurs: 
il faut que, dès cette nuit meme, Marie 
devienne l’épouse de Régnault, et que tous 
deux aillent chercher un asile à la cour du 
duc de Bourgogne. Ce plan s’exécute; les 
jeunes gens reçoivent la bénédiction nup¬ 
tiale des mains de maître Joseph; et Ger¬ 
maine, ayant assuré le bonheur de Ré¬ 
gnault et celui de sa sœur, reste seule expo¬ 
sée à la colère de messire Guillaume. 

Certes, un pareil dévouement est bien 
beau, mais est-il possible? N’y a-t-il pas eu 
en tout temps des lois qui ont mis le mariage 
hors la portée de la jeunesse? Jusqu’à quel 
point le caractère du sire de Flavy pouvait- 
il excuser le prêtre qui met en oubli le com¬ 
mandement que Dieu prescrit : le respect dû 
aux parens? Maître Joseph se pose, il est 
vrai, cette question, et la résout contre le 
père ; il aurait dû se dire aussi qu’en au¬ 
cun temps on n’a marié des cousins ger¬ 
mains sans dispenses ; que l’histoire est rem¬ 
plie des résistances du clergé à cet égard ; et 
qu’en 1430, les décisions des conciles n’a¬ 
vaient rien perdu de leur force. 

Mais, ainsi que je l’ai déjà dit, M“ e de 
Bawr a assez de talent pour réparer ces im¬ 
perfections; et si les Flavy ne sont pa* uq 
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diamant pur et sans tache comme Raoul ou 
VEnéide, ils ne déparent pas la riche cou¬ 
ronne littéraire de l’auteur. On y retrouve 
le bon style, les noblessenlimcns, et l’art 
de tracer etdiversilier les caractères, qui font 
tout de suite reconnaître, à côté du roman¬ 
cier habile, l’auteur dramatique dont les 
succès joignent l’éclat à la durée. 

M me ÀLIDA DE SAVIGNAC. 


£Üffr<nt(j<rr. 

Henry Kirke Whitc, poète anglais, na¬ 
quit à Notlingham en 1785; dès l’âge de 
trois ans, il apprit à lire d’une maîtresse 
d’école qui reconnut ses étonnantes dispo¬ 
sitions ; l’écriture, le calcul et la langue 
française lui furent ensuite enseignés, et 
telle était sa facilité, qu’un jour il composa 
un thème séparé pour chacun de ses con¬ 
disciples, au nombre de s quatorze. Celte 
éducation était plus que suffisante pour le 
fils d’un boucher que son père destinait à 
la même profession, aussi fût-il retiré de 
l’école ; mistriss White, dont la fille aînée 
avait été quelque temps institutrice dans 
une pension, entreprit d’ouvrir elle-même 
une maison d’éducation. Bien que ce chan¬ 
gement facilitât les progrès de son fils, il 
n’en fut pas moins arraché à scs études 
chéries pour apprendre à fabriquer des bas 
au métier; les témoignages de son aversion 


pour ce travail déterminèrent ses parens à 
consulter enfin son goût; il fut placé clerc 
chez nu huissier, et s’appliqua avec la 
plus grande assiduité à l’étude du droit, 
consacrant scs loisirs à acquérir quelques 
connaissances du grec et du latin, des lan¬ 
gues italienne , espagnole et portugaise, de 
la chimie, de l’astronomie et de la musique. 
Presque au sortir de l’école , il avait con¬ 
traint, par ses importunités, une société 
littéraire de Noltingham à le recevoir dans 
son sein: il proposa d’y faire une sorte de 
cours public ; on y consentit par curiosité, 
et dès le lendemain on l’entendit improvi¬ 
ser sur le génie un discours qui dura deux 
heures; des raisons inconnues le firent re¬ 
noncer au barreau, et par une éducation 
classique, il se prépara à entrer dans les 
-ordres; mais la position de ses parens ne 
lui permettait pas de compter sur leur as¬ 
sistance; il se flatta de trouver des res¬ 
sources dans scs talcns littéraires, il n’eut 
pas le succès qu’il espérait. Quelques hom¬ 
mes généreux s’étant engagés à concourir 
aux frais de son instruction, il mit une 
telle ardeur pour justifier l’attente de scs 
bienfaiteurs, qu’il consacrait quatorze heu¬ 
res par jour à ses études, ce qui altéra sa 
constitution; ses facultés mentales perdi¬ 
rent leur ressort, et il mourut dans la 
vingt-unième année de son âge. Ce qu’on a 
pu retrouver de ses écrits forme deux vo¬ 
lumes sous le titre de : Restes de Ilenry 
Kirke While . 


FRAGMENT ANGLAIS. 


SONNET TO MY MOTHER. 

Âoâ canst thou, mollier, for a moment tlunk 
That we , thy children, when old age shall sUed 
IU blanching honors on the wcary liead , 

Could from our l»cst of dulies ever idirink ? 
Sooncr tlie sun from liis high sphère should sink 
Than we, ungratcful, hâve thec in that day, 

To pino in solitude thy life away, 

Or shuA thee, toit'ring oq tfee grave’* cold brink. 


SONNET A-MA MÈRE. 

Oh ! peux-tu bien, ma mère, penser un seul instant 
que nous, tes enfans, quand le vieil âge sèmera d’he- 
norahlcs cheveux blaucs sur ta tête fatiguée, nous puis¬ 
sions jamais reculer devant le plus doux de nos de¬ 
voirs ? Le soleil tomhcrj de sa haute sphère avant que 
nous te laissions, ingrats, passer dans la langueur de la 
•olitude le reste do ta vie , avant que nous t'abandon¬ 
nions, chancelante, sur le bord glacé de la tombe# Ban" 
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Banish thc thougbt ! — wherc'er our steps may roam, 
Ô'er smiling plains, or waslcs witliout a tree, 

Still will fond mem’ry point our liearts lo thee. 

And paint thepleasures of tliy pcaceful liorae ; 

While duty bids us ail il»y grief» assuage, 

And smootli tbe pillow of tbc sinkingage. 

Whitk. 


ni» cette penseeî quelque pari que nos pas errant 
se portent, sur les plaines souriantes ou sur tes deserts 
sans ombrage, toujours la tendre mémoire reporterà 
nos cceurs vers toi, et nous peindra les joies de la pai¬ 
sible demeure, tandis que le devoir nous coininaude de 
calmer toutes tes douleurs et d’amollir l’oreiller <’e ta 
defaillante vieillesse. M' ,e F. R. 


iSfoeation. 


£ts iFtattrés. 


Pendant une belle soirée de l'été de 1770, 
un grand mouvement se faisait remarquer 
dans le faubourg Saint-Germain, habité 
presque tout entier par la haute noblesse. 
Une longue file de carrosses armoriés sta¬ 
tionnait dans la rue de Grenelle, depuis 
la célèbre fontaincde Bouchardon, jusqu’à 
la porte d’un superbe hôtel dont la cour et 
la grande façade étaient illuminées. A la 
foule des laquais dorés qui encombraient 
le péristyle, aux sons d’une musique joyeu¬ 
se qui s’échappait à travers les croisées en¬ 
trouvertes, aux parfums que répandaient 
les fleurs accumulées sur 4es escaliers et 
dans lesgalerics, on devinait l’ivresse d’une 
fête quasi-royale, telle que les courtisans 
se piquaient alors d’en donner. Quand les 
passans, attirés par le bruit et l'éclat des 
lumières , s’arrêtaient curieusement pour 
interroger les valets, on leur répondait que 
les maîtres de ce palais de féesélait le mar¬ 
quis et la marquise de Saint-Val, qui cé¬ 
lébraient ce soir-là les fiançailles de made¬ 
moiselle Blanche de Saint-Val, leur tille, 
avec le chevalier Gustave d’Erneuil, jeune 
capitaine dechevau-légcrë. 

Il y avait cependant une erreur dans 
cette explication : Blanche n’élait que la 
fille adoptive du marquis de SaintrVal ; la 


marquise, mariée en premières noces au 
comte de Lussan, mauvais sujet et dissipa¬ 
teur qui en peu d’années avait perdu au 
jeu toute sa fortune, était restée veuve, 
quoique bien jeune encore, avec un enfant 
en bas âge. Dans celte pénible situation , 
M. de Saint-Val l'avait remarquée; frappé 
de ses charmes, sensible à ses chagrins, il 
s’était offert comme prolecteur, puis comme 
époux , et la jeune veuve avait accepté cet 
appui en songeant à l'avenir de sa fille. 
Peut-être M. de Saint-Val, en agissant 
ainsi, avait-il pris conseil de la vanité plus 
encore que de l'amour ; outre qu’il espérait 
se faire honneur d’une femme dont la 
heauté et le mérite étaient hors de toute 
comparaison , il pouvait compter raison¬ 
nablement qu’à défaut de richesses, la 
naissance illustre et les hautes relations de 
la marquise lui apporteraient en dot un 
crédit honorable et quelques faveurs de 
cour. Lui-même , à cotte époque, cadet de 
sa maison, ne possédait qu’un mince patri¬ 
moine; son frère aîné, suivant le régime 
de ce temps, jouissait à la fois des honneurs 
du marquisat et des grands revenus qui y 
étaient attachés ; mais six ans après le ma¬ 
riage de M. de Saint-Val, ce frère étant mort 
sansenfans, le cadet recueillit son titre etses 
richesses. Ce fut alors, au milieu de cette 
prospérité inattendue, qu’il sentit plus vi¬ 
vement que jamais le chagrin de n’avoir 
point de fils, point d’héritier de son nom ; 
sôn union avec la veuve du comte de Lus- 
san avait été stérile, et continua de l'être 
encore, tandis que Blanche , croissant en 
grâces et en beauté, atteignait sa quinzième 
année. Le marquis, trompé dans ses rauX 
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les plus chers, sembla sc consoler par l’at¬ 
tachement qu’il portait à celte jeune fille ; 
ü s’occupa bientôt de l’établir avec autant 
de soins que s’il eût été son père, ce qui 
pénétrait la marquise de la plus vive re¬ 
connaissance; sa gratitude pour le bienfai¬ 
teur de sa fille, pauvre enfant qui n’avait 
rien à prétendre, se manifestait avec une 
chaleur telle que plus d’une fois le mar¬ 
quis en parut embarrassé. Etait-ce de sa 
part émotion généreuse , délicatesse et 
bonté? ou plutôt n’éprouvait-il pas quelque 
scrupule de conscience qui lui défendait 
d’accepter les remercimens d’une mère ? 
En effet, sa conduite envers Blanche, loin 
d’étre dictée par un noble motif, n’avait 
d’autre mobile que le misérable calcul de 
sa vanité personnelle. A force de sollicita¬ 
tions, il avait obtenu du roi Louis XV 
l’autorisation de transmettre son nom et i 
ses dignités au gendre qu'il se choisirait. 
Le jeune Gustaved’Erneuil s’était présenté. 
A vingt-deux ans , capitaine de chevau-lé- 
gers, brave, bien fait, plein d’esprit et de 
bonne grâce, réunissant sur sa tête toute 
la fortune et tout l’avenir de sa famille 
presqueéteinte,il voyait s’ouvrir devant lui 
la plus brillante carrière. Agréé par le 
marquis, il n’eut pas de peine à obtenir le 
consentement de madame de Saint-Val ; 
elle reconnut avec joie dans le gendre que 
le ciel lui offrait toutes les qualités pré¬ 
cieuses qui devaient faire le bonheur de sa 
fille*. Quant à celle-ci, il fallait la voir et 
l’admirer 1 encore enfant par l’esprit, déjà 
femme par le cœur, arrivée sans obstacle, 
mais non pas sans quelque impatience, au 
jour de ses fiançailles , trop naïve pour ca¬ 
cher sa joie , trop modeste pour n’en pas 
être embarrassée, elle souriait et pleurait 
tour à tour. Le jeune cavalier qu’on lui 
présentait pour époux était si aimable et si 
tendre , il l’entourait de tant de soins dé¬ 
licats, il la regardait avec lantde bonheur, 
qu’il eût fallu être bien insensible pour ne 
pas l'aimer aussi, ne fût-ce que par re¬ 
connaissance. 


Cette fêle, si brillante pour les indiffé- 
rens, offrait ainsi aux amis des deux famil¬ 
les le tableau le plus touchant et le plus heu¬ 
reux. La marquise, quoique un peu souf- 
fra n te recc va i t tous les i n v i tés a vec u n e grâce 
expansive, et plus d’une fois, en répondant 
aux complimens de ses amis, ou la vit es¬ 
suyer des larmes de joie. Les fiancés ne 
parlaient à personne; dans cette foule, ils 
ne voyaient qu’eux, ils n’étaient que deux. 
Un seul homme semblait se dérober à l’i¬ 
vresse générale; le beau-père de Blanche, 
le marquis de Saint-Val, laissait voir, de¬ 
puis la veille, une préoccupation singulière. 
Jusqu’à ce jour il avait paru aimer Blanche 
comme sa propre fille, il disputait avec la 
marquise d’attentions et de caresses pour 
elle, il se plaisait à l’embellir de ses dons, 
à la flatter par ses paroles, et tout-à-coup , 
sans raison apparente , sans explication, il 
était devenu sévère et réservé ; il fixait sur 
la jeune tille un regard glacial; ou détour¬ 
nait la lét? si elle venait,touic joyeuse,pour 
l'embrasser. En même temps il surveillait 
la marquise avec une sorte d’anxiété; en 
vain cherchait-il à se contraindre devant 
le monde, ce trouble étrange était partout 
remarqué , et faisait le sujet de toutes les 
conversations. En interrogeant les familiers 
de la maison, on sut que, le soir meme qui 
précéda la cérémonie des fiançailles, il 
s’était renfermé pendant plus d’une heure 
dans son cabinet de travail ; puis un de 
scs gens avait quitté l’iiôtel, et pris, à 
cheval, la route de Versailles, sans qu’au¬ 
cun membre de la famille connût l’objet de 
ce message. Depuis ce moment, l’agitation 
du marquis de Saint-Val avait toujours été 
en croissant. Pendant le repas , scs traits 
témoignèrent d’une perpétuelle dis¬ 
traction ; étranger à la conversation des 
convives, mais attentif au moindre bruit 
extérieur, il tenait ses regards incessam¬ 
ment fixés sur la porte de la salle, comme 
s’il s’attendait à recevoir quelque nouvelle. 
Le banquet terminé, les salons et les gale¬ 
ries s’illuminèrent du plus vif éclat, et rc- 
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tenlircnt des sons d'une musique joyeuse. 
Tandis qu’ils se remplissaient de danseurs, 
et qu’il se formait de brillans quadrilles où 
figuraient les plus rares beautés de l’épo¬ 
que, dans ces amples et riches parures de 
satin et de velours, cerclées de rubans, de 
dentelles et de fleurs, d’où les femmes 
semblaient sortir comme d’une corbeille ; 
tandis que l’or pailleté scintillait sur les 
habits des hommes, et que le feu des dia- 
mans ravivait l’éclat de tant de jolis visages 
féminins, encore rehaussé par les anneaux 
poudrés de leur chevelure, pendant ce 
temps, dis-je, d’autres parures, d’autres 
bijoux attiraient les yeux de l’intéressante 
fiancée aux pieds de laquelle était déposée , 
dans un salon voisin , la corbeille de noces 
garnie des plus riches atours. Blanche 
considérait avec une joie d’enfant ces pré¬ 
sens choisis par la galanterie la plus ex¬ 
quise; puis, comme si elle se sentait hon¬ 
teuse de ce plaisir, elle embrassait sa mère 
avec effusion, et ne la quittait que pour 
remercier du regard le jeune homme, qui, 
debout en face d’elle, jouissait en silence 
de son bonheur. Cette scène, où trois per¬ 
sonnages sentaient leurs cœurs pleins d’une 
émotion qu’ils pouvaient à peine contenir, 
fut brusquement interrompue par l’appari¬ 
tion d’un domestique qui venait, au nom 
de M. le marquis de Saint-Val, les prier 
de se rendre sur-le-champ au grand salon. 
A cette annonce, qui était faite avec une 
certaine solennité, la marquise se sentit 
troublée d’une crainte involontaire; elle 
prit sa fille par la main, et l’emmena rapi¬ 
dement, non sans que le cœur lui battit en 
approchant du salon, et la jeune personne 
elle-même s’est rappelée, depuis ce temps, 
les pressentimens vagues qu’elle avait 
éprouvés alors, comme si un malheur 
l’eut menacée. 

A la porte du grand salon se tenait un 
laquais à la livrée royale; les deux battans 
s’ouvrirent et se refermèrent derrière la 
marquise et les deux fiancés. L’aspect du 
|)al était changé, la musique avait cessé j 


les danseuses étaient assises à leurs places, 
les hommes se tenaient debout, rangés en 
cercle autour du marquis, dont la physio¬ 
nomie était grave et froide. Le maintien 
réservé de tout ce monde , le silence qui 
accueillit l’entrée des jeunes gens, l’air 
composé que prit le marquis en s’avançant 
à leur rencontre, tout présageait un grand 
événement ; l’explication se fit attendre 
pendant quelques minutes qui parurent 
un siècle d’angoisse aux personnes intéres¬ 
sées. Enfin le marquis rompit le silence 
et montrant une dépêche scellée et signée 
de la main du roi : «Asseyez-vous, ma fille, 

» dit-il, et vous aussi, madame; et prépa- 
» rez-vous à appreudre une nouvelle aussi 
» fûcheuse pour moi que pour vous-même. 

» Quant à vous, monsieur le chevalier, 
» ajouta-t-il en se tournant vers Gustave, 

» veuillez prendre connaissance d’un or- 
» dre qui vous concerne, et contre lequel 
» je ne puis malheureusement pas protes- 
» ter, car votre honneur même est engagé 
» dans l’obéissance. » 

Gustave prit la dépêche, et la lut d’une 
voix altérée; c’était un ordre positif de 
partir à l’instant même pour les frontières 
de Flandre, menacées alors d'invasion 
par les princes souverains d’Allemagne. 

Tout le monde demeura interdit, le che¬ 
valier pâlit ; son premier mouvement fut 
de se révolter contre la volonté qui l’arra¬ 
chait au bonheur, mais les dernières pa¬ 
roles du marquis, et la résolution froide 
qui se faisait lire dans les yeux de celui-ci, 
arrêtèrent ce transport de colère ; il reprit 
assez de calme pour s’informer comment 
cette dépêche royale était venue d’abord 
entre les mains de son beau-père ; alors 
le marquis lui fit voir une lettre du mi¬ 
nistre qui lui adressait l'ordre de départ, 
en lui témoignant tous ses regrets sur la 
nécessité de suspendre un mariage qui 
faisait la joie de sa famille.Quel changement 
en effet ! la marquise tremblait et semblait 
piété à s’évanouir, comme si elle eût en¬ 
trevu au-delà de ce départ quelque malheur 
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encore plus grand, et la pauvre Blanche, 
non moins surprise qu’affligée, regar¬ 
dait tour à tour son père et son fiancé, 
comme pour leur demander s’ils n’avaient 
pas l’intention et le moyen de se soustraire 
à cet acte d’autorité tyrannique.Toute incer¬ 
titude cessa bientôt quand le marquis, pro¬ 
fitant des premiers instansde stupeur pour 
prendre la parole, exprima d’abord son pro¬ 
fond chagrin en voyant ajourner une allian¬ 
ce qui avait toujours été l’objet de scs vœux 
les plus chers; mais aucune pui^ance au 
monde ne pouvait empêcher un gentilhom¬ 
me de se rendre à l’appel de l’honneur; l’a¬ 
vancement du jeune homme , toute sa for¬ 
tune dépendaientde sa prompte soumission; 
plus le sacrifice serait grand, plus Sa Ma¬ 
jesté lui en saurait gré, il fallait prendre 
patience et attendre des temps plus heu¬ 
reux. Du reste, ses propres équipages 
étaient à la disposition du capitaine pour 
rejoindre le camp de Flandre; il ferait 
des vœux pour son prochain retour. 

A ce froid discours , débité d’un ton ré¬ 
solu , les deux amans ne trouvèrent rien 
à répondre ; les invités, comprenant com¬ 
bien leur présence deviendrait indiscrèlc , 
disparurent les uns après les autres, et les 
membres de la famille se trouvèrent seuls 
au milieu de ces salons disposés pour une 
fête. 

a Eh bien, monsieur le chevalier, qu’al¬ 
lez vous faire? demanda le marquis. 

— Obéir, monsieur, répondit tristement 
le jeune homme : je suis militaire, et ma 
place est sous les drapeaux. 

— Ah ! monsieur Gustave, s’écria Blan¬ 
che, qui ne pouvait plus retenir ses larmes, 
vous voulez me quitter ! vous qui m’aviez 
juré de m’aimer plus que tout au monde ! 

— Et je le jure encore, dit Gustave en 
tombant à ses pieds ; ô Blanche , je pars 
pour être digne de vous ; mon honneur est 
le vôtre , car mon nom doit vous apparte¬ 
nir; celte idée soutiendra mon courage; 
loin de vous, ma seule tâche sera de vous 
mériter. Qu’avais-je fait jusqu’ici pour tant 


de bonheur • je vous aimais, voilà tout ! 
maintenant, viennent les épreuves et les 
obstacles ! loin d’affaiblir mon amour, tout 
ne servira qu’à l’accroître , et je croirai 
mieux au vôtre quand je l’aurai mieux 
justifié. 

— Vous devez y croire, Gustave, j’ose 
ici vous le dire devant ma mère, devant 
mon père ; ma pensée vous suivra partout, 
n’est-ce pas un devoir pour moi ? n’êtes- 
vous pas mon époux ? 

— Oui, s’écria la marquise en prenant 
sa fille dans ses bras, vous êtes unis pour 
toujours.»Un regard irrité de son mari lui 
ôta la force d’en dire davantage. 

Gustave, toujours à genoux devant sa 
bien-aimée, ne s’aperçut pas de cette in¬ 
terruption. 

Elle lui demanda enjoignant les mains: 
« Vous ne m’oublierez jamais ? 

— Jamais ! 

— Vous penserez à votre fiancée? 

— Toujours ! 

— Et vous lui écrirez? 

— Souvent ! 

Le marquis crut devoir intervenir pour 
rappeler au jeune homme qu’il fallait par¬ 
tir sans délai. Les adieux des deux amans 
furent passionnés et toucha ns; ils échan¬ 
gèrent mille protestations de constance , 
mille sermensd’un amour saint et dévoué. 
Combien de temps durerait leur séparation? 
Dieu seul le savait ! la guerre s’engagerait- 
elle? quels dangers pour Gustave, quelles 
alarmes pour Blanche ! Ou plutôt, répon¬ 
dait Gustave, quels honneurs nouveaux je 
puis recueillir et déposer à scs pieds ! En¬ 
fin ils se séparèrent; le jeune homme s’ar¬ 
racha de cette maison pour monter en voi¬ 
ture, et la jeune fille rentra dans son appar¬ 
tement pour pleurer en liberté. 

Quand le marquis et sa femme furent 
restés en tête-à-tête : 

« Ah! monsieur, s’écria-t-clle, voilà une 
conduite bien cruelle ! 

— Vous m’avez donc compris, madame? 

—* Je le crains 1 ah ! dites-moi, n’cst-ce 
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pas le secret que je vous ai confié il y a 
deux jours qui a déterminé votre nouvelle 
résolution? Cet aveu, qui devait nous ren¬ 
dre tous heureux, a réveillé en vous d’é¬ 
tranges idées; oui, parce que vous serez 
bientôt père, vous voulez faire le malheur 
de ma fille ? 

— Moi, madame ! 

— N’est-ce pas vous qui avez sollicité 
l’ordre de départ de Gustave? 

— Il est vrai ! 

— Mais ma fille l’aime, monsieur î 

— Caprice passager ! 

— Non, c’est un amour véritable et que 
vous avez encouragé aussi bien que moi. 

— C’est que j’ignorais alors que la des¬ 
tinée de ma maison pût être changée ! 

— Que dites-vous?quand toute la cour, 
toute la ville sont informées de ce mariage, 
vous voulez un éclat, un scandale ! 

—C’est pour éviter le scandale que j’ai 
cherché un prétexte à leur séparation. 

— Ainsi ces enfans ne se reverraient 
plus ! 

— Dans quelques mois peut-être ils se¬ 
ront unis, peut-être aussi seront-ils séparés 
pour jamais. 

— Ah ! monsieur, faudra-t-il que je 
maudisse le jour où je deviendrai mère? 

— Calmez-vous: si vous avez une se¬ 
conde fille, elle partagera avec sa sœur 
toute ma fortune, et Gustave pourra s’en 
contenter; mais si vous me donnez un 
fils ... » 

Et en disant ce mot, scs yeux brillaient 
d’orgueil et de joie. 

« Eh bien ? 

— Que l’amant de Blanche n’espère plus 
rien, ni mes richesses, ni mon titre, ni mon 
rang, tout esta mon lits, tout appartient 
à l’héritier de ma maison. 

— Quoi ! pas même une dot à la pauvre 
Blanche ! 

— Mon rang, ma propre dignité me dé¬ 
fendraient de lui donner une dot inférieure ! 
à la fortune de son mari, et quant à dé- j 
membrer mes biens , je ne le puis, vous ! 


dis-je, ils ne seront plus à moi dès qùé 

j’aurai un fils. 

— Ah! monsieur^ c’est une barbarie, 
s’écria la marquise avec emportement. 

— Non, madame, reprit le marquis avec 
beaucoup de sang-froid: c’est la loi de notre 
société ; c’est la règle conservatrice des 
grandes familles de France; la noblesse 
aujourd’hui n’est déjà que trop ébranlée; 
maintenons les fondemens de cet antique 
édifice, ou bientôt il s'écroulera !... Mais 
vous ne sauriez me comprendre, ajouta-t-il^ 
les femmes ne peuvent s’élever à ces hautes 
idées. 

— J’en remercie le ciel, qui m’a donné 
le cœur d’une mère et nond’orgueil d’un 
ambitieux. 

— Madame ! dit sévèrement le marquis. 

— Ah ! vous voudriez en vain m’imposer 
silence, répliqua vivement la marquise, je 
réclamerai contre cet odieux arrêt, je ne 
souffrirai pas que ma fille soit dépouillée. 

— Et que lui donnerez-vous? interrom¬ 
pit M. de Saint-Val en jetant à sa femme 
le dédain d’un sourire sardonique. » 

La pauvre mère s’arrêta... ce seul mot lui 
rappelait toute son impuissance. Pauvre et 
devant tout à la générosité du marquis, elle 
se souvint que son contrat de mariage n’as¬ 
surait à sa fille que la pension nécessaire 
pour vivre; que les grands biens dévolus k 
M. de Saint-Val, depuis qu’ellel’avail épou¬ 
sé, étaient d’avance grevés de substitutions 
au profit de l’aîné des enfans mâles, qn’en- 
fin Blanche n’avait rien à attendre de son 
beau-père, si ce n’est les dons volontaires 
qu’elle tiendrait de~sa libéralité. La mar¬ 
quise, d’un seul coup d’œil, mesüra toute 
sa situation ; aux reproches, à la colère, 
succédèrent les prières et les larmes ; elle sé 
jeta aux genoux de son mari: 

« Pardon, monsieur, pardon-, jë m’ou¬ 
blie , je sais que je n’ai rien ; je vous dois 
tout, oui, j’étais ingrate; mais serez-vous 
moins généreux que vous ne l’avez été jus¬ 
qu’ici ? Ferez-vous moins pour cette pauvre 
enfant que vous îi’^vcz fait pour sé mère ? 
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Ëlte tous aime, monsieur ; elle vous re¬ 
garde comme un père ! Vous-même, vous 
l’aimiez tant ; vous n’avicz pour elle que de 
douces paroles, que des promesses de bon¬ 
heur ! Oh ! dites, dites moi que vous ne l’a¬ 
vez pas trompée ! » 

Le marquis releva sa femme et la fil as¬ 
seoir: 

« Madame, lui dit-il après quelques mi- 
nutesderecueillement, cette émoi ion pour¬ 
rait voos être funeste; remettez vous; il est 
possible que tout ceci ait pour votre lit le une 
fin plus heureuse que vous ne le pensez. Re- 
prenonsdu calme, évitons un nouvel entre¬ 
tien sur un point aussi délicat, et, je vous 
en prie, attendons.» 

11 salua la marquise, la baisa au front cl 
sortit. Elle se retira près de sa fille. 

Six mois après cette scène, l'hôtel de 
Saint-Val, autrefois si brillant, étaitdcve- 
nu désert et silencieux ; les portes en étaient 
fermées, et l'herbe qui croissait dans les 
cours attestait la longue absence des pro¬ 
priétaires. En effet, le marquis, ayant con¬ 
gédié scs domestiques, hors deux ou trois 
serviteurs discrets, avait emmené sa famille 
dans ses terres, au fond de la Bretagne. Il 
vivait lh, retiré, sans recevoir personne, et 
sans même correspondre avec scs amis de 
Paris. 11 passait ses journées presque tou¬ 
jours seul, soit qu'il fût à la chasse, soit 
qu’il se renfermât dans son cabinet de tra¬ 
vail , au mur duquel était figuré suspendu 
son arbre généalogique. A peine voyait-il 
sa femme aux heures des repas ; il gardait 
alors le silence, et ne témoignait à Blanche 
qu’une réserve glaciale. Malgré celte habi¬ 
tuelle taciturnité, sa physionomie sombre 
s'éclairait par fois u’un rayon de joie et d’es¬ 
poir , expression demi-farouche que la mar¬ 
quise ne pouvait supporter. Plus souffrante 
et pins abattue à mesure qu elle approchait 
du terme oc sa pénible incertitude, on la 
surprenait souvent agenouillée devant l'i¬ 
mage de la Vie gc, cl priant avec ferveur, 
le visage inondé de larmes, pour que le ciel 
lui donnât une fille. Blanche ne concevait 


rien aux douleurs qui l'entouraient, ou plu¬ 
tôt elle ne les voyait pas, absorbée qu'elle 
était par son propre chagrin. Les roses de 
scs joues s'étaient fanées ; les larmes avaient 
flétri l’éclat de ses yeux : c’est qu’un tour¬ 
ment plus cruel encore que l’absence, la 
crainte d’être oubliée s’était emparée d’elle. 
Malgré les promesses de Gustave, pas une 
seule lettre n’était venue la consoler depuis 
leur séparation, et cependant la guerre n’a¬ 
vait pas éclaté, aucun danger ne mena¬ 
çait les jours du jeune capitaine. En quit¬ 
tant Paris, elle avait écrit, sous la dictée de 
sa mère, un pet il billet qui devait instruire 
son fiancé de leur nouvelle résidence; et 
cependant elle ne recevait de lui aucune 
marque de souvenir. Comment expliquer ce 
silence? Les sermens de Gustave étaient-ils 
effacés de sa mémoire? n’osait-il plus ré¬ 
pondre de l’avenir? ses projets étaient-ils 
changés? Elle s’abandonnait tour à tour à 
mille idées désolantes, qui, toutes, avaient 
pour conclusion l’inconstance de son 
fiancé. Blanche perdit le repos et le som¬ 
meil; rien ne venait la distraire de scs 
tourmens; autour d’elle tout était morne 
et triste, tout semblait s’accorder avec 
le deuil de son ame. l’n jour seulement 
elle vit le château animé d’un mouve¬ 
ment inaccoutumé; bientôt après le mar¬ 
quis passa près d’elle en témoignant la joie 
la plus vive; elle s’informa , et apprit qu’un 
frère lui ét il né. Ce fut un moment de bon¬ 
heur pour elle; et la pauvre enfant courut 
embrasser sa mère, sans se douter du sort 
fatal auquel cct;e naissance venait de la con¬ 
damner. La marquise reçut en pleurant les 
baisers de sa fille, et M. de Saint-Val, lui 
parlant avec la froiJe politesse d’un etran¬ 
ger, lui recommanda, comme à toutes les 
personnes de la maison, un silence complet 
sur ccl événement. 

Cependant le chevalier d’Erncuil, depuis 
son départ pour l’armée, avait tenu fidèle¬ 
ment si parole; plusieurs lettres, pleines 
des sentimens les plus tendres, furent 
adressées par lui à l’hôtel Saint-Val, à Pa* 
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ris, sans qu’il reçût la moindre nouvelle. 
Informé bientôt par le marquis lui-même 
du séjour de toute la famille dans le châ¬ 
teau de Bretagne , il renvoya lou tes ses lettres 
à cette résidence, en sollicitant une réponse 
de sa bicn-aimée Blanche. Il n’en reçut pas. 
Etonné de ce silence prolongé, il demanda 
un congé de quelques jours , mais sans pou¬ 
voir l’obtenir; la guerre, lui disait-on , était 
toujours imminente. Néanmoins, ne pou¬ 
vant plus tenir à son inquiétude, il sc dé¬ 
cida à partir sans la permission de ses chefs, 
sauf à se soumettre à des peines discipli¬ 
naires. Il lit part de celte résolution au 
marquis de Saint-Val, et sc préparait à 
l’accomplir, lorsqu’il vit apporter à son hô¬ 
tel une cassette soigneusement fermée. Il 
l’ouvrit, et quelle fut sa surprise en y 
retrouvant tous les présens faits à sa 
fiancée, jusqu’à l’anneau qu’il lui avait 
mis au doigt. Sa première idée fut celle d’un 
affront, son premier mouvement fut un 
transport de colère, le sang lui monta au 
visage; mais son indignation fit place à la 
stupeur quand il eut pris lecture d’une 
lettre de M. de Saint-Val, jointe à la cor¬ 
beille qui lui était si étrangement renvoyée. 
Le marquis annonçait au capitaine, avec 
tous les ménagemens possibles, et en pro¬ 
testant de scs regrets, que l’alliance projetée 
ne pouvait plus avoir lieu; il lui faisait en¬ 
tendre que les inclinations de sa fille, enfant 
à peine formée, avaient changé d’objet, et 
qu’une plus longue persistance exposerait 
Gustave à de cruels mécomptes; il lui con¬ 
seillait donc l’oubli du passé, en témoignant 
la plus vive alïliction sur celte rupture de¬ 
venue inévitable. 

En lisant un pareil message, Gustave ne 
pouvait en croire ses yeux; il se rappelait, 
comme s’il les entendait encore, les pro¬ 
testations , les sermens de Blanche, et re¬ 
jetait bien loin l’idée d’un semblable par¬ 
jure; il soupçonna tout, excepté le cœur de 
sa fiancée; il lit de nouveau les apprêts do 
son départ, voulant s’assurer par scs propres 
yeux^çs intentions de la famiUeSainl-Vql ; 


mais une visite imprévue lui épargna cette 
démarche. C’était un nouvel intendant de 
l’armée, lié depuis fort long-temps avec le 
marquis, et qui, lors des fiançailles de Gus¬ 
tave et de Blanche, avait semblé leur porter 
beaucoup d’intérêt. Aussi Gustave ne son¬ 
geait-il pas à se défier de cet homme, qui 
fortifia de son témoignage les assertions con¬ 
tenues dans la lettre de M. de Saint-Val. 
Suivant son récit, Blanche s’était montrée, 
non pas infidèle, mais légère; ses premiers 
sentimens avaient été effacés par l’absence ; 
elle désirait reculer toute espèce d’engage¬ 
ment, jusqu’à ce qu’elle fût en âge de se 
décider avec réflexion ; et même elle avait 
indiqué ses goûts, autant que son âge le 
lui permettait, en témoignant déjà un 
certain éloignement pour les hommes qui 
couraient la carrière des armes. 

Gustave demeura atterré de cette confi- 
dcncecommc s’il eût été frappé de la foudre. 
Il congédia l’ofiicicux visiteur, resta muet 
et absorbé en face de ces présens qu’il avait 
eu tant de joie à offrir à sa bicn-aimée; 
puis, saisi d’un transport de fureur, il dé¬ 
chira et brisa tous ces fragiles tissus, tous 
ces objets de luxe, tous ces colifichets élé- 
gans ; il les foula aux pieds et en jeta les dé- 
bris au feu. Le soir il fut saisi d’une fièvre 
violente, qui le retint huit jours entre la 
vie et la mort. Quand il entra en convales¬ 
cence et qu’il sc rappela nettement le passé, 
il ne sc présenta que deux partis à son es¬ 
prit: l’un, de se dérober par une mort volon¬ 
taire au souvenir de la trahison de Blanche ; 
et c’est ce qu’il eût fait en se précipitant au 
milieu des bataillons ennemis si la guerre 
eût été déclarée ; l’autre parti, que scs amis 
l’exhorta ient à prendre, était de s’étourdir 
sur son chagrin en sc livrant à la dissipa¬ 
tion , et d éteindre dans les plaisirs la mé¬ 
moire de son premier arnour. Dès qu’il eut 
obtenu un congé, il vint à Paris, où il ne 
larda pas à se lancer avec fureur dans le 
tourbillon du monde cl des fêtes. Jeune, 
aimable et riche, il élait appelé à tous les 
genres de succès; il s’abandonna volontai- 
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remeot à une sorte d’ivresse qui l’arrachait 
à la réflexion. On ne parla bientôt que du 
chevalier d'Erneuil ; et lui, multipliait ses 
folies, dans l’espoir que le bruit en arrive¬ 
rait jusqu’à celle qui l’avait dédaigné. 

Il avait bien calculé; Blanche effective¬ 
ment n’en fut que trop tôt informée. Déjà 
elle était préparée à l’abandon de son fiancé, 
car elle n’avait reçu aucune de ses lettres; 
on devine par quelle main elles étaient 
toutes interceptées. Ce n’était plus la 
jeune fille confiante et gaie qui ne son¬ 
geait qu’à se parer aux yeux de l’époux de 
son choix; c’était une personne sérieuse 
dont le chagrin avait mûri la réflexion, et 
qui, trompée dans sa première et sainte af¬ 
fection , voyait chaque jour se refouler au 
fond de son cœur quelqu’une de ses naïves 
espérances. En vain voulait-elle croire en¬ 
core à la constance de son ami ; en vain sup¬ 
posait-elle quelque malentendu, quelque 
secrète raisonque l’avenir éclaircirait... son 
beau-père était là , dont la physionomie 
sombre et les consolations hypocrites ne lui 
permettaient pas de se livrer long-temps à 
cet espoir. Sa mère, cette pauvre femme, 
incapable de supposer le mal et de soup¬ 
çonner les artifices du marquis, sa mère 
croyaitcomme elle que l’absence avait étein t 
lessentimens du jeune homme, ou que, 
peut-être, informé secrètement de la nais¬ 
sance du fils du marquis, il voulait renon¬ 
cer le premier à une alliance qui ne lui pro¬ 
mettait plus les mêmes avantages. Aussi, 
lorsque Blanche se flattait de quelque heu¬ 
reuse nouvelle , ne lui répondait-elle que 
par un geste douloureux ï ce qui n’é¬ 
tait que doute pour elles devint bientôt cer¬ 
titude. Sous prétexte de les distraire, le 
marquis recevait depuis peu quelques per¬ 
sonnes ; trois ou quatre gentilshommes des 
environs, qui avaient passé l’hiver à Paris, 
vinrent au château pour une semaine. Un 
soir, comme ils s'entretenaient des nouvelles 
de la capitale, le propos tomba, soit par 
hasard, soit qu’ou leur eut donné le mot, 
sur les brillans désordres du chevalier d’Er- 
\ 1 . 


neuil. Blanche tressaillit. Us continuèrent 
sans s’en apercevoir, additionnant et van¬ 
tant les conquêtes de cet homme à la mode. 
Mais la marquise interrompit brusquement 
l’entretien en voyant pâlir sa fille, qui tomba 
évanouie dans ses bras. 

Le lendemain, à peine revenue du coup 
fatal qui l’avait éclairée, Blanche était as¬ 
sise à côté du marquis, dans son cabinet de 
travail ; ils étaient seuls. M. de Saint-Val, 
affectant la plus vive tendresse pour sa 
belle-fille, feignit de déplorer son malheur, 
et lui prenant les mains : « Mon enfant, 
lui dit-il avec douceur, je plains le malheur 
qui vous frappe, car je sais que votre cœur 
n’a point encore abjuré ses premiers senti- 
mens. J’ose dire que je n’ai rien négligé 
pour vous préparer à la nouvelle que vous 
avez apprise trop brusquement peut-être ; 
j’aurais voulu vous guérir d’une affection 
dont celui qui l’inspirait n’est plus digne ; 
le temps et la réflexion feront sans doute 
ce que je n’ai pu faire. Je savais toutdepuis 
long-temps; voilà pourquoi vous m’avez vu 
si réservé. Blanche, vous m’êtes chère, 
vous êtes aussi mon enfant, et j’ai dû veil¬ 
ler à votre dignité : ce n’est pas vous qui 
aurez reçu un affront. Dès la première nou¬ 
velle d’un changement dans les dispositions 
de ce jeune homme, ses présens de noce lui 
ont été renvoyés; j’ai eu soin que cela fût 
fait sans éclat, en secret, et même à l’insu 
de votre inère, car j’espérais toujours que 
le chevalier rougirait de son égarement; il 
n’en a rien été; mais votre honneur est 
sauf, Dieu merci, et aux yeux du monde, 
ce n’est pas lui qui a rejeté celte alliance, 
c’est vous, vous seule qui l’avez rompue. » 

Comment la jeune fille aurait-elle péné¬ 
tré le but artificieux de ce langage, qui 
rendait impossible toute espèce d’explica¬ 
tion et de retour ? elle tomba aux genoux 
du marquis. 

« Ah! monsieur, s’écria-t-clle,pardon¬ 
nez-moi: je voui ai accusé de froideur et 
de dureté envers moi ; j’ai pleuré en me 
croyant déshéritée de votre amour, et cette 
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froideur, c’était de la pitié ! vou9 ne rou¬ 
liez pas m’éclairer, et en même temps vous 
preniez soin de venger ma fierté. Oh! 
merci de votre intérêt, merci de vos peines ! 
elles ne seront pas perdues : J’oublierai l’in¬ 
grat qui nous délaisse ; il n’est plus digne 
ni de vous ni de moi ; je jure de ne pas le 
regretter ; pardonnez-moi si je pleure en¬ 
core: ces larmes sont les dernières qu’il 
me fera répandre. » 

La pauvre enfant, sanglotant amèrement, 
cachait son visage dans ses mains ; le mar¬ 
quis attendit en silence qu’elle fût plus 
calme, puis il reprit le fil de ses idées où 
Blanche l’avait interrompu : il lui repré¬ 
senta qu’aux yeux du public elle devait 
paraître avoir provoqué la rupture de son 
mariage, mais que la douleur qu'elle éprou¬ 
vait et qu’il lui serait impossible de cacher, 
démentirait cette prétention ; qu'en consé¬ 
quence elle devait pendant quelque temps 
encore se tenir éloignée du monde ; que 
cependant un intérêt puissant le ramenait 
lui-même à la cour, et qu’il fallait que la 
marquise parût au cercle de la nouvelle 
dauphine ; que d’un côté il ne pouvait em - 
mener Blanche dans un monde qui l’obser¬ 
verait avec curiosité, et où elle serait ex¬ 
posée peut-être à rencontrer celui qui l’a- 
vaittrahie; que, del’autre, il ne pouvait la 
laisser seule et Bans protection dansson châ¬ 
teau abandonné ; que, dans ces circonstan¬ 
ces, le seul asile convenable pour elle était 
celui d’un couvent, dont elle sortirait peut- 
être un jour si son ame parvenait à s'affer¬ 
mir contre les douleurs qui l’avaient si 
cruellement abattue. 

Ce discours parut à Blanche l’expression 
de la raison la mieux sentie et d’une bonté 
vraiment paternelle. Son cœur était d’ac¬ 
cord avec les intentions du marquis. Elle 
haïssait le monde, qui lui avait enlevé son 
époux ; elle était pieuse; elle entrevit dans 
le fond d’un cloître la consolation , le repos 
et un avenir de sacrifices agréables à Dieu. 
Ce fut dans ces termes qu’elle en parla le 
soir à sa mère ; celle-ci n’osa pas combattre 


une si digne tésolution, Seul remède aux 
blessures de cette ame affligée ; mais tout 
d’un coup, et par une intuition rapide, elle 
devina les intrigues et les vues secrètes du 
marquis. La nuit Suivante futemployée par 
elle à lutter contre la volonté de fer de cet 
homme; lahnes, prières, désespoir, tout 
échoua contre son orgueil; et pourtant il n’é- 
taitpasdé cruel, mais l’intérêt de son nom 
et de sa race avait étouffé en lui tout senti¬ 
ment d’humanité ; il n’avait de pensée que 
pour 3on fils, ne voyait d’autre avenir que 
celui de son fils. La marquise s'entendit en¬ 
core rappeler sa pauvreté ; elle se convain¬ 
quit avec effroi que sa fille, persistant & 
rester dans le monde, y serait réduite à la 
plus chétive existence, exposée aux dédains 
et à la pitié de tous. Des lors elle se trouva 
sans force pour résister plus long temps âux 
volontés d’un époux absolu, et le lende¬ 
main elle conduisit Blanche au couvent 
de Laval, où elfe devait faire Un noviciat 
de deux aunées. La mère et la fille s’em¬ 
brassèrent en pleurant, et se séparèrent 
là, pour ne plus se revoir. Épuisée par ses 
souffrances, la marquise* eut à peine re¬ 
gagné le château, qu’elle se sentit bien mal. 
L’empire qu’elle avait dû prendre sur 
elle-même hâta les progrès d’une maladie 
de langueur qui la minait depuis long¬ 
temps. Elle se mit au lit pour ne s’en plus 
relever. La fièvre lui causa undélirc pendant 
lequel elleinvoquait Blanche, sa filiechérie, 
qu’elle avait perdue par trop de faiblesse; 
elle se reprochait sa fécondité, et maudis¬ 
sait le fils qui l’avait privée d’une fille; 
mais, quelques instans avant sa mort, le 
calme lui revint ; et, recueillant le reste de 
ses forces, elle écrivit quelques mots à un 
vieil ami de son premier mari ; une femme 
de confiance se chargea de lui porter ce 
message secret: trois jours après que la 
malheureuse femme eut cessé de vivre, le 
vicomte de Loyscl reçut la lettre cachetée 
de noir,‘où il lut ce qui suit : 

« Monsieur le viçomte, je vais mourir, 
» frappée au cœur par le préjugé fatal dont 
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» ma fille est Tictime ; forcée d'entrer an 
» couvent pour enrichir le fils de mon 
» second mari, qu'elle est à plaindre! pau- 
» vre enfant, qui semblait née pour tant de 
» bonheur! Vous l'avez vue bien jeune; vous 
» le meilleur ami de M. de Lussan, vous 
» aimiez sa fille, et nous parlions ensemble 
» de son riant avenir; aujourd'hui je la laisse 
» orpheline , seule au monde, sans appui, 
» sans protecteur, et c'est à vous que je la 
» confie, monsieur le vicomte: sauvez-la 
» d'un désespoir précoce qui creuserait sa 
» tombe dans le cloître où elle est renfer- 
» mée ; veillez sur elle, je vous en conjure ; 
» je ne la verrai plus, moi; mais vous,quand 
» vous verrez ma chère enfant, quand vous 
» lui apprendrez son malheur, diles lui,oh! 
» dites-lui bien que mes dernières pensées 
» ont été pour elle, que vous venez de ma 
» part, en mon nom, lui commander de 
» vivre et de se consoler, et que c'est à elle 
» d'obtenir le pardon des fautes de sa mère. 
» Oui, mon second mariage fut un crime; 
» c'est à Blanche de l'expier; qu'elle re- 
» devienne heureuse pour que je trouve 
» grâce devant son père ! c'est l'espoir que 
» j’emporte au tombeau, c'est le vœu que 
» je confie à votre vieille amitié. Adieu 
» pour jamais... Carolire. » 

Plus d’une fois le vieillard, en lisant cette 
lettre, fut obligé d'essuyer ses larmes. 11 
se remit en mémoire des temps qui n'é¬ 
taient plus: de Lussan, son meilleur ami, 
marchant, malgré ses conseils, dans une 
roie de ruine et de désastres; cette femme 
qui venait de mourir, il la revoyait jeune 
et brillante, entourée d’hommages et fer¬ 
mant les yeux au précipice creusé sous ses 
pas; il se la figurait plus tard, après son 
veuvage, toujours confiante et crédule, li¬ 
vrant le sort de sa fille au marquis de Saint- 
Val, à cet homme dont il avait deviné l'é¬ 
goïsme et la vanité; enfin, revenant au 
moment présent, il se représentait le lit de 
mort de la pauvre mère, et la destinée de 
cette jeune fille, autrefois entourée d'espé¬ 
rances, et maintenant abandonnée dans le | 


monde. Il réfléchit longtemps avec dou¬ 
leur à tant de maux qu'un peu de sagesse 
aurait pu prévenir. Le vicomte de Loysel 
était un digne gentilhomme 9 dont le coeur 
battait encore, malgré ses soixante ans, 
pour tous les âfentimens nobles et généreux; 
sadigure respirait une affectueuse sensibi¬ 
lité, et quoiqu’il n'eût jamais eu d’enfans* 
l’expression de ses trâits était celle d'un père. 
Il partit pour Paris,) déterminé à exécuter, 
par tous les moyens possibles, les dernières 
volontés de la malheureuse Caroline. Son 
premier Soin fut de se présenter chez le 
roi, et de lui dénoncer l’abus d’autorité du 
marquis de Saint-Val envers sa belle-fille; 
mais cette démarche ne devait avoir aucun 
résultat. Le crédit du marquis était assez 
puissant pour contrebalancer l’influence 
que le vicomte avait acquise par ses sr- 
vices; en outre, sa conduite était si con¬ 
forme aux usages du temps et aux intérêts 
de l'aristocratie nobiliaire, qu'au lieu de 
s’en indigner, presque tous les gens de qua 
îîté prirent fait et cause pour le marquis 
de Saint-Val, par résistance à l'esprit phi¬ 
losophique, qui commençait à se rendre re¬ 
doutable. Si quelques personnes se hasar¬ 
dèrent à plaindre la jeune fille, elles n'al- 
lèrcnt’pasjusqu’à blâmerle beau-père. Con- 
vaincuqu'il n'y avait rien à faire do ce côté, le 
vicomte se rendit en toute hâte au couvent 
de Laval, où l’orpheline pleurait encore 
l'absence de sa mère, sans savoir qu'elle 
était éternelle. Ce fut le vicomte qui le 
lui apprit avec tous les ménagemens que 
lui suggéra son cœur et sa prudence. 
Comment peindre le désespoir de Blan- 
ehe à cette affreuse nouvelle!... Le vieil¬ 
lard, qui pourtant s’attendait à des an¬ 
goisses déchirantes, fut presque effrayé 
de leur violence. Quand elle fut en 
état de l'entendre, il lui montra la lettre de 
sa mère, et lui fit comprendre quel pouvoir 
il comptait exercer sur sa destinée. La re¬ 
traite de Blanche dan9 un couvent n'avait 
pas été volontaire, et, quelle que fût sa 
piété, elle ne s'était pas senti une vocation 
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véritable: combien d’exemples funestes on 
pouvait citer de jeunes personnes trompées 
sur leurs vœux réels et s’ensevelissant toutes 
vivantes dans le tombeau d’un monastère, où 
leur imprudente détermination était suivie 
d’un long repentir! Se servant d’une auto¬ 
rité bien justifiée aux yeux de l’orpheline, 
le vieillard l’effraya sur la sincérité de sa 
vocation et sur les chances que courrait 
son salut dans un état qui demandait une 
abnégation complète et le renoncement le 
pluis absolu aux* souvenirs du passé. La su¬ 
périeure, qui ne ravaitpasrcçueavecplaisir 
et qui craignait d’étre dénoncée, ainsi que 
plusieurs chefs de communauté, comme cou¬ 
pable de captation ou de contrainte envers 
une jeune fille mineure, joignitses instances 
à celles du vicom te pour la décider à quitter 
le couvent. Blanche, ainsi sollicitée, insen¬ 
sible à tout, excepté au sentiment de son 
malheur, se laissa vaincre, et consentit 
sans répugnance, comme sans plaisir, à 
passer du cloître dans le monde , pensant 
avec raison que l’un était aussi morne et 
aussi vide que l’autre, quand les illusions 
et les joies du cœur étaient détruites pour 
jamais. 

Cependant le consentement de Blanche 
ne suffisait pas encore. A cette époque, le 
seul moyen honorable de retirer du cou¬ 
vent une jeune fille qui devait y prononcer 
ses vœux était de la marier et de la pré¬ 
senter dans le monde sous un nouveau 
nom; le vicomte, après les premiers mois 
de deuil, offrit à Blanche une riche dot, et 
lui proposa différons partis ; pénétrée de 
reconnaissance pour des soins si généreux, 
elle refusait cependant avec fermeté. « Non, 
disait-elle, non, je ne puis accorder d’a¬ 
mour à personne ; quel que soit celui que 
j’épouse, il me demandera le bonheur, et 
puis-je le donner quand je l’ai perdu pour 
amais ? 

— Quoi ! dit le vieillard, votre cœur si 
jeune est-il donc fermé déjà à toute affec¬ 
tion, à tout sentiment tendre ? 

— Non, mou ami, répondit Blanche ; je 


serais trop ingrate si, en retour de votre 
bonté, je n’éprouvais aucune reconnais¬ 
sance ; ne me faites pas cette injure! je vous 
aime, vous, comme un père, et en souve¬ 
nir de ma pauvre mère. » 

Elle se jeta en pleurant dans les bras du 
vicomte. 

« Allons, allons, mon enfarft, reprit ce¬ 
lui-ci , ménagez votre sensibilité, et souf¬ 
frez que je vous interroge comme un père, 
puisque vous me donnez ce nom. A votre 
âge, le cœur peut-il être sûr de ne pas ai¬ 
mer^ moins que l’amour ne l’ait déjà flétri ?» 

Blanche rougit sous le regard profond du 
vieillard; mais elle se remit promptement, 
etconfiante dans la pureté de ses sentimens, 
elle les expliqua sans chercher même à les 
excuser. Seulement un instinct secret l’a¬ 
vertit de ne pas livrer à son protecteur le 
nom de l’homme qui, par son manque de 
foi, s’était montré si indigne d’elle. Le vi¬ 
comte, qui avait l’expérience des cœurs, vit 
bien que cette ame profondément ulcérée 
n’offrait plus d’alimcns à une nouvelle pas¬ 
sion, et, renonçant au dessein qu’il avait 
d’abord conçu, il chercha un autre moyen 
de protéger l’avenir de l’enfant qui lui était 
confié. Ce moyen se présenta bientôt à son 
esprit, et ce fut avec émotion qu’il offrit 
son nom et son immense fortune à Blanche, 
toute confuse de reconnaissance. Pourtant 
elle aurait refusé si elle l’eût osé; mais, en 
entendant ce vieillard qui la conjurait de ne 
pas l’abandonner à sa solitude, et qui lui 
demanda, au nom de sa mère, le droit sacré 
de lui servir de guide et d’appui dans le 
monde, elle laissa tomber sa main dans 
celle du vicomte, et lui dit: «je suis à vous. » 

Le mariage fut célébré dans les terres de 
M. de Loysel, un an après la mort de la 
marquise; tout se passa avec une solennité 
calme, et en sortant de l’autel, le vieillard 
dit à la jeune fille : 

« Mon enfant, vous avez repris dans le 
monde le rang qui vous est dû ; d’aujour¬ 
d’hui seulement la tille de mon ami a re¬ 
trouvé son père ; oui, son père, car je ne 
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veux être pour vous, Blanche, rien de moins 
ni rien déplus. Ccshôtels, ce luxe, ccs titres, 
ces honneurs, tout ce que je possède au 
monde est à vous; mais vous n’appartenez 
qu’à vous-même. V r ous êtes et demeurerez 
libre; si un lien d’obéissance vous engage 
aux yeux du monde, le lien de l’amitié est 
le seul que jeréelame, et celui-là ne se rom¬ 
pra jamais; car, malgré mes cheveux blancs 
et vos joues fraîches, nos cœurs sont du 
même âge; le vôtre a vieilli vite, et le mien 
rajeunit près de vous. De tous les droits que 
vous m’avez cédés, je n’en veux conserver 
qu’un : celui de vous donner des conseils et 
de songer à votre bonheur.» 

De si nobles paroles allaient au cœur de 
Blanche; elle les recueillit avec émotion, 
et s’agenouilla pour demander la bénédic¬ 
tion de son époux. Dès ce moment, son exis¬ 
tence fut tracée : prodiguer lès soins les plus 
affectueux à ce vieillard, qui lui représen¬ 
tait une famille entière, lui cacher les cha¬ 
grins que le passé avait laissés dans son amc, 
lui rendre en douce sérénité la considéra¬ 
tion dont il la faisait jouir, c'était l’étude 
de tous ses instans. Son dévouement l’ha¬ 
bituait à supporter la vie, et en peu de 
temps elle avait retrouvé, sinon le bonheur, 
au moins le repos. Rien ne semblait devoir 
le troubler: elle voyait peu de monde, ne 
recevant que des amis sûrs et dévoués, que 
des femmes pieuses, dont l’exemple la 
maintenait dans l'amour de ses devoirs. 
Ainsi les souvenirs euisans s'étaient éteints 
peu à peu, et la jeune femme en effaçait 
soigneusement les dernières traces, lorsque 
son mari, toujours empressé de la distraire, 
voulut qu’elle passât l’hiver au milieu des 
plaisirs de la capitale. A peine eut-elle été 
présentée dans le monde, qu’elle attira tous 
les yeux par la grâce décente de ses ma¬ 
nières et par l’intéressante expression de 
sa physionomie. La jeune dauphine vou¬ 
lut la voir, et lui accorda l’honneur de la 
conduire un soir à l’opéra, dans sa propre 
loge. Tout entière au charme d’un spec¬ 
tacle nouveau pour elle, elle ne remarqua 


pas d'abord les personnes qui se trouvaient 
dans la salle ; mais, pendant l’entr’acte, son 
attention fut dirigée vers une loge qui fai¬ 
sait face, et où venaient d’entrer deux da¬ 
mes éblouissantes de parure ; un jeune offi¬ 
cier les accompagnait en leur témoignant 
tous les empressemens d’une galanterie re¬ 
cherchée. Blanche tressaillit; elle crut re¬ 
connaître cet uniforme; elle regarda avec 
plus d’attention ; cette tournure aisée , ces 
traits nobles... plus de doute , c’était Gus¬ 
tave! Elle pâlit, son sang'se glaça dans ses 
veines ; elle faillit s'évanouir. Dans le même 
moment, Gustave, qui riait avec les deux 
dames, s'arrêta lout-à-coup* et changea 
aussi de couleur; il venait d’apercevoir 
Blanche; frappé comme d’un coup de fou¬ 
dre, il demeura immobile, les yeux atta 
chés sur la jeune femme. Celle-ci, craignant 
de trahir son trouble, allégua une subite 
indisposition, et demanda la permission de 
se retirer avant la fin du spectacle. 

Le lendemain Blanche était dans l’ap¬ 
partement de son époux, et se plaignait à 
lui des fatigues de cette vie dissipée, qui 
lui rendaient plus cher le séjour de leur 
vieux château; elle le pressait d’y retourner 
ctdeladéroberaux agitations dclacapitale, 
quand la porte s’ouvrit... et l’on annonça 
le chevalier d’Erneuil. 

Stupéfaite à ce nom, confondue par une 
démarche si hardie, Blanche se hâta de se 
lever, et voulut sortir du salon; mais le 
jeune chevalier, se présentant avec une 
grâce parfaite, la salua en affectant de ne 
l’avoir jamais connue et en la priant de ne 
pas le priver du plaisir de la voir; puis il 
entama l’objet de sa visite: il venait donner 
au vicomte de Loyscl des nouvelles d’un de 
scs amis, officier comme lui et blessé en 
duel tout récemment; ce prétexte déplut à 
la jeune femme, qui souffrait doublement et 
de la présence d’un homme dont elle avait 
tant à se plaindre, et du rôle qu’il faisait 
jouer au noble vieillard ; elle fut plusd’une 
fois prête à l’interrompre, mais elle sc con¬ 
tint, espérant déconcerter le chevalier par 
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•a froideur. Cependant le vkomte, sans 
défiance, reçut le jeune homme avec une 
exquise politesse , et lui permit de renou¬ 
veler scs visites. Blanche n’osait plus 
avouer à son mari qu’elle eût autrefois 
connu le chevalier; pourtant les assiduités 
de celui-ci la troublaient et rétonnaient 
en môme temps; plusieurs fois elle refusa 
de paraître; mais alors il prolongeait son 
entretien avec le vicomte jusqu’à une heure 
assez avancée, pour que celui-ci ne pût se 
dispenser de l’inviter à sa table, et là, Blan¬ 
che n’avait plus de prétexte pour l’éviter. 
Du teste, les manières de Gustave lui sem¬ 
blaient bien singulières: plein d’attentions 
pour elle, et ne déguisant pas le désir qu’il 
avait de lui plaire, il ne lui témoignait pas 
ce respect auquel toute femme bien née a 
droit, et qu’elle attendait de lui plus encore 
que de tout autre; on eût dit enfin que ce 
jeune homme, gâté par les succès faciles, 
ne voyait en elle qu’une brillante conquête 
à ajouter à la liste de ses galanteries... Quoi¬ 
que sous ce nouvel aspect il fût moi us dan¬ 
gereux pour elle que s’il fût resté ce qu’il 
était autrefois, amant soumis et dévoué, 
quoiqu’elle ne vît plus en lui le héros de ses 
premiers rêves, cependant sa pureté s’a¬ 
larma de retrouver si près d’elle celui 
qu'elle avait aimé si entièrement; elle sen¬ 
tit que son cœur n’était pas si ferme qu’il 
ne pûtencore faiblir, et, pour détourner le 
péril, ellesedéeida à s’expliquer avec le 
chevalier de manière à lui ôter tout espoir 
et à le forcer de s’éloigner. Bien affermie 
dans ce dessein et par le sentiment de son 
devoir, et par celui de l’injure qu’elle 
croyait autrefois avoir reçue de lui, elle 
saisit la première occasion qui se présenta, 
et un jour que le vicomlo était allé faire sa 
cour à Versailles* elle attendit seule dans le 
salon la visite ordinaire de Gustave. 

Elles’armade toute sa résolution, et, dès 
qu’elle le vit entrer, elle s’avança a sa ren¬ 
contre : 

« Au nom du ciel, monsieur, lui dit- 
elle, que venez-vous faire ici ? 


— Eh quoi ! madame, l’ignorex-vous 
demanda Gustave déconcerté... 

— Monsieur le chevalier, reprit-elle, si 
j’étais plus coquette, j’encouragerais vos 
hommages ; si j’étais plus sensible, je fein¬ 
drais de ne pas m’en apercevoir; mais, 
comme, Dieu merci, je n’ai aucun senti¬ 
ment à cacher ( et en disant cela sa voix 
tremblait), jo vous prie de m’épargner dé¬ 
sormais des attentions qui, dans notre po¬ 
sition, ressemblent presque à une injure. 

— Madame la vicomtesse, repartit le 
chevalier en appuyant sur ce titre, si ma 
galanterie vous paraît moins respectueuse 
et moins timide, c’est que je ne suis plus ce 
jeune homme simple que vous ave'/ connu 
il y a deux ans. Aujourd’hui, je vous trouve 
belle, plus belle mille fois que toutes les 
femmes de la cour! Alors vous n’élicz pas 
une femme à mes yeux, mais un ange!... 
Ah! j’étais bien heureux! et bien insensé, 
n’cst-ce pas ? » 

Ce langage était une énigme pour Blan¬ 
che; se croyant trahie par lui, comme il se 
croyait trahi par elle, elle ne fit que s’é¬ 
tonner de ces paroles qui, dans une autre 
circonstance , auraient pu lui paraître im¬ 
pertinentes; elle en demanda l’explication. 

«Eh quoi! s’écria Gustave avec amer¬ 
tume, avez-vous donc oublié le passé? 

— Je le devais, répondit Blanche, avant 
même que mon mariage m’en fit une loi. 

— Oui, sans doute, reprit-il, après m’a¬ 
voir engagé votre foi, après avoir accepté 
la mienne, vous deviez, changée par quel¬ 
ques jours d’absence, abjurer vos sermons, 
laisser mes lettres sans réponse... 

— Que dit-il ? interrompit Blanche. 

— Rompie les liens qui nous unissaient 
d’avance, et me renvoyer outrageusement 
les présens que j’avais eu tant de joie à vous 
offrir! 

— Moi ! s’écria-t-ellc, c’csl moi que vous 
accusez! 

— Et qui donc? N’esl-ce pas vons dont 
l’inconstance ne m’a laissé choisir qu’entre 
la mort et l’oubli de mes chagrins? voua 
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enfin, vous seule qui m’avez rejeté sous le 
prétexte le plus frivole? 

— Ou vous l'a dit ? 

— Quoi! n'est-ce pas vrai, Blanche P 
m'aurait-on trompé? Ah! plusieurs fois 
retic idée m’est venue ! Tariez, justifiez- 
vous; voilà ce qu’un m’a dit; que vous 
aviez cessé de m’aimer, que le lien projeté 
entre nous vous posait, que vous aviez 
conçu d'autres projets, l'espoir d’un titre 
plus brillant, tel que celui que vous portez 
aujourd'hui; qu’en fin c’était vous qui, sans 
autre raison que le caprice, m'aviez fait ren¬ 
voyer mes présens... 

— Quelle horreur ! murmura Blanche. 

— Oh ! dites que ce n’est pas vous, et 
qu'une infâme intrigue m'a réduit à do iter 
de votre foi; dites que vous m'avez tou¬ 
jours aimé!... » 

Grand Dieu! se dit Blanche, cet aveu 
serait un crime maintenant! Une pen¬ 
sée rapide éclaira son esprit : les manœu¬ 
vres du marquis se découvraient à ses 
yeux, Gustave était innocent, elle sen¬ 
tait se réveiller tous ses anciens sentimens; 
Pauvre jeune homme! comme il avait dù 
souffrir ! Un mot pouvait la jU'tifier, mais 
ce mot rendrait à Gustave tout son amour, 
et lui ôlcraità elle la force de résister ; com¬ 
ment l’éloignerait-elle, quand il saurait 
qu'elle n'avait jamais aimé que lui? com¬ 
ment refuser de le voir? ce serait un com¬ 
bat de tous les jours, de tous les instans !... 
Elle frémit et recueillit ses forces, et quand 
Gustave, plein d’espoir, lui demanda encore 
une fois s'il u’avait pas été trompé par le 
marquis : 

«Non, répondit-elle; M. de Saint-Val 
vous a dit la vérité; toute sa conduite en¬ 
vers vous a été dictée par moi, par moi seule; 
et si j'ai eu des torts envers vous, il est peu 
généreux de me les rappeler aujourd’hui. 
Comme votre présence ne peut réveiller que 
des souvenirs de celte nature, je vous prie, 
monsieur, de vouloir bien me l’épargner & 
l'avenir. » 


Gustave devint pâle tomme la mort, te 
leva en balbutiant quelques mots inintelli¬ 
gibles, salua profondément et sortit. 

Vaincue par l’effort qu’elle venait de 
faire, Blauche se laissa tomber sur un fau¬ 
teuil. Parti! parti pour toujours! s’écria-tr 
elle en sanglottant, et il me croit coupable, 
et il me méprise ! lui qu'on a si cruellement 
trompé! Mais j’ai fait mon devoir, j’ai dû 
le bannir ! O mon Dieu 1 ajouta-t-elle en 
joignant les mains, acceptez encore ce 
sacrifice. 

Quand le vicomte revint, il la trouva 
calme et plus affectueuse encore que de 
coutume. Les premiers momens de douleur 
passés, sa conscience l’avait rendue forte et 
sereine. Elle garda son secret avec soin, 
pour ne pas alarmer la délicate sollicitude 
du vieillard. De son côté, il lui cacha,dans 
une intention semblable, ce qui lui était 
arrivé pendant cette journée. A Versailles, 
tandis qu’il attendait le passage du roi, il 
avait éprouvé une extrême faiblesse, et ce 
n’était pas sans peine qu’il avait regagné sa 
voiture; le même accident s’était renouvelé 
en route et l’avait forcé de s’arrêter dans une 
auberge. En entrant chez lui il sentait 
d’assez vives douleurs, qu’il s’efforça de 
dissimuler; mais bientôt il ne lui fut plus 
possible de contenir les symptômes d’un 
mal qui éclata aveo une sorte de gravité. 
Blanche, effrayée, appela des médecins qui 
déclarèrent le malade en danger. Dès lors 
elle oublia tout pour ne songer qu’au salut 
de l’homme généreux qui lui avait marqué 
tant de bonté. Elle passait près de lui les 
jours et les nuits: attentive à scs moindres 
désirs, lui souriant pour ie rassurer, et 
priant pendant son sommeil. Cependant 
la maladie prenait de jour eu jour un carac¬ 
tère plus alarmant,et bientôt il devint im¬ 
possible de conserver le moindre espoir. La 
jeune femme redoubla de soius et de priè¬ 
res; dans sa situation, un zèle ordinaire lui 
eut semblé coupable. Un soir le vicomte 
fit retirer toutes les personnes qui entour 
| raient son Ut, et dès que Blanche fut seule 
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avec lai: «Mon enfant,dit-il en loi pressant 
la main, je sais tout. » 

Elle frissonna. 

« Ah ! ne tremblez pas ainsi, poursui¬ 
vit-il ; oui, je sais tout : le marquis de 
Saint-Val est un misérable; il n’a pu me 
cacher les indignes artifices employés par 
lui pour détruire votre bonheur. Je l’ai 
forcé àsedémasquer en lui parlantau nom 
de votre mère et en feignant de connaître 
tous ses secrets. Le ciel l’a sévèrement puni 
de son crime en le rendant inutile : ce tils 
auquel il vous a sacrifiée, ce fils pour lequel 
il est devenu parjure, cruel et traître... 

— Mon frère ! s’écria Blanche. 

— Il n’est plus. 

— Que M. de Saint-Val est à plaindre ! 
dit-elle. 

— Moins que vous, mon enfant, reprit 
le vieillard. Je connais maintenant vos tor¬ 
tures secrètes : vous vous êtes crue trahie 
par celui que vous aimiez, qui cependant 
vous était resté fidèle. 

— Je le sais. 

— Tandis que lui il vous a crue paijure. 

— Il le croit toujours. 

— Chère enfant, vous ne l’avez pas dé¬ 
trompé; vous avez eu tant de force, tant de 
dévouement ! et c’est pour moi ! » 

L’émotion arrêta les paroles du vieillard; 
Blanche se pencha sur lui et le baisa au 
front. « Calmez-vous, lui dit-elle, calmez- 
vous; ces chagrins dont vous parlez sont 
des choses passées ; je ne songe plus a rien 
au monde qu’à vous, qu’à votre santé qui 
m’est si chère... » 

Le malade secoua la tête : « Je sens bien 
mon état, dit-il; j’ai peu d’instans à vivre; 
mais ce qui me console, c’est de penser 
qu’après moi tu pourras être heureuse. Je 
te bénis, Blanche, pour tous les jours de 
joie que tu m’as donnés : puisse*-je te les 
rendre par ma dernière volonté ! tu sais 
que je ne fus pour toi que le père le plus 
tendre; eh bien! c’est à moi, qui vais mou¬ 
rir, de disposer de toi, qui vas commencer 
à vivre. » 


Il sonna, et sa chambre se remplit de 
serviteurs. Il se fit apporter un pupitre, et 
se soulevant avec effort, il commença une 
lettre adressée au chevalier d’Erneuil ; et 
comme Blanche, toute en larmes, s’oppo¬ 
sait à ce qu’il écrivît, il la repoussa douce¬ 
ment : « C’est à moi, dit-il, qu’il appartient 
de tout lui apprendre; il connaîtra mieux 
la femme que je lui laisse, et bénira ma 
mémoire. # 

Le vicomte eut encore la force d’écrire 
cette lettre; mais à peine l’eut-il achevée 
qu’il retomba épuisé sur son lit. A dater de 
ce moment, il ne retrouva sa connaissance 
que pour adresser quelques mots de conso¬ 
lation à blanche agenouillée près de son che¬ 
vet. Quand il expira, sa figure respirait une 
admirable sérénité, et l’on voyait que la 
bénédiction de ce vieillard devait être reçue 
dans le ciel. 

Pendant les premiers mois de son deuil, 
la vicomtesse se renferma sans voir per¬ 
sonne. Elle sentait trop ce qu’elle devait à 
la mémoire de son époux pour songer à 
franchir sitôt la barrière qui venait de la 
séparer du monde. Un jour cependant, elle 
sentit son cœur battre avec violence en 
voyant sur la liste de ses visites le nom de 
Gustave d’Erneuil. Il avait pensé à elle, il 
était venu la voir, non pas seul, à la vérité, 
car deux dames, M œo et M ,le deMirval, 
s’étaient présentées avec lui. Une extrême 
agitation la saisit; elle reconnut qu’elle 
l’aimait toujours, et elle se souvint de la 
lettre écrite par le vicomte mourant. De¬ 
vait-elle l’envoyer ? la décence le permet¬ 
tait-elle? D’un autre côté, la volonté de 
son époux n’était-elle pas sacrée ? ne l’a¬ 
vait-il pas léguée à cet ami d’enfance, à ce 
jeune homme qui avait si cruellement 
souffert pour elle, et qui peut-être avait 
droit d’en être dédommagé? Elle-même 
n’avait-elle pas accompli jusqu’au bout tous 
ses devoirs, même les plus pénibles ? Pour¬ 
quoi se rendre encore malheureuse à plai¬ 
sir? Vaincue par ces réflexions, elle ouvrit 
le secrétaire, en tira la lettre de son mari, 
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et la remit en tremblant à un domestique, 
qui partit sur-le-champ pour trouver le 
chevalier d’Erneuil. Elle attendit son re¬ 
tour avec une impatience fiévreuse. Une 
heure se passa dans cette anxiété. Quand 
elle le vit revenir, elle eut à peine la force 
de l’interroger. Voici ce qu’il lui dit, pen¬ 
dant qu’elle recueillait avidement chacune 
de ses paroles : 

« Madame, je n’ai pas trouvé M. le che¬ 
valier à son hôtel ; il était sorti, m’a-t-on 
dit, pour s’occuper des préparatifs de son 
mariage.» 

Ce fut un coup terrible; la pauvre femme 
resta foudroyée sur son siège. Quelques 
minutes se passèrent en silence. Elle mur¬ 
mura d’une voix faible : 

. « Son mariage ! il se marie! 

— Avec M Ue de Mirval. 

— C’est bien. » 

Puis elle eut la force d’ajouter: «Rendez- 
moi la lettre. 

— Lalettre, madame? je l’ai laissée. 


— Où donc ? 

— ChezM. d’Erneuil. 

— Qu’avez-vous fait ! » 

Elle ne put ajouter un seul mot, car elle 
se sentait défaillir; mais, par un geste, elle 
ordonna au domestique de se retirer. Res¬ 
tée seule, elle tomba dans le plus profond 
accablement, et, succombant à tantde souf¬ 
frances, elle espérait mourir, quand la 
porte s’ouvrit tout-à-coup, et Gustave s’é¬ 
lança à ses pieds. Elle jeta un grand cri. 

« Gustave ! lui ! Est-ce un rêve ? 

—Non, me voilà; c'est moi, votre fiancé. 

— Mais ce mariage?... 

— Un contrat d’argent!... je l’ai déjà 
rompu. 

— Ah ! que venez-vous me demander? 

— Mon pardon ! et, en échange, je viens 
vous offrir un éternel amour. » 

Blanche laissa tomber sa main dans celle 
de son amant, et leurs fiançailles, célébrée 
de nouveau, furent suivies, cette fois, d’un 
heureux mariage. N. Fournier. 




J’étais seul près des flots, par une nuit d’étoiles. 

Pas un nuage aux cieux, sur les mers pas de voiles ; 

Mes yeux plongeaient plus loin que le monde réel, 

Elles bois, et les monts, et toute la nature, 

Semblaient interroger, dans un confus murmure, 

Les flots des mers, les feux du ciel. 

Et les étoiles d’or, légions infinies, 

A voix haute, à voix basse, avec mille harmonies, 

Disaient en inclinant leurs couronnes de feu ; 

Et les flots bleus, que rien ne gouverne et n’arrête, 
Disaient en recourbant l’écume de leur crête : 

— C’est le Seigneur, le Seigneur Dieu ! 

Victor Hugo. 
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ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 

Guido et Ginevra, ou la Peste de Florence , 
opéra en cinq actes,par oies de M. Scribe , 
de VAcadémie française; musique de 
M . Ilalevy, membre de l 9 Institut ; ballet 
de M . Mazilier ; décors de MM . 
chères et Cambon . 

Nous sommes en 1452 , dans une cam¬ 
pagne près de Florence : à droite on aper¬ 
çoit une ferme, à gauche l’image de la Ma¬ 
done de l’Arc. Précédés de musettes, des 
villageois viennent faire leurs dévotions; 
C’est la fête de cette Madone, qui avait 
lieu au mois de septembre ou d’octobre, en 
l’honneur des vendanges et de la chasse. 
Forte-Rraccio, le condottieri, arrive avec 
ses compagnons; ils se plaignent que Corne 
de Médicis, grand-duc de Florence, occupe 
les peintres, les statuaires, les architectes, 
tandis que les braves restent les bras croisés, 
et ils conviennent de faire la guerre pour 
leur compte : les dames riches, qui vien¬ 
nent à celte fête, se déguisent; s’ils peuvent 
en enlever quelqu’une , la rançon sera 
bonne î Voici la cantatrice Uicciarda; mais 
elle a une cour trop nombreuse, et Man- 
fredi, duc de Fcrrare , l’accompagne. Un 
jeune homme paraît; il est triste et pensif. 
Uicciarda s’y intéresse : « Sachez comme on 
le nomme, dit-elle au duc. — C’est Guido, 
répond-il après avoir causé avec le jeune 
homme ; il est statuaire ; voici la ferme 
de sa mère. » Ricciarda lui offre de venir 
habiter le palais de Manfredi. Le statuaire 
refuse : il y a un an , une inconnue a paru 
dans la fête ; en partant elle a dit : « Je re¬ 
viendrai... » Il l’attend. 

Au milieu des danses parait une jeune vil¬ 
lageoise ; c’est Ginevra, lille de Médicis. Eu 
ce moment un char passe, traîné par deux 
chevaux ; il porte une jeune iille en Diane 
chasseresse ; à scs pieds est une immense 1 


corbeille de raisin, et à ses côtés deux Jeunes 
filles couronnées de pampres verts, emblè¬ 
mes de la chasse et de la vendange, fêtes an¬ 
tiques encore en usage à cette époque. Les 
danseurs, en se précipitant autour du char, 
ont séparé Ginevra de sa compagne, lorsque 
Guido vient s’offrir à ses yeux. Dans sa joie 
de la revoir, le statuaire lui parle de son 
amour. « Je suis pauvre, dit-elle. — Je vous 
offre ma main et ma ferme. — Je vous 
trompais, je suis riche.—Eh bien, je culti¬ 
verai les arts et j’obtiendrai la fortune et la 
gloire. » Touchée de tant de passion, Gine¬ 
vra, pour l’en guérir, allait lui avouer son 
nom, lorsque les condottieri, qui l’ont vue 
descendre d’un riche carrosse, s’avancent 
avec précaution pour l’enlever; Guido la 
défend. « l’as un mot, ou tu es mort, lui dit 
Forte- braccio ! — A moi, mes amis ï » s’é¬ 
crie-t-il en sonnant une grosse cloche placée 
5 la porte de sa ferme. 11 est aussitôt frappé 
d’un poignard. Les paysans, les gens de la 
princesse accourent ; on arrête les condot¬ 
tieri. Ginevra n’abandonne Guido qu’après 
l’avoir vu revenir à la vie, et s’éloigne, crai¬ 
gnant d’être reconnue par le duc de Fer- 
rare, qui, retrouvant dans Forte-Rraccio 
un ancien serviteur, lui promet sa grâce. 
On emmène les condottieri; les paysans 
transportent Guido dans sa ferme, et Man¬ 
fredi accompagne la cantatrice. 

Au deuxième acte, trois mois se sont 
écoulés; nous sommes dans le palais de 
Corne de Médicis, à Florence; Guido est 
protégé par une main secrète : on lui a 
commandé de belles statues; mais la gloire 
ne peut le distraire de son amour pour la 
jeuue villageoise qu’il n’a plus revue. 
Uicciarda , arrivée â l’instant de Venise , 
est ainsi que lui mandée par le grand-duc, 
qui veut voir tous les arts réunis à sa cour 
pour une grande solennité qui se prépare. 
Les deux artistes sont introduits auprès de 
Médécis. Précédée de ses pages et de scs 
dames, Ginevra arrive triste et désolée. 
Cette grande solennité : c’est son mariage 
avec Manfredi, duc de Ferrare. 
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Vous que dans une humble Chaumière 
Le destin fait naître et mourir, 

Vous choisissez qui sait vous plaire... 

Fille de roi ne peut choisir ! 

dit-elle en donnant un dernier regret au 
souvenir du jeune statuaire.Médicis paraît 
alors entouré de sa cour; Manfredi se 
trouble en voyant Ricciarda, qu’il croyait 
encore à Venise; Guido est anéanti en re¬ 
connaissant que celle qu’il aime est la tille du 
grand-duc, et Ricciarda qui a dev iné ce mys¬ 
tère, l’explique en riant à Manfredi ; mais 
jugez de la jalousie de la cantatrice, quand 
le grand-duc annonce le mariage de sa fille 
avec Manfredi ! On part pour l’église, Mé- 
dicis met la main de Ginevra dans celle du 
statuaire : « c’est ton dernier honneur! » 
murmure Manfredi. Forte-Braccio est de¬ 
venu son valet; il le paye pour donner la 
mort à Guida, et va rejoindre le cortège 
qui détile. Mais Ricciarda a entendu ce com¬ 
plot, et, pour racheter la vie du statuaire, 
elle offre à Forte-Braccio une somme égale : 
il balance . 

Cherchons au fond du cœur 
Ce que ma conscience 
Permet a mon honneur. 

« s La vertu l’emporte » dit le bandit. Ce n’est 
' pas tout, Ricciarda lui offre ses chaînes, 
scs diamants pour tuer le duc de Ferrare 
et Ginevra. Le bravo doit la vie au duc, il 
refuse; mais pour Ginevra, il balance en¬ 
core , réfléchit, et trouve un moyen de 
tout concilier : « une fleur, une écharpe 
peuvent donner la mort, dit-il, on raconte 
que la peste vient d'éclater, on mettra cette 
mort sur son compte. « La marchedu cortège 
qui revient de l’églhe se fait entendre, Ric¬ 
ciarda et Forte-Braccio s’éloignent à la hâte. 
Ginevra, cette fois, donne la main à Man¬ 
fredi et h Médicis: elle va s’asseoir sur une 
estrade. Les danses se succèdent, Médicis et 
Manfredi vont parcourir lesgroupes, Guido 
s’approche avec mystère du grand-duc. 

J’allais quitter ces murs! près de vous me rappelle 
Le soin de vos jours précieux ! 

Je viens de voir un malheureux 


Tombant frappé soudain d'une atteinte mortelle! 
Et l’on dit qu’un nas ire arrivé d'Oricnt 
Apporta dans Livourne un fléau redoutable 
Dont le souille fatal jusqu’en ces murs s’étend! 

Médicis lui recommande le secret pour ne 
pas troubler la fête, et envoie Manfredi re¬ 
connaître ledanger.Guidoa disparu, lorsque 
Forte-Braccio vient suivi de pages et d’une 
esclave noire; ils portent des corbeilles : ce 
sont les présens de noce que son maître 
offre à la princesse. Forte-Braccio fait un 
signe, la négresse ouvre uu riche coffret; 
Ginevra admire le niaguilique voile qu'elle 
lui présente ; et ses femmes le lui attachent 
sur la tête. Quant Médicis est prèsde sa fille, 
lesdansescontinucnt plus animées,mais plu¬ 
sieurs fois Ginevra a porté la main à son 
front et laissé voir les signes d’une souf¬ 
france qu’elle cherche à répiimer ; la dou¬ 
leur l’emporte enfin, elle pousse un cri per¬ 
çant. « Qu’as-tu, ma Ginevra? s’écrie Mé¬ 
dicis effrayé, la serrant dans ses bras. —Un 
feu brûlant : arrachez ce voile, mon père, 
ou je meurs... » Scs femmes lui prodiguent 
leurs soins, Médicis demande à Forte-Brac¬ 
cio «d’où vient ce voile? — De Livourne : 
un riche navire l’apporta d’Orient !..»Aces 
mots le malheureux père s'écrie : « O mon 
Dieu ! 

Sauve ma Ginevra , quand devrait sur moi-même 
De tou bras tout-puissant retomber la fureur ! 

Tout le monde s'éloigne de la princesse; 
Guido s'élance pour la soutenir; elle tend 
ses mains suppliantes à ses compagnes qui 
reculent... clic chancelle.»* tous fuient en 
poussant un cri d’effroi : le bruyant palais 
n’est plus qu’une vasle solitude... Médicis 
reçoit Ginevra mourante dans ses bras, et 
Guido tombe à ses pieds, qu’il baigne de ses 
larmes. 

Au troisième acte, on aperçoit le caveau 
où le corps de Ginevra vient d’être déposé 
sur un lit de parade; au-dessus est la cathé¬ 
drale de Florence ornée de blanches ten¬ 
tures. Médicis, les principaux habitans de la 
villesontùgenoux danslanef # au milieu d’un 
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nombreux clergé; des dames et des jeunes 
filles jettent des fleurs. Forte-Braccio et scs 
condottieri sont confondus dans la foule : on 
achève la cérémonie funèbre. 

LE PEUPLE. 

Le marbre des tombeaux recouvre Gincvra ! 
Saints et saintes du ciel, au ciel rcccvcz-la ! 

LES JEUNES FILLES. 

Heine des anges, 

Dont les louanges 
Retentissent aux cieux, 

Vierge immortelle, 

Priez pour elle 
Au séjour des heureux ! 

MÉDIUS. 

Sa main fermera ma paupière, 

Disais-je auprès de son berceau ; 

Et c’est moi, moi son vieux père, 

Qui pleure sur son tombeau ! 

Médicis et les assistans sortant lentement 
de l’église, excepté Forte-Braccio et les con¬ 
dottieri. « Restez, leur dit-il, Satan m’ins¬ 
pire un projet qui nous enrichira. » Mais le 
sacristain leur soupçonne un mauvais des¬ 
sein, il les chasse. Aidé de deux moines, il 
vient lever la pierre des tombeaux, tous 
trois descendent dans le caveau de Gincvra. 
En ce moment, Guido paraît dans l’église; 
il s’aperçoit que la pierre est levée,descend 
l’escalier, s’agenouille, et, la tête cachée 
dans ses mains, il prie., il sanglote ; puis 
se lève et regarde Ginevra étendue sur 
le lit de parade, couverte d’un long voile 
blanc. Il veut le soulever... le sacristain et 
les deux moines l’en empêchent: on entend 
la cloche du couvent... « Mon frère, il faut 
sortir, lui disent-ils, dès qu’elle a sonné, nul 
ici ne demeure. » Guido insiste : 

Je veux, c’est ma seule prière, 

La voir encor, et puis mourir après ! 

11 offre tout l’or et les bijoux qu’il possède ; 
mais le sacristain et les moines l’entraînent, 
referment la pierre du caveau et disparais¬ 
sent sous les arceaux de l’église. 

Ginevra n’est pas morte, mesdemoiselles ; 


on aperçoit son voile peu à peu se soulever : 
elle revient à elle à moitié réveillée par le 
froid et par l’humidité ; elle s’appuie sur son 
coude, puis sur son séant; elle croit rêver, 
cherche à rappeler scs idées, regarde autour 
d’elle, se lève, et voit avec effroi l’étroit sou¬ 
terrain ou elle est renfermée. En apercevant 
le flambeau funéraire, elle comprend qu’elle 
est descendue vivante au tombeau. Elle par¬ 
court le caveau, touche à tous les murs.... 
aucune issue ! Elle monte les degrés qui 
conduisent à l’église, essaie de soulever la 
pierre, et dans son désespoir appelle : « Gui¬ 
do ! mon père ! sans pitié, sans secours, me 
faudra-t-il mourir... » la lampe du caveau 
s’éteint, Gincvra pousse un cri d’effroi. 
«Ah! Dieu prononce, dit-elle. O mon 
père ! ô Guido ! je ne dois plus vous voir ! »» 
Ses forces l’abandonnent, et elle tombe ina¬ 
nimée au pied de son tombeau. 

Mais rassurez-vous, mesdemoiselles; voi¬ 
là Forte-Braccio qui, par la rosace d’une des 
fenêtres , s’introduit dans l’église, se laisse 
glisser le long du mur jusqu’à terre, va re¬ 
tirer les verroux d’une porte qui donne sur 
le cloître et fait entrer les condottieri. Un 
des bandits exprime des scrupules. « A qui 
faisonsHious tort ? » répond Forte-Braccio : 

Ils ont enseveli la belle Ginevra 
Avec ses diamans, sa parure nouvelle ; 

Dans l’autre monde, amis, qu’en fera-t-elle?... 
Rien !... et dans celui-ci cela nous servira. 

On entend une musique religieuse ; les ban¬ 
dits effrayés laissent retomber la pierre. 
Forte-Braccio les rassure : « Ce sont les 
sœurs du couvent de Santa-Theresa qui 
prient pour Gincvra. » Ils descendent; l’air 
extérieur ranime Ginevra, qui reprend ses 
sens, se lève, croyant qu’on vient à son aide; 
et les condottieri allaient porter la main sur 
son tombeau , lorsque Gincvra leur ap¬ 
paraît; effrayés, ils tombent la face contre 
terre, demandant grâce... Elle passe au 
milieu d’eux, traverse lentement le souter¬ 
rain, monte l’escalier, et se soutenant à 
peine, arrive à l’autel, se prosterne, rend 
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grâce à Dieu; puis apercevant la porte que 
Forte-Braccioa laissée ouverte, Ginevra sort 
de l’église, tandis que les brigands remplis¬ 
sent le caveau de leurs chants de terreur, et 
que dans le lointain continuent les chants 
religieux des sœurs de Sanla-Theresa. 

Au quatrième acte nous sommes dans un 
salon du palais Manfredi. Au fond est une 
croisée avec un balcon donnant sur la rue. 
Manfredi, Ricciarda et plusieurs seigneurs 
sont assis à une table magnifiquement ser¬ 
vie. La peste fait scs ravages dans Florence • 
ils boivent pour braver la mort. On frappe. 
«Qui vient au milieu delà nuit? » dit le duc : 
Ricciarda ouvre la croisée, pousse un cri. 

« c’est Ginevra ! » Manfredi se met à 
rire, et se dirige vers le balcon malgré les 
prières de Ricciarda. « Qui frappe ainsi ? 
dit-il. — Moi, votre femme, Ginevra, » 
répond une voix faible. » C’est elle! c’est 
son ame que ce festin impie irrite contre 
nous, dit Ricciarda, qui tombe h genoux.— 
Ombre de Ginevra, continue Manfredi, que 
voulez-vous ? — Asile ! » 

Et de quel droit? qui t'amène sur terre? 

N'as-tu pas eu de nous l’eau sainte et la prière ? 
Va-l*ca. dans nos cités c'est assez de lléaux, 
Sansquejes mortscncorsortcntdclcurs tombeaux. 
Et si, trop généreux, l'enfer lâche sa proie, 
Ombre ou spectre, va-t’en ! vers lui je te renvoie ! 

Il saisit une arquebuse, ajuste, le coup 
part, et l’on entend un cri plaintif. « Le 
spectre est en fuite, » dit Manfredi, qui con¬ 
tinue à boire. Mais bientôt il pâlit, il chan¬ 
celle : à ces symptômes delà peste les con¬ 
vives fuient; Ricciarda les suit...., il l’ar¬ 
rête. «Tu voulais m’aimer jusqu’au tré¬ 
pas, tes vœux seront satisfaits,» dit-il, la 
serrant avec force. « Ginevra, vous serez 
vengée 1 » s’écrie Ricciarda se débattant 
dans les bras de Manfredi qui l’entraîne. 

Le théâtre change; il fait nuit, la neige 
tombe. Sur la droite est une maison très- 
simple , celle de Guido. Au milieu de la 
place on voit la statue équestre de Corne de 
Médicis. A gauche un riche palais. On en¬ 


tend sonner la cloche des morts. Les con¬ 
dottieri passent chargés de butin : ils chan¬ 
tent ; 

• Vive la peste, 

Pour ceux qui ne l’ont pas ! 

Et se précipitent armés de torches pour 
piller d’autres palais. Ginevra, blessée, se 
traînant à peine, cherche le palais de son 
père... En ce moment la place est éclairée 
par les torches des incendiaires. Elle recon¬ 
naît le palais des Médicis, elle en monte les 
degrés, saisit le marteau d’airain, écoute, 
frappe encore, rassemble ses forces pour 
crier: « Mon père!... 

Ah ! mon père n’est plus ! 

Les cris de son enfant il les eût entendus. 

dit-elle avec désespoir. Elle appelle la 
mort et tombe sur les dernières marches du 
palais. Guido se dirigeait vers sa maison : 
lui aussi il appelle la mort; mais le tléau le 
condamne à vivre, tandis que celle qu’il 
aime n’est plus. Ginevra pousse un soupir 
qui fait revenir Guido sur scs pas: « Encore 
une victimel » dit-il en se baissant pour la se¬ 
courir.Il jette un cri et s’éloigne se croyantcn 
délire. Ginevra revient à elle, se lève; 
Guido, qui la prend pour une ombre, se 
met à genoux et l’invoque. Elle l’appelle : 

« Guido! Guido! » et a bien de la peine à 
lui persuader qu’elle existe encore. Lors¬ 
qu’il ne doute plus de sou bonheur, le 
jeune statuaire offre à Giuevra un asile : 
elle le refuse ; mais on entend les chants des 
bandits, et, de frayeur, Ginevra tombe éva¬ 
nouie dans les bras de Guido, qui l’entraîne 
dans sa maison. Les bandits ouvrent les 
portes du palais, des Médicis auquel ils 
viennent de mettre le feu, et descendent 
les escaliers une torche à la main. 

Au cinquième acte, quelques mois se sont 
écoulés. Nous sommes au village de Ca- 
maldoli, au pied des Apennins, dans la 
vaste chambre d’une ferme. Les paysans 
agenouillés font la prière du matin de¬ 
vant la Madone ; ils la remercient de 
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avoir sauvés de la contagion. Un Vieillard, 
entouré de seigneurs, s’avance et distribue 
de l’or aux habitans du village : c’est Médi- 
cis qui vient effacer les dernières traces des 
malheurs que la peste a causés, et ordonne 
. une procession pour rendre grâce à Dieu. 

Hélas! («lit-il) c'est ma seule famille ; 

Par mes larmes je la dé Tends ! 

Tu m’as déjà ravi ma fille. 

Épargne mes autres enfans ! 

Affaibli par son émotion, H chanclle. Les 
paysans lui offrent d’entrer dansja ferme : 
c’est celle de Guido ci de Ginevra. Manfredi 
est mort: elle est libre ; mais son bonheur 
est troublé par l’idée de son père. Son pre¬ 
mier mouvement, est de courir dans ses 
bras Guido la retient : « S’il te reconnaît, 
je meurs.» Mais en voyant couler les larmes 
de son père, elle fait un pas vers lui; il erbit 
la reconnaître. « Oh ! non, dit-il avec dou¬ 
leur, en me voyant, ma fille eût volé dans 
mes bras!... » A ce reproche, Ginevra n’y 
tient plus , elle s’y précipite, et lui raconte 
comment le ciel l’a sauvée du trépas, com¬ 
ment elle doit tout à Guido, son frère, son 
sauveur; mais si la fille du grand-duc ne 
peut acquitter la dette de son cœur; elle 
restera fermière en priant pour son père. 
L’heureux Médicis presse ses deux enfans 
sur son cœur. 

Le théâtre change. On aperçoit la chaîne 
des Apennins. Au milieu de la montagne, 
à gauche, le couvent des Lamaldules; vis-à- 
vis , le village de Camaldoli. Au fond de la 
vallée les daines et les seigneurs de la suite 
de Médicis. Les portes du couvent s’ouvrent, 
et l’on voit s’avancer lentement la proces¬ 
sion, qui serpente sur le fîancde la montagne 
et descend dans la vallée. Les Camaldules 
portent la châsse de saint Romuald, fonda¬ 
teur de leur couvent ; de jeunes filles vêtues 
de blancl’nccompagncnt en jetant des fleurs; 
et de tous les points de la montagne, les che- 
vriers, les pâtres, les femmes du village 
agitent des rameaux. Au moment où passe 
la procession, Ginevra et Guido s'agenouil¬ 
lent devant Médicis, qui les bénit. 


Ce poème, extrêmement dramatique, 
est écrit avec soiif: il y k de l’esprit, dû 
sentiment et des larmes. La musique est 
digne de l’auteur de la Juive , dont Ginevra 
sera la sœur cadette. Grand et légitime 
succès. J. J. Fouqüeaü de Pussy. 


« $orrfs,j>onî>an«. 


La musique, qui sous ses ailes d’ange 
prend nos prières pour les élever vers le 
ciel, la musique, qui n’était que le partage 
des élus de ce monde, s’introduit dans l’é¬ 
ducation de tous, elle est maintenant un 
besoin du cœur et de l’esprit... tant mieux! 
Si tout le monde chantait, tout le monde 
deviendrait meilleur... Heureux donc 
ceux qui chantent! On dit que les Fran¬ 
çais ne naissent pas musiciens comme les 
Italiens, les Allemands; mais ils le devien¬ 
nent bien vite.* les Français sont merveil¬ 
leusement organisés pour faire tout ce 
qu’ils veulent, et surtout quand ils ont pour 
but les applaudissemens et la gloire. D’ail¬ 
leurs, la musique a eu le bou sens de se 
mettre k la portée de toutes les intelligences; 
de nos jours un concert n’est plus un beau 
bruit bien difficile, et, s’il vivait, Fonte- 
nellc ne dirait pas : Sonate, que me veux- 
tu ? La musique instrumentale est pleine 
de hautes pensées, de nobles et de doux 
sentimens qui sont entendus de tous les 
cœurs : la musique vocale s’est associée la 
poésie, le drame , la morale , l’esprit, la 
grâce, la gaîté ; tout cela est de notre pays... 
Voilà les réflexions que me suggérait le 
concert de M lle Boutibonne, Française par 
son père , Hongroise de naissance, qui, & 
peine âgée de quinze ans, a déjà un bien 
grand talent sur le piano. En la voyant 
exécuter de mémoire les élégantes varia¬ 
tions de Rerlini ou les brillantes valses de 
Chopin, on dirait qu’elle joue avec son ins¬ 
trument chéri, qu’ils causent ensemble? 
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qu'elle lui raconte ses peines et ses joies, 
l'interroge, l’écoute, lui répond... On n’a¬ 
perçoit pas le travail ; le talent de l’artiste 
a disparu ; ce n’est plus qu’une jeune fille, 
un piano : une ame qui cherche un écho 
pour son ame... Oh! que je voudrais possé¬ 
der ainsi la musique et en être ainsi possé¬ 
dée ! que je voudraisque maman me donnât 
pour maîtresse la gracieuse Jeannette Routi- 
bonne! avec quelle impatience j’attendrais 
l'heure de sa leçon ! 

J’ai revu le soleil, j’ai senti ses rayons, 
je rêve le printemps et je me hâte de t’en¬ 
voyer une des premières fleurs qu’il va 
faire éclore. 

. FLEURS EN PAPIER. 

NARCISSE. 

Je vais recommencer mes premières in¬ 
dications pour les rappeler à ta mémoire. 

Il le faut : une petite table avec un tiroir 
dans lequel tu as une pince, 75 cent. ; un 
outil-boule, 75 cent. ; un petit pinceau, 10 
cent. ; du papier blanc, du jaune, 20 cent, 
la feuille ; du papier gros-vert glacé, 10 c. 
la feuille; du carmin, pour 50 cent.; des 
feuilles de jacinthe, 76 c. la grosse, tu les 
couperas en deux ; une peioie de percale 
remplie de son, large de 5 pouces carrés ; 
une bobine de soie plate vert-pistache ; 
une botte de fil d’archal très-tin, donnons- 
lui le chiffre n° i, et long de 7 pouces à peu 
près; une boite de semoule dans laquelle 
tu as mis du jaune ên poudic ; un petit 
verre dans lequel tu as délayé de la gomme 
arabique avec de l’eau chaude et ajouté 
ensuite de la farine ; enfin une pelure d’oi¬ 
gnon. 

A présent commençons: 

Prends du papier jaune, taille un rond 
sur le modèle n° l ; plie-lc en deux pour 
le découper en dents, et replic-le autant 
de fois que tu le pourras ; délaye du car¬ 
min dans une soucoupe, trempes-y ton 
pinceau , passe-lc sur les dents; coupe la 
pointe de ce modèle; laisse-le sécher sur j 
une feuille de papier gris; place-le sur la 


pelote, avec la pince creuse les raies ; il y 
en a seize, fais-cn trente-deux; tu formeras 
ainsi une espèce d’entonnoir. 

Prends du papier blanc, taille trois mo¬ 
dèles sur le n°2, trois sur le modèle n° 3 , 
place ces six modèles sur ta pelote , avec 
ta pince creuse-les au milieu dans leur 
longueur, rctourne-les et avec l’outil- 
boule fais recoquiller les deux côtés de ces 
modèles, ce sera le dessus. 

Prends une aiguillée de fil blanc, trem¬ 
pe-la danslagoramc, laissc-lasécher, coupe- 
Wt en bouts longs d’un pouce ; fais-en une 
botte, appuie une des extrémités dans la 
gomme, puis dans la semoule; laisse sé¬ 
cher ; coupe la botte en deux. 

Prends cinq fils d’archal, réunis-lcs lé- 
gciement avec de la soie ; attache à l’une 
des extrémités quatre bouts de fil sans se¬ 
moule ; deux lignes plus bas , entoure-les 
de douze bouts avec semoule ; enduis de 
gomme le bas de ces bouts de lil; passe les 
cinq fils d’archal au milieu du modèle n° 
t ; laisse sécher. Enduis de gomme les 
pointes des trois modèles n n 2, co!Ie-lcs 
sous le n° l. Enduis de gomme les pointes 
des trois modèles n° 3 , c<dlc-les entre cha¬ 
que modèle n° 2 : laisse sécher. 

Entoure de ouate les cinq fils d’archal; 
taille une bande de papier pros-ver! placé, 
large de dix lignes sur à peu près sept 
pouces de long; prends un crayon rond ; 
couvrc-le de cette bande de papier; enduis 
de gomme l’un de ses bords, colle l’autre 
dessus: laisse sécher. Retire le crayon; 
fais des entailles h Tune des extrémités 
de cette tige de papier , enduts-lcs de 
gomme, entres-y les cinq (ils d’archal ; colle 
ces entailles sous la fleur : laisse sécher. 

Prends une pelure d’oignon, tailles-enlc 
modèle n° 4 , enduis de gomme le bas, qui 
est la ligne droite,et,deux pouces au-dessous 
de la fleur, collc-le autour delà tige en 
commençant par le côté le moins en biais, 
de manière à ce que le plus en biais se 
trouve dessus. A cet endroit, courbe le fil 
d'archal comme la tête du beau Narcisse 
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se courbant pour se regarder dans l’eau ; 
ferme le bas de la tige en y introduisant de 
la gomme. Trois narcisses suffisent pour 
orner un pot. On les y plante dans de la 
mousse. 

Si tu veux placer une touffe de dix nar¬ 
cisses sur Ion chapeau de printemps, ne 
taille pas les tiges si longues. 

A Pâques on change les riches tentures 
pour de plus simples; len° 5 est un dessin 
de rideaux qui s’exécute sur mousseline 
blanche, avec une ganse de colon blanc 
plus large une fois que le modèle et cou¬ 
sue au milieu à point dessus, en la tenant 
bien lâche, car elle se resserre beaucoup au 
blanchissage. Sur perkale de couleur, c’est 
aussi très-joli en ganse de coton blanc ; mais 
on peutencore exécuter ce dessin en ganse de 
laine d’une couleur tranchante. Pour cela, 
sur un léger carton, on fait ce dessin, on le 
suit en le coupant avec un canif bien affilé ; 
on place son étoffe sur une table, son carton 
sur l’étoffe, et, à travers l’ouverture que le 
canif a laissée, on passe un crayon blanc, 
ou gris, et l’on trace ainsi le dessin sur 
l’étoffe. 

Le n° 6 est une manchette ; 

Le n° 7, le tour d’une chemisette ; 

Le n° 8, une corne de mouchoir dans 
laquelle on peut broder ses initiales ou son 
nom en entier. Le reste du mouchoir n’a 
qu’une rivière à jour et une belle dentelle 
froncée légèrement tout autour. 

Si ta sœur fait sa première communion 
à Pâques, voilà comme je te conseillerais 
de la parer pour ce beau jour, le plus beau 
de notre vie ! 

Une robe de gros de Naples blanc à 
manches serrées, une robe de fine mous¬ 
seline; le corsage de la robe de mousseline 
doublé de celui de gros de Naples et fait 
sur le modèle n° 3 delà première planche, 
mais montant jusqu’au cou et entouré 
d’une ruche de tulle uni; les manches de 
la robe de mousseline très-larges et arrêtées 


au poignet par un bracelet recouvert d’une 
ruche de tulle ; pour ceinture un ruban de 
gros de Naples tourné au bas de la taille et, 
à la pointe, terminé par une seule boucle 
et de longs bouts pendans inégaux. Desbas 
de soie et des souliers de gros de Naples; 
le voile en fine mousseline, formé de deux 
aunes de long en trois quarts de large, ter¬ 
miné aux quatre angles par une boucle et 
deux bouts de ruban de gros de Naples. 
Des tresses à-la-reine-Lerlhc ou des 
bandeaux à-la-Ferronniêrc , et le voile 
placé à plat sur la tète, où tu l’attacheras 
avec des épingles d’or. Je m’en rapporteà 
toi pour la grâce et la décence de cette 
coiffure. Ces robes doivent être longues; 
maman n’approuve pas qu’une petite fille 
porte un pantalon le jour où elle devient 
une demoiselle en faisant l’acte le plus 
auguste de notre religion. 

Adieu ! le soleil m’appelle , je cours à 
scs rayons , voilà le printemps : je chante, 
je danse, je suis folle ! adieu! J.-J. 


Sfyümm&fs. 

HISTOIRE RELIGIEUSE. 

Le 14 mars 065, on vit naître l’usage 
de baptiser les cloches, par la nomina¬ 
tion qui fut faite de celle de l’église mé¬ 
tropolitaine de Rome, qu’on appela Jeanne, 
en l’honneur du pape Jean XIII, et en ré¬ 
jouissance du rétablissement de ce pontife, 
qui avait été chassé de Rome. 


Proverbes turcs . 

Ne parle point où il y a des oiseaux de nuit. 
Les murailles ont des oreilles. 

Mets le verrou à ta porte. 


fARIS. — IMPRIMERIE DE V e DOMDEY-DUPRÉ,, RUE SAIHT-AOUIS , W° 46, AU MARAIS. 
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La vôtre a, dans l'église. 

Un toit hospitalier. 

Et la nôtre est assise 
Au détour du sentier.... 

De 1* orgue ou d'un cantique 
La vôtre entend la voix, 

La nôtre, a pour musique 
Les oiseaux de nos bois ! 


Vous offrez à la vôtre 
L'encens qui croit ailleurs. 
Nous offrons a la nôtre 
Le parfum de nos fleurs.... 
Mais si la vôtre écouté. 

Et calme La douleur, 

1a nôtre, sans doute, 

Elle doit être sœur! 
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"Stosfrttcftott. 


Pourquoi les portraits peints semblent 

NOUS SUIVRE DU REGARD, A MESURE QUE 
NOUS CHANGEONS DE PLACE. 


On s’est demandé souvent comment il se 
fait que les yeux d’un portrait accroché 
dans une salle ou galerie quelconque suivent 
le spectateur et semblent le regarder à me¬ 
sure qu’il va à droite ou à gauche. 

On ne s’est jamais donné la peine d’ex¬ 
pliquer cette espèce de phénomène de ma¬ 
nière à satisfaire les esprits exacts, et beau¬ 
coup de personnes se sont imaginé qu’il en 
fallait faire honneur au talent et à l’habi¬ 
leté du peintre. 

C’est une erreur qu’il est facile de dissi¬ 
per : 1° le portrait regarde le spectateur 
narce nue l’original regardait le neintre. Le 


2 » Le regard du portrait semble suivre le 
spectateur, qui, après s’être mis en face, 
marche à droite ou à gauche, parce que les 
cinq ou six pas que tait le spectateur n’ap¬ 
portent pas, dans la manière dont il perçoit 
les yeux tracés par le peintre, une diffé¬ 
rence assez sensible pour que les rapports 
de perception puissent changer. En théorie, 
il doit y avoir un changement, mais il est 
si peu de chose, en raison de la petitesse de 
l’objet, c’est-à-dire de l’œil représenté sur 
la toile, que le changement est matérielle¬ 
ment insaisissable. De là vient que vous 
voyez l’œil ou les yeux des portraits tou¬ 
jours de même ou à peu près de mAn^ 
que si vous étiez toujours en face (t). 

Une comparaison du petit au grand ren¬ 
dra cette assertion plus compréhensible. La 
lune, dans son mouvement autour de la 
terre, présente toujours la même face; cette 
face a des taches qui ne changent jamais de 
forme, et dont on a fait, par l’imagination, 
quand la lune est dans son plein, une sorte 
de figure. Eh bien, que le spectateur fasse 












dix, vingt, cinquante lieues, à droite ou Edouard Forster prit parti dans la ma- 
à gauche, il verra toujours la lune et scs ri ne royale. Il s’y conduisit avec distinction; 
taches sous le même aspect, bien, que ma- mais une blessure le contraignit à quitter 
thématiquement et perspectivement, cet le service avant d’être parvenu à un grade 
aspect semblerait devoir changer. C’est supérieur. Son frère John se dirigea vers 
qu’une promenade de cinquante lieues de- Londres, dans rintention d’étudier le droit; 
vant la lune, qu’on ferait en quatre ou cinq avec le temps et grâce à un travail opiniâ- 
heures sur un chemin de fer, ne peut ap- tre, il se trouva possesseur d’une étude de 
porter un changement qui soit saisissable procureur parfaitement achalandée, et sa 
dans la manière dont nous percevons cet fortune ne tarda pas à prendre un rapide 


astre et les taches qui composent sa face 
imaginaire; de même qu’une promenade 
de cinq ou six pas devant un portrait nous 
laisse percevoir les yeux dans le même as¬ 
pect. 

IL n’y a donc, dans le phénomène très- | 
naturel dont il s’agit, rien qui doive être 
attribué, soit aux eakals habiles du pein¬ 
tre, soit à un concours de circonstances for¬ 
tuites dans l’exécution du portrait. Les rap- ] 
ports de distance et de perception sont la 
seule cause de cette apparente mobilité , 
qui, dans le fait, n’est qu’une apparente j 

C. Farct. 


ë&tthatm ®r<t«$<ûs** 


BEVUE LITTERAIRE. 


ROMANS DU CAPITAINE 11 ARH Y AT. 

Aeî efon Forster ou ta Marine marchande , 
traduit de l’anglais par M. de Faucom- 
pret. 

Un pauvre ministre anglican, nommé 
Foîster, avait trois fils , Edouard, John et 
Nicolas. Quand ces trois jeunes gens furent 
en Age de pourvoir à leur subsistance, ils 
se dispersèrent, ainsi qu’il arrive trop sou¬ 
vent en Angleterre dans les familles nom¬ 
breuses, où la pauvreté brise le lien qui 
devrait unir leurs membres. 


accroissement. 

Restait Nicolas Forster : c’était le moins 
ambitieux des trois frères. Au lieu de pour¬ 
suivre la gloire comme Edouard, ou la ri¬ 
chesse à l’exemple de John, il embrassa 
l’état modeste d’opticien. Savant, màis dis¬ 
trait jusqu’à la folie, honnête et dés¬ 
intéressé jusqu’à la duperie, maître Nico¬ 
las ne tirait que peu de profit de son 
travail, et moins encore d’honneur de son 
dévouement aux progrès de son art. U s’é¬ 
tait marié jeune, et sa femme ne lui avait 
donné qu’un fils. Newton Forster, le héros 
de ce roman. 

L’apalhie de l’opticien, apathie dont ne 
pouvait le tirer une femme avare et em¬ 
portée à l’excès,avaittenu long-temps cette 
famille dans la gêne ; mais depuis peu l’a¬ 
venir semblait lui sourire. Newton avait 
dix-sept ans : c’était un brave et heau jeune 
homme, un marin prudent quoique dé¬ 
terminé, et déjà aide-maître d’un bâtiment 
caboteur. Des profits que Newton tirait de 
ses fréquens voyages il aidait ses parens 9 
caressant l’idée d’être maître à son tour et 
d’assurer des jours paisibles à son père et 
à sa mère. 

Malheureusement, ainsi que je l’ai déjà 
dit, mistress Forster était avare et colère, 
deux péchés capitaux qui devaient amener 
bien des événemens dans sa vie. Malheu¬ 
reusement encore ses emporlemens et ses 
lésines donnaient la comédie à ses voisins, 
et ceux-ci ne se faisaient pas faute de les 
exciter, afin de s’en amuser mieux et plus 
souvent. Quand une fois on s’est laissé al¬ 
ler à se divertir aux dépens de ceuxdqqt 
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oa derrait plaindre les défauts au lieu de 
les ridiculiser, on se permet souvent des 
plaisanteries dont on ne pressent pas les 
suites. Ce fut ce qui arriva à une jeune voi¬ 
sine de Nicolas Forsler. Elle organisa une 
mystification dont le résultat, qu’elle était 
loin de prévoir, fut de faire enfermer mis- 
tress Forster comme folle, et de forcer 
1 opticien et son fils à quitter leur petite 
ville pour aller s’établir à Liverpool, oû ils 
étaient moins connus. 

De cette catastrophe commence pour le 
jenne marin une série d’événemens pies 
ou moins tragiques. Au moment où il se 
flattait d’être à son tour capitaine maître 
d’un bâtiment caboteur, il est enlevé sur 
le quai de Liverpool par quatre gaillards 
vigoureux : la presse était organisée pour 
recruter la marine royale. En dépit de ses 
réclamations et des lois protectrices de la 
marine marchande, Newton est conduit sur 
un bâtiment de l’état. On entre en cam¬ 
pante : combat naval, défaite; Newton 
prisonnierestconduitenFrance; il échappe 
des prisons de Morlaix, et revient à Liver¬ 
pool, oû il trouve son père dans une misère 
profonde. 

Maître Nicolas, délivré des exigences de 
sa femme, ne travaillait plus que pour 
la science; et, tout en cherchant certain 
perfectionnement dans l’horlogerie, il se 
laissait monrir de faim. 

Newton,deretourà Liverpool,estpromp- 
lement employé par son ancien armateur; 
mais cette fois il s’agit d’un voyage de 
long cours, et le jeune marin n’occupe que 
la troisième place sur le bâtiment : que lui 
importe.* Sa solde, laissée par lui entre les 
mains de l’armateur, assurera la subsis¬ 
tance de maître Nicolas. A peine en mer, 
Newton s’aperçoit que son supérieur im¬ 
médiat, le second du capitaine, est le plus 
mauvais sujet des trois royaumes. Le jeûne 
Forster se figure pourtant qu’à force d’exac¬ 
titude, de fermeté et de prudence, il neu¬ 
tralisera la mauvaise volontéde cet homme ; 
mais oe lieutenant n’était pas seulement 


cupide, envieux, féroce, c’était nn véri¬ 
table brigand, qui ourdit une trame, avec 
quelques matelots, pour s’emparer du bâti¬ 
ment en se défaisant du capitaine et de 
Newton. Cet horrible projet réussit : le 
pauvre capitaine meurt; le jeune Forster 
est jeté sur un récif où peu s’en faut qu*B' 
ne meure de faim. Enfin l’une de ces grâces 
de la Providence, dont les marins sontseuls 
appelés à profiter, le sauve de ce péril ; il 
est recueilli par des nègres qui le condui¬ 
sent à la Guadeloupe, sur l’habitation d’un 
marquis de Fontange. La marquise se mon¬ 
tre très-empressée auprès de Newton, 
qu’elle appelle M. Noutonne. Cette mar¬ 
quise de Fontange est une Française de fa¬ 
brique anglaise : c’est quelque chose de la 
gentillesse de la poupée à ressort et du pe¬ 
tit chien bichon, relevé par la judiciaire 
d un enfant de cinq ans. Cependant, quoi¬ 
que Anglais comme la Cité de Londres, le 
capitaine Marryat fait jouer à des Français 
le rôle d’hommes d’honneur. Le marquis de 
Fontange est frère du gouverneur de l’ile ; 
la France et l’Angleterre sont en guerre, 
Newton devrait être prisonnier ; mais là 
loyauté répugne, autant que l’humanité, h 
profiter d’un si affreux naufrage pour pri¬ 
ver un malheureux de sa liberté. Newton 
Forster est donc embarqué à bord d’un 
vaisseau neutre, qui le conduit en Angle¬ 
terre. 

Lejeune marin revint pauvre dans sa 
patrie : on le croyait mort; I’armateué, 
ruiné par la perte de son vaisseau, nVi 
pu continuer à fournir à maître Nicolas 
la paie que Newton lui avait assurée, et 
le pauvre opticien est encore une fois tombé 
dans le dénuement le plus complet. Son 
fils cherche de nouveau de l’emploi, mais 
la fortune semble se plaire à déjouer toutes 
ses espérances ; enfin, pressé par la néces¬ 
sité, Newton est presque résolu à s’enga¬ 
ger à bord d’un bâtiment de guerre; mais, 
avant de prendre ce parti, il faut qu’il 
trouve pour son père du pain et un abri. 

C est alors qu’il songe à son oncle John', 
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des richesses duquel il a vaguement en* 
tendu parler, et qu’il se décide à mener à 
Londres maître Nicolas, afin d’y réclamer 
la protection de ce proche parent. 

Pendant que John Forster devenait l’un 
des plus riches procureurs de la ville de 
Londres; que Nicolas et son fils subis¬ 
saient les caprices de la fortune, Edouard 
Forster vivait paisible dans une maison¬ 
nette au bord de la mer. Ainsi que nous 
l’avons déjà dit, il avait quitté le service 
par suite de ses blessures; mais il n’avait 
pu se résoudre à s’éloigner de l’élément 
qu’il regrettait de ne plus habiter. Un soir, 
le vent soufflait avec violence, la tem¬ 
pête ébranlait les croisées de la maison 
du marin invalide, qui songeait, tout en 
attisant son feu, aux navires en mer par 
ce temps effroyable, et se laissait même 
aller à commander la manœuvre entre 
ses dents. Tout-à-coup il est arraché 
à sa rêverie par un coup de canon tiré 
à peu de distance du rivage: c’est un 
signal de détresse. Un navire est poussé 
sur les écueils dont la côte est semée. 
Edouard Forster, n’écoutant que son cou¬ 
rage , va éveiller un pêcheur son voisin, 
l’engage à mettre sa barque à la mer, et, 
malgré l’obscurité, iis cherchent à se di¬ 
riger vers le bâtiment qu’ils apercevaient 
à la lueur des éclairs; mais leurs efforts 
furent inutiles: le vaisseau, engagé dans 
une passe dangereuse, frappa contre un 
rocher, et s’entrouvrit. Forster et le 
pécheur étaient parvenus à s’approcher du 
malheureux navire; ils entendirent un 
long cri d’effroi et de douleur, puis plus 
rien... tout avait péri. Cependant, comme 
lisse retiraient lentement, espérant tou¬ 
jours recueillir quelques débris de ce nau¬ 
frage , ils découvrirent un beau chien de 
Terre-Neuve qui nageait tenant dans sa 
gueule un paquet assez volumineux. 
Edouard Forster et le pêcheur s’empres¬ 
sèrent déporter secours à ce brave animal. 
11 était épuisé de fatigue ; cependant il té¬ 
moignait encore de la sollicitude pour le 


fardeau qu'il avait constamment tenu au- 
dessus des vagues; Edouard Forster prit ce 
paquet: c’était un enfant en maillot, une 
jolie petite fille d’à peine six mois. 

Le brave invalide adopta l’enfant et le 
chien son libérateur. Ambre, c’est ainsi 
qu’Edouard Forster avait nommé sa fille 
adoptive, Ambre devint, en grandissant, 
la joie de son protecteur; ses grâces enfan¬ 
tines , sa douceur, qui n’excluait pas une 
légère teinte de malice, la rendaient cha¬ 
que jour plus attachante; mais le temps, 
qui ajoutait aux charmes de l’énfant, ap¬ 
portait aussi de cruelles inquiétudes au 
bon Edouard Forster; ses infirmités deve¬ 
naient telles qu’il ne pouvait espérer de 
longs jours, il ne possédait au monde que 
sa modique paie de marin. Ambre n’avait 
que dix ans; qu'allait devenir cette pau¬ 
vre petite créature plus seule, car son 
chien était mort de vieillesse, et aussi 
dénuée que le jour du naufrage ? Ces soucis, 
qui l’assiégeaient à chaque instant, rappe¬ 
lèrent à Edouard son frère John. Bien dé¬ 
cidé à ne rien négliger pour assurer une 
protection à sa chère Ambre, il part pour 
Londres avec son enfant adoptif, en même 
temps que Newton conduisait son père au 
riche procureur. 

John Forster, quoique passablement ori¬ 
ginal , se montre bon frère : il promet à 
Edouard d’avoir soin de sa chère Ambre 
si elle devenait encore une fois orpheline 
en perdant son père adoptif. U donne à 
maître Nicolas les moyens de s’occuper uni¬ 
quement du perfectionnement qu’il pour¬ 
suivait avec tant de constance. Enfin il pro¬ 
cure à son neveu la place de troisième 
aide à bord du Château de Bombay, 
superbe trois mâts de la compagnie des 
Indes. De ce moment tout sourit à New¬ 
ton Forster : la mer n’a plus d’écueil, 
les traversées n’ont plus d’ennuis en la so¬ 
ciété des officiers et des passagers ; on y 
mène une charmante vie de château, à 
bord du bâtiment de la Compagnie I soit 
dit sans prétention de jouer sur les 


Digitized by VjOOQle 



i- 101 — 


mois do Château de Bombay et du Châ¬ 
teau de Madras , noms des navires que 
monte Newton Forster. Enfin tout combat 
naval, livré aux vaisseaux de guerre et aux 
redoutables corsaires français par la ma¬ 
rine marchande-est suivi d’une victoire. 

Trois voyages à Calcutta, à la Chine, au 
Japon, font de Newton Forster un hono¬ 
rable capitaine au service de la Compagnie 
des Indes. Ambre, adoptée par le procu¬ 
reur, retrouve son père : c’est le comte de 
Fontange, gouverneur de la Guadeloupe, 
dont le^frère et la belle-sœur ont été si 
généreux envers Newton. Enfin, pour que 
le roman finisse tout-&-fait bien, les der¬ 


nières pages ne contiennent que des an¬ 
nonces de mariages. 11 n’y a pas jusqu’à Ni¬ 
colas Forster qui retrouve sa femme, et de 
la manière la plus divertissante. 

Telle est l’analyse de l’un des romans 
d’un auteur fort goûté en Angleterre et en 
France. Les ouvrages du capitaine Mar- 
ryat se recommandent surtout par une 
parfaite honnêteté, une gatté douce et sou¬ 
vent piquante. Enfin cet auteur possède le 
grand art de reproduire avec vérité, mais 
sans grossièreté pourtant, les mœurs des 
classes inférieures de la société anglaise. 

M n * Auda dk Savignac. 


ffiiftfr alutt fôtranjire. 
FRAGMENT ITALIEN. 


FAVOLA*. 

GU OCCHI AZZURRI B GU OCCHI NE RI. 

A contesa eran venuti 

Gli occhi azzorri e gli occhi neri. 

Occhi neri fieri e mneti. — 

Occhi azzorri, non sinceri. — 

Color bruno, color metto. — 

A cangiar l’azzurro è presto. — 

Siamo imagine del cielo. — 

Siamo faci sotto a un vélo. — 

Occhi azzorri han Palla e Giono. — 

E Ciprigna èd'occhio bruno. — 

S’avrian dette anche altre cose, 

Ma fra loro amor si pose, 

Decidendo tanta lite, 

In lai note, che scapite 

Per soa cenno tra on pastor fido 

Sopra un Codice di Gnido ; 

11 primato in questi o in qoelli 
Mon dipende dal colore, 

Ma quegli occhi son piu belli, 

Che rispondono più al csre. 

Bebt6la. 

* Cette fable a été imitée par notre poète Lebrun* 


FABLE. 

LES VEUX BLEUS ET LES VEUX NOIRS. 

Une querelle s’étant élevée 

Entre les yeox bleus et les yeux noirs : 

— Les yeox noirs sont fiers et moets. 

— Les yeux bleus ne sont pas sincères* 

— Le noir est une couleur triste. 

— Le bleu est prompt à changer. 

— Nous sommes l'image du ciel. 

— Nous sommes des flambeaux voilés. 
— Pallas et Junon ont des yeux bleus. 

— Vénus a des yeux noirs... 

Us en auraient dit encore bien davantage, 
Mais l’amour vint se placer entre eux, 

Et décida cette grande dispute 
Par ces mots que, d’après son ordre, 

Un berger fidèle a gravés 
Dans le Gode de Gnide ; 

La supériorité de ceux-ci ou de ceux-là 
Ne dépend pas de la couleur, 

Mais les plus beaux yeux sont ceux 
Qui répondent le mieux au cœur. 

M n « F. R* 
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LE* BARRICADES 
(29 octobre 1566). 

Vers la fin du seizième siècle et depuis 
les jours de Charlemagne et de Rollon, 
Dieppe, aujourd'hui le port des plaisirs et 
des fêtes, était le point maritime le plus 
important des côtes de la Normandie ; ses 
entreprises militaires et commeeciÿles sont 
célèbres. En 1336, les bourgeois de Dieppe, 
afin de venger la violence commise par les 
Anglais sur un Français naufragé en reve¬ 
nant de la pêche du hareng, armèrent plu¬ 
sieurs navires, battirent les ennemis dans 
cette guerre de sujets à sujets; et l'année sui¬ 
vante , les rois ayant pris le parti de leurs | 
peuples, Dieppe fournissait pour sa part! 
à Philippe de Valois cinquante bâtimens 
tant gros que petits. Sous Charles V, les 
négocians Dieppois exploraient les premiers 
les côtes d’Afrique et avec d'immenses 
bénéfices, établissaient le commerce des 
bois étrangers, de la poudre d’or et des 
dents d’éléphant, chez les nègres de la Gui¬ 
née, qui étaient enchantés d’avoir en échange 
un miroir, un grain de verroterie ou un 
clou. Qui n’a entendu conter les fastueuses 
merveilles du négociant Ango ? C’est à son 
commerce actif et parvenu aux limites du 
monde connu qu’il dut cette opulence qui 
éblouit son puissant hôte François I er . 

En 1566, à l’époque du récit dans lequel 
nous entrons, Dieppe, bien que les guerres 
étrangères et civiles eussent porté de cruelles 
atteintes à son commerce, Dieppe comptait 
encore au nombre de ses citoyens d’opulens 
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armateurs et d’habiles artisans enrichis 
par la marine ; principalement les voiliers 
et les tonneliers. A la tête de cette dernière 
corporation se plaçait maître Valéry , dont 
la vaste maison était remplie, du .rez-de- 
chaussée aux combles, de bois merrains, 
de douves, de douvelles, de cercles, de 
tonnes immenses sur le chantier, ou de 
foudres prêts à transporter de l’eau douce 
à l’autre extrémité de l'Océan* Si vous 
vouliez visiter maître Valéry et qu’il vous 
arrivât de demander sa demeure à l’un des 
bouts de la grande rue .* « Est-ce que vous 
n’entendez pas, vous disait-on, ce concert 
de coups de maillets du côté du carrefour 
du Puits-Salé? — Oui. — Eh bien, c'est 
là. » S’abattant tour à tour sur le plus petit 
baril à caquer des harengs et sur la plus 
énorme barrique, sans négliger les ton¬ 
neaux de toutes les grosseurs intermé¬ 
diaires, ces joyeux maillets en tiraient des 
gammes chromatiques et harmoniques à 
réjouir votre cœur. Entriez-vous? c’était 
bien autre chose, et, tandis que, danslacour, 
une cuve immense, contenant un véritable 
banc de harengs dans la saumure, se vidait 
sous les mains actives de douze femmes qui 
encaquaient ces malheureux exilés des mers 
du Nord, d’autres myriades de harengs, 
pendus aux planchers des étages supérieurs, 
se fumaient aux épaisses bouffées que leur 
envoyaient des feux allumés sous eux de¬ 
puis quinze jours; et quiconque, sortant 
de Saint-Remy, le soir, eût aperçu à> l'im- 
proviste ces flammes ou ces reflets rou¬ 
geâtres à toutes les fenêtres de maître Va¬ 
léry, eût été tenté de crier s au feu ! 

Ce maître Valéry rayonnait dans tout son 
être : ses yeux, ses lèvres hautes en cou¬ 
leur, ses joues bien pleines, tout souriait. 
C’est qu’il avait non seulement l'abon¬ 
dance, une riche maison qui regorgeait de 
barils, de tonnes et de foudres gonflés à la 
puissance de son souffle, et des bâtimens 
armés pour ses approvisionnemens de ha¬ 
rengs , mais il possédait, ce. qui est bien 
plus, le bonheur domestiquent le*joies 
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intimes da coin da feu. Quatre en- 
Ams de huit à douze ans, tant garçons que 
filles, tous frais, tons rebondis comme les 
barils les mieux conditionnés, gamba¬ 
daient, jouaient et riaient sous la sur- 
yeillance de leur sœur aînée, Hyacinthe. 
A dix-sept ans elle remplissait aveo une 
sage et prudente tendresse les soins de 
la mère de famille que Dièu avait reprise, 
et Catherine, vieille Cauchoise d’Arques, 
qui avait élevé tous les enfans, depuis 
Hyacinthe jusqu'au plus petit, complétait 
cet intérieur de paix et de félicitée 

La famille était-elle bien au complet? 
Non. Ecoutez plutôt la conversation qui 
avait lieu un dimanche soir dans la salle 
basse, autour de la haute et dévorante che¬ 
minée. On venait de parler longuement 
des calvinistes puissans et nombreux dans 
la ville, du dernier prêche de leur minis¬ 
tre Saint-Paul, de leur projet contre le re¬ 
pos public et de la vigilance du comman¬ 
dant du château, M. de Sigognes, qui sa¬ 
vait déjouer tous leurs complots. Valéry, 
sa fille et sa servante, tous trois ferveus 
catholiques, bonnes gens avant tout, pous¬ 
saient de profonds soupirs, ou faisaient de 
grands signes de croix pour chasser cet 
esprit de Satan qui faisait deux parts de 
tous les cœurs dus à un seul Dieu, quand 
s’éleva un coup de vent violent. 

« Pauvre Romain !j s'écria Hyacinthe 
interrompue par cette rafale soudaine, où 
est-il à présent ? 

— Oui.... où est-il par ce temps-là, ce 
cher enfant? répéta la vieille servante. 

— Eh bien ! il est en pleine mer, il n'a 
rien à craindre, répondit maître Valéry. 

— En pleine mer! dame! on ne sait pas, 
mon père. Voilà déjà huit mois qu'il est 
parti : c'est en juin 1565 qu'il a mis à la voile. 

■*-C’est vrai, huit mois, notre maître. 
Nous pouvons à présent Vespérer. 

— Oh! oui! Mais que Dieu veuille 
que ce ne soit pas aujourd'hui, ajouta 
Hyacinthe $ il fait trop gros temps pour 


que l'on désire voir près de terre ceut 
que l'on aime bien. » 

Les yeux si doux de la jeune fille pri¬ 
rent l'expression de la prière, et son accent 
national, qu'elle savait rendre mélodieux 
et suave, fut plus caressant et plus tendre 
encore en prononçant ces dernières parole», 

Romain était le fils d'un maître qui périt 
avec un bâtiment pécheur armé par Va*- 
lery, et, comme le père était mort à son ser¬ 
vice , le bon tonnelier voulut que l'enfant 
vécût, grandît et prospérât par ses soins. 
Dès l'âge de quatorze ans, maître Valéry 
l'avait envoyé, sur un de ses bricks, à là 
pêche dans les mers du Nord, et il venait 
de terminer son cinquième voyage, quand 
l'amiral Coligny s’adressa,en 1565, aux né* 
gocians de Dieppe pour qu'ils fissent les frais 
d'un armement destiné à aller fonder une 
colonie Sùr les côtes de la Floride. Les Diep- 
pois, avides navigateurs, s'empressèrent do 
répondre aux désirs de l’amiral ; sept grands 
navires furent équipés, placés sous le com¬ 
mandement de l'excellent capitaine Jean 
Ribault-, et Romain monta comme contre¬ 
maître à bord d'un des navires sous les or¬ 
dres du frère du capitaine. 

Il est bon de raconter en peu de mots 
quel fut le sort de cette expédition. Les 
Espagnols, qui se prétendaient les seuls 
maîtres do l’Amérique depuis le fameux 
partage d'Alexandre VI, se mirent en me¬ 
sure d’empêcher les Dieppeis d'aborder, et 
ils allaient leur livrer bataille quand Une 
violente tempête jeta à la côte six vais¬ 
seaux de la petite escadre de Ribault, et ce 
malheureux capitaine, après avoir vu ses 
équipages massacrés, fut écorché vif par 
les Espagnols. 

Nous avons dit que cette expédition était 
composée de sept vaisseaux ; celui que com¬ 
mandait le frère de Jean Ribault, et sur le¬ 
quel se trouvait Romain, parvint à prendre 
le large après une lutte effroyable avec la 
tempête et l'ennemi féroce qui les attaquait. 
On ne sort pas de tels périls 9ans avoir i'ame 
émue de reconnaissance envers la maffi 
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divine qui protège et qui sauve. Quand 
le lieutenant et les marins de l'équipage se 
virent hors de toute atteinte, ils tombèrent 
à genoux, et rendirent grâces à Dieu ; mais, 
chose étrange Me nom de la Vierge, de la 
aaigte et miséricordieuse patronne delà mer, 
le nom de Marie, ne fut prononcé ni dans 
leurs invocations ni dans leurs plus ferventes 
effusions de reconnaissance. C'est qu’il y 
avait des calvinistes à bord ; le lieutenant 
était un de leurs éloquens prosélytes, et, au 
milieu de ces émotions profondes, où 
l’homme, confondu dans le sentiment de sa 
' faiblesse, répète en suppliant le nom de son 
Dieu, ce néophyte pria avec tant de ferveur 
qu’il émut profondément les catholiques. 
Les voyant touchés à ce point et voulant 
les amener à sa croyance, il leur repré¬ 
senta qu’elle avait préservé l’expédition 
d’une ruine absolue : leur bâtiment, monté 
par des protestans, avait seul été sauvé; 
il fit ressortir cette circonstance en paroles 
si saisissantes, qu'il convertit le reste de 
l’équipage, y compris Romain. Ce ne fut 
plus alors à bord de la Girouette que chant 
des psaumes traduits par Marot, qu’in- 
structions théologiques et lectures de la Bi¬ 
ble en français. D’autres aventures criti¬ 
ques , de nouveaux périls de mer, toujours 
habilement exploités par le lieutenant, vin¬ 
rent exalter leur foi ; et plus ils approchaient 
de Dieppe, plus ils allaient y rentrer dé¬ 
vots calvinistes. 

Et précisément à l’heure de la rafale 
qui avait tant épouvanté la famille Va¬ 
léry la Girouette entrait en rade. Ce der¬ 
nier danger, auquel on avait échappé de¬ 
vant le port, ne fit qu’ajouter au sentiment 
religieux de Romain, qui peut-être avait 
désespéré de revoir Hyacinthe; et le lende¬ 
main matin, le vent s’étant calmé, le capi¬ 
taine Nicolas Ribault descendait le dernier 
sur le quai de Dieppe. 

Etait-ce hasard, pressentiment, qui avait 
conduit Hyacinthe et sa vieille servante du 
côté du port ? Le fait est qu’elles se trouvè- 
tentl&pour recevoir Romaindansleursbras. 


« Bonne Sainte-Vierge 1 je vous promets 
un cierge dans l’église de Saint-Jacques, 
dit Hyacinthe avec ravissement. Et vous, 
Romain, ne lui porterez-vous pas aussi votre 
offrande? Nous voici devant Saint-Jacques, 
entrons-y ! 

— Non, non, ma bonne Hyacinthe, ré¬ 
pondit Romain résistant doucement à la 
jeune fille et à la vieille servante qui l’en- 
trainaient du côté de l’église, non, pas ce 
soir.... Est-ce qu’il ne me tarde pas de 
voir mon père Valéry ? » 

Les deux femmes trouvèrent bonne la 
raison qu’il leur donnait, quoique ce fût en 
balbutiant et avec hésitation ; mais, quelque 
convaincu qu'il était ou qu’il croyait être, 
il se souvenait d’avoir toujours entendu 
parler avec indignation de ceux qui renon¬ 
çaient à la religion paternelle, à la religion 
d’enfance ; il savait qu’il allait offenser pro¬ 
fondément maître Valéry, fervent catholi¬ 
que, et sa fille,sa fille! qu’il avait toujours 
aimée comme sa meilleure amie et sa future 
épouse ; et peut-être lui apparaissaient tous 
les obstacles qui allaient s’opposer à son 
bonheur. Il était cependant bien décidé à 
ne pas renoncer à sa croyance, scellée par 
un serment solennel au milieu de la tem¬ 
pête , et il formait alors un vœu qu’il con¬ 
firmait en espoir, celui d’amener la famille 
d’Hyaeinthc à cette croyance ; mais ce ne 
pouvait être que graduellement, en racon¬ 
tant ses périls, sa délivrance; aussi se pro¬ 
mit-il de garder tout d’abord le silence sur 
ce point. 

Et puis la joie du retour près de ce qu’il 
aimait, le bonheur de redire les dangers 
qu’il avait courus et de voir des larmes 
ou des sourires dans des yeux amis, tout 
cela suffisait bien pour faire oublier un 
instant toute autre pensée. Ils approchaient 
donc du carrefour du Puits-Salé au mo¬ 
ment où maître Valéry, établi devant sa 
porte, tirait de magnifiques sons de basse- 
contre d’une tonne qu’il cerclait. 

« Mon père 1—Notre maître 1—C’est Ro- 
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main! » s’épièrent à la fois Hyacinthe et la 
servante. 

Et tout-à-coup le tonnelier jeta de côté 
ses outils pour courir au-devant de celui 
qu’il aimait comme son fils adoptif et qu'il 
avait toujours regardé comme l’héritier 
présomptif de ses tonnes, de ses navires, 
de sa cassette bien remplie et de son renom 
commercial. 

« Eh! bonjour, Romain! te voilà donc, 
mon enfant? Elles disaient bien hier qu’il 
était temps de Vespérer. Allons, on ne tra¬ 
vaille plus aujourd’hui. Et le bruit dumaib 
let s’arrêta comme par enchantement. Ca¬ 
therine ! un bon dîner, ma fille, tout ce qu’il 
y a de mieux, entends-tu ? et en attendant, 
Romain, une bouteille de vieux vin, & nos 
santés, à ton retour et à l’avenir, mon en¬ 
fant. Conte-nous ton voyage : voyons, vous 
avez presque tous péri? vraiment! J’étais 
pour une bonne part dans l’armement... 
diable! diable! c'est une perte... Mais te 
voilà, mon enfant, c’est le principal, le 
reste se retrouvera au bout de la doloire et 
du maillet. Conte-nous tes tempêtes, tes 
combats. Pauvre garçon! a-t-il souffert 1 et 
ce pauvre commandant Ribault écorché 
tout vif I quelle indignité! le pays le ven¬ 
gera ! » 

Ces détails que nous avons donnés en peu 
de lignes, le narrateur les fit durer pen¬ 
dant les deux heures qui précédèrent le 
dîner, durant le repas, aussi interminable 
qu'abondant, et après la nappe enlevée. 
C’est que Hyacinthe, son père et la vieille 
servante, ne se rassasiaient point de ces 
récits qui excitaient sans cesse leurs diver¬ 
ses émotions, et que la conversation s’en¬ 
tretint toujours aussi animée jusque bien 
au-delà du couvre-feu. On frissonnait aux 
détails des tempêtes, des horribles cruautés 
des Espagnols. A cette effroyable image du 
capitaine Ribault, les plus petits des enfans 
ne pouvaient se décider à se mettre au lit. 

« Bonsoir, bonne nuit, bon repos, mon 
pauvre Romain ! » lui souhaitèrent à la fois 
lepère,la fille et laservante; puis Hyacinthe 


le retint pour lui dire: « Demain vous vi en* 
drez à Saint-Jacques avec nous pour brûler 
nos cierges devant la Vierge, n’est-cc pas? • 

Il embrassa bien tendrement tout le 
monde ; mais il ne répondit rien à la der¬ 
nière proposition de Hyacinthe, et le len¬ 
demain on trouva dans sa fatigue une 
excuse suffisante pour qu’il restât à la mai¬ 
son. Puis, quand vint le dimanche, il 
imagina bien toujours une raison plausiblç 
pour ne pas accompagner la famille à l’é¬ 
glise ; mais il était cruel pour lui de men¬ 
tir ainsi quand il croyait avoir la vérité au 
fond de l’ame; en cherchant à la comprimer 
elle prenait de la force dans cette contrainte 
même, et il devenait plus fervent calviniste 
de jour en jour, d’autant plus qu’il voyait 
ses co-religionnaires persécutés. 

S’il trouvait mille prétextes ingénieux 
pour ne pas à aller à l’église, il n’en man¬ 
quait point non plus pour parvenir à pren¬ 
dre part aux prêches et aux cérémonies de 
son nouveau culte. Maître Valéry ne s'aper¬ 
cevait point de ses fréquentes absences. Il 
n’en était pas de même pour Hyacinthe, 
l’affectueuse sœur d’adoption , l’épouse 
prédestinée; elle voyait avec chagrin ces 
absences mystérieuses de Romain: Est-ce 
qu’il ne m’aime plus, sedisaifeelle, moi qui 
l’aime tant? Puis, quand elle le voyait reve¬ 
nir préoccupé, lui serrant à peine la main, 
elle se demandait, car elle n’osait le lui 
demander à lui, quelles pensées inconnues 
lui faisaient, en quelque sorte, oublier sa 
chère Hyacinthe. 

Elle ne tarda pas à découvrir que Ro¬ 
main était le plus ardent calviniste du 
quartier. Cette certitude la frappa comme 
un coup de tonnerre; elle vit les conséquen¬ 
ces fatales du parti qu’il avait pris : c’était 
une douleur trop violente, elle ne put la ca¬ 
cher,et, les larmes aux yeux, elle la témoigna 
un jour à Romain, au moment où il reve¬ 
nait d’une prédication qui l’avait profondé¬ 
ment ému. Ce fut pour lui un grand sou¬ 
lagement que de voir Hyacinthe instruite 
de l’état de son ame. Il n’était donc plus 
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Obligé de mentir avee elle, de] là trum- 
per ! Il «liait peut-être parvenir à faire une 
nouvelle conquête pour sa religion ! 

A partir de ce jour, ce ne furent, quand 
ils se trouvaient seuls, que ferventes con¬ 
troverses, chacun en faveur de sa croyance, 
sans que l’un ou l’autre se cédât sur un seul 
point. Par bonheur, toutes ces discussions 
finissaient toujours par s’élever à un centre 
'Commun, le Dieu de tous les hommes. 
Romain déplorait l’inutilité de ses efforts, 
Hyacinthe déplorait bien plus vivement en¬ 
core ttmpuissance de ses argumens et 
même de ses prières; puis elle quittait Ro¬ 
main les yeux gros de pleurs qu’elle avait 
tien soin de cacher à maître Valéry, car 
elle redoutait la colère du bon catholique 
à cette nouvelle ; lui, le premier marguil- 
lier de sa paroisse, le maître de sa corpora¬ 
tion , lui qui avait eu tous les honneurs, à 
la dernière procession des Mitourie$ y lui, 
avoir un (ils adoptif, un gendre calviniste! 

Ce mystère ne put être de longue du¬ 
rée : les calvinistes, excités par le ministre 
Knox, propagateur de la religion réfor¬ 
mée en Ecosse, et qui avait jadis prêché 
à Dieppe , se préparaient à une nouvelle J 
levée de boucliers, et M. de Sigognes, in¬ 
formé de leur projet, avait demandé des 
troupes à M. de Meilleraye, lieutenant- 
général du roi pour la province ; deux jours 
après, en effet, le 28 octobre, M. de Meil¬ 
leraye, avec des forces suffisantes, entrait 
dans le château parla porte du Secours. 

Avertis dès le matin de l’arrivée des sol¬ 
dats, les protestans et leurs meneurs, qui 
devaient ce jour-là même se rendre maîtres 
de la ville, coururent de quartier en quar¬ 
tier, criant: Vite! aux armes! Les enne¬ 
mis sont dans le château! Tous les affidés, 
préparés d'avance à un coup de main , se 
rendirent à la hâte aux divers dépôts d’ar¬ 
mes , et Romain ne fut pas des derniers à 
y courir. 

C’est vainement que Hyacinthe, aux 
premiers cris de révolte, saisie d’un funeste 
pressentiment, s’était élancée pour arrêter 


celui qu’cite aimait ootnmé uU/rère, il 
était déjà parti. Elle voulait sortir, le 
chercher de rue en rue; mais comment 
cela eût-il été possible au milieu du tu¬ 
multe toujours croissant? le maire, les 
échevins, les capitaines descompagnies bour¬ 
geoises avaient tous été, sinon massacrés, 
du moins insultés par les séditieux^ qui 
couraient çà et là, arrêtant toutes Iss 
charrettes, s’emparant de toutes les pièces 
de charpenté pour faire des barricades. 

I Déjà un retranchement avait été élevé à 
l’issue de la rue delà Barre, afin d’empêcher 
l’entrée en ville des troupes du château. Les 
révoltés chargés de la défense de cette barri¬ 
cade devaient, dans le cas où ils seraient for¬ 
cés, se rèplisr derrière une autre barricade, 
élevée dans la Grande-Rue en-deçà d u carre¬ 
four du Puits-Salé. Ce retranchement était 
beaucoup plus redoutable que le premier, 
puisqu’il était muni do quatre canons char¬ 
gés à mitraille. 

C'en était fait de la troupe du château 
si ces mesures eussent été complètes; mais 
les insurgés, 1 voyant cette barricade bien 
établie, la quittèrent pour aller en con^ 
struire plus loin une troisième, sans même 
laisser des sentinelles près de leurs pièces. 

Hyacinthe était alors dans une perplexité 
affreuse. On entendait des cris et des coups 
de feu du côté de la barricade de la rue de 
la Barre. On la défendait comme on l’atta¬ 
quait, avec acharnement; la malheureuse 
fille ne faisait que courir des fenêtres aux 
portes, et cela à la grande épouvante de Ca¬ 
therine, quiinvoquait tous les saints du pa¬ 
radis. De son côté, Valéry, après avoir par¬ 
couru toute la maison à la recherche de 
Romain, et concluant de son absence qu’il 
était allé prendre parti pour la bonne cause, 
avait saisi ses armes afin de le rejoindre. On 
peut concevoir quelle était alors l’angoisse 
d’Hyacinthe, qui voyait dans cette circon¬ 
stance non seulement le danger où se pré-* 
dpi tait son père, mais encore cette effroya¬ 
ble conséquence de la guerre dvile : une 
balle lancée par Romain sur maître Va 
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Jtrÿ, ntie balte de aoppère allant donner la 
mort à son fils, à son bien-aimé Romain ! 
Elle voulait sortir, courir après eux deux ; 
Tun était d’un côté, l’antre du côté 
contraire. Elle perdait la tête; elle eût 
voulu se diviser, être partout; mais la 
vieille Catherine, mourante de peur pour 
elle et pour tout le monde, la retenait. 
&es efforts, ses prières, ses supplications 
avaient échoué; elle était vraiment folle, 
quand une idée soudaine la frappa : « Ah ! 
dit-elle, en bonne Dieppoise, je combattrai 
mieux que vous tous. » 

Elle s’élance dehors malgré Catherine, 
prend un seau rempli d'eau, court vers les 
quatre canons que ne gardait aucune senti¬ 
nelle, et, vidant son sean entier sur leurs lu¬ 
mières, mouille la poudre au point de la 
rendre tont-à4ait impuissante. Moins la 
résistance serait violente, moins l’attaque 
serait acharnée, moins il y [aurait de mort 
pour tous, moins de péril pour son père, 
pour son cher Romain*.. C’était là sa prin¬ 
cipale pensée. 

« Rentres donc ! notre demoiselle, au 
nom de Dieu ! fermez donc la porte ! N’en¬ 
tend ez-vous pas que le bruit approche? Ils 
viennent, ils aecourent en hurlant... Ah ! 
Jésus, mon Dieu ! » s'écria la vieille en cou¬ 
rant se cacher derrière un rempart de 
douves et de merrains. 

En effet, le retranchement de la rue de 
la Barre était forcé par la troupe; les calvi¬ 
nistes qui le défendaient se repliaient sut 
celui du Puits-Salé avec la confiance im¬ 
perturbable que leur donnaient les quatre 
cations chargés à mitraille. Avide de voir 
Peffet de sa pieuse ruse de guerre, Hya¬ 
cinthe regardait par le coin d’une vitre que 
le volet ne couvrait pas, quand, ô terreur! 
elle aperçut Romain, tenant une mèche al¬ 
lumée. Elle était bien sûre d’avoir jeté 
de l’eau sur tontes les amorces ; mais si 
celle-là n’était pas assez mouillée! puis 
Romain, armé de cette mèche redoutable 
était un but présenté aux balles des sol^ 
date... du côté opposé, elle reconnaît sou 


père! A ce spectacle elle oublie la précau¬ 
tion inspirée qu’elle venait de prendre, te 
péril qu’elle allait courir, elle oublie tout, 
ouvre la porte, crie : « Arrêtez ! » s’élance..» 
et tombe évanouie sur le seuil. 

Les troupes de M. de Meilleraye étaient 
à deux cents pas au plus de la barricade 
derrière laquelle se tenait retranché en 
bon ordre te corps des insurgés. 

« A vos prèces ! feu ! » commande le chef 
de la bande révoltée en réponse à une vi¬ 
goureuse fusillade : « feu ! » 

Les mèches posées sur les lumières nô 
produisent aucun effet. 

« Feu, donc! » répète le commandant ; 
car l’ennemi s’approchait de plus en plus, 
et les balles, comme une grêle poussée par 
le vent, continuaient toujours de s’abattre 
sur les séditieux. 

Ils regardèrent alors l'état de leurs 
amorces ; elles ôtaient inondées, ainsi que 
la charge entière. Ils ne purent donc op¬ 
poser qu’une faible résistance, et la barri¬ 
cade fut forcée par la troupe royale. 

En ce moment maître Valéry, se préci¬ 
pitant sur les décombres, ramassa Romain, 
qui venait de tomber : une balle lui avait 
percé la cuisse. Se sentant blessé, le jeune 
enthousiaste entonna un cantique d’ac¬ 
tions de grâce. 

Jugez de l’étonnément de maître Valéry! 
en l’entendant il ne savait quel sentiment 
l'emportait en lui, de l’inquiétude et de la 
compassion envers l’homme qui souffrait^ 
ou de la colère contre le protestant; 

Il est facile de se représenter l’effroi de 
Hyacinthe quand, reprenant ses esprits, 
elle vit Romain couvert de sang : la 
vieille sortit de sa cachette et s’empressa 
de combler! de soins l’autre enfant de 
la maison ; elles n’entendaient plus rien 
du tumulte qui régnait toujours dans la 
ville, et qui pourtant était plus violent 
que jamais, car le commandant des troupes 
royales n'avait pas trouvé de meilleur 
moyen de se débarrasser des séditieux que 
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de faire mettre le feu à leurs maisons. Ce 
stratagème, quoique un peu brutal, réussit 
en effet, et chacun se mit à courir, l’un 
pour éteindre l’incendie qui consumait son 
toit, et l’autre pour en garantir le sien. 

LA SAINT-BARTHÉLEMI A DIEPPE. 

(30 août 1572.) 

Plus les apparences de danger que pré¬ 
sentait la blessure de Romain se dissipaient, 
plus cessaient les inquiétudes que maître 
Valéry avait d’abord éprouvées, mais plus 
croissait l’indignation que lui inspirait ce 
changement de croyance, indignation d’au¬ 
tant plus profonde qu’il avait fait de Ro¬ 
main la pierre angulaire d’un bon et riant 
avenir; et voilà que tout croulait soudain! 
Quant à Hyacinthe, ses angoisses n’avaient 
nullement fait place à la colère, mais bién 
à la douleur affectueuse et à la plus tendre 
commisération. Voyant Romain toujours in¬ 
flexible, c’est pour lui qu’elle priait le ciel 
dans le secret de sa maison, c’est pour lui 
qu’elle implorait le pardon de son père. 
Ange de miséricorde et d'union, elle jouait 
le rôle d’intercesseur départi à la femme 
dans les discordes civiles ou privées. 

Dès que le blessé fut rétabli, Hyacinthe 
8e jeta au cou de son père et le supplia de 
ne point renier Romain pour son fils 
d’adoption, de ne point le maudire. « Mon 
père, je vous en prie ! lui dit-elle un jour, 
il reviendra à notre foi ; mais son séjour à 
Dieppe lui est fatal en ce moment. Il faut 
prendre un parti bien pénible pour mon 
cœtir : Romain doit se séparer de ses 
.funestes amis; qu’il monte sur un bâtiment 
destiné à un voyage de long cours. Loin 
de cette ville, où il n’est d’ailleurs pas en 
sûreté puisqu’il a pris les armes contre ses 
magistrats, le temps, l’isolement le ramè¬ 
neront. Je vous en prie, mon père ! ayez 
pitié de lui !» De son côté, Romain se décida 
à partir sur un brick armé pour aller à 
la côte d’Afrique faire l’antique et na¬ 
tional commerce du morfil ou des dents 
d’éléphant, que les Dieppois transforment 


aujourd'hui en si élégans bijoux. Pendant 
que je serai absent, se disait-il, i) se 
peut que Hyacinthe adopte la religion ré¬ 
formée, mes lettres la toucheront peut- 
être plus vivement que mes paroles, et 
alors que je serai heureux ! 

C’est ainsi que la famille de maître Va¬ 
léry, qui en ce moment même aurait dû 
être unie plus inséparablement que ja¬ 
mais , se divisait encore ; mais du moins il 
n’y avaty plus de colère dans les adieux de 
maître Valéry à son fils d’adoption. Il lui 
serra cordialement la main à plusieurs re¬ 
prises, en lui souhaitant un heureux voyage, 
un heureux retour: « Un heureux retour, 
entends-tu bien, Romain ?» répéta-t-il; et il 
regardait Hyacinthe. 

« Une bonne traversée et un heureux re¬ 
tour, mon frère, » répéta-t-elle en pleurant. 

Romain ne pouvait répondre, tant les 
sanglots le suffoquaient. 

« Mon bon Romain, mon cher enfant, 
reprit la vieille, laissez-nous là tous ces 
huguenots et revenez bon catholique. » 

A ces paroles, les pleurs de Romain pa¬ 
rurent se sécher, tandis qu’il levait les yeux 
au ciel. 

On leva l’ancre alors; un bon yent s’em¬ 
para des voiles comme de son bien, il s'y 
logea à l’aise, les remplit joyeusement du 
souffle le plus favorable, et le brick bientôt 
disparut aux yeux de Valéry, de sa fille et 
de la vieille servante, qui regardaient 
encore avec tristesse le point de l’horizon 
où le navire avait cessé d’être visible. La 
famille, ainsi privée d’un de ses membres, 
rentra bien silencieusement, et maître Va¬ 
léry , qui avait besoin de songer à autre 
chose, trouva plus agréable que jamais la 
symphonie des maillets et des doloires qui 
retentissaient dans son atelier. U souffla 
d’un poumon puissant une barrique de 
toute beauté et alla sur le port acheter une 
cargaison de harengs nouvellement arrivée 
de la pêche des Hébrides. Ce jour fut le 
plus occupé entre les laborieuses journées 
de maître Valéry. De son côté, la fille du 
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tonnelier avait bien besoin de distractions : 
le pins jeune de ses frères était malade ; 
elle redoubla desoins pour lui, et ne quitta 
pas un instant le chevet de son lit. Les 
autres enfans donnèrent de leur mieux à 
Catherine l’occasion de gourmander et de 
crier; ce qui lui était aussi très-nécessaire, 
car elle avait le cœur bien gros ! 

Des lettres apportées par un marin qui 
avait rencontré le brick à la hauteur des 
Iles du Cap-Vert firent bondir de joie 
le cœur tonnelier émérite: son fils 
d’adoption se conduisait à merveille à son 
bord et avait déjà fait d’importantes af¬ 
faires. Hyacinthe eut aussi sa part de bon¬ 
heur ; le paquet contenait plusieurs pages 
pour elle, et l’excellente fille y vit avec joie 
qu’il n’y était point question de la foi nou¬ 
velle. 

Et cependant Romain y allait être plongé 
plus que jamais. Après avoir passé plus 
d’un an sur les côtes d’Or et d’ivoire, le 
brick descendait vers la côte de Bénin et du 
Congo pour continuer ses opérations com¬ 
merciales , quand une nuit, l’homme de 
quart donna l'alarme. On aperçut au large 
un énorme bûcher flottant, dont les flam¬ 
mes étaient reflétées à une longue distance 
par les flots, qu’un vent assez frais soulevait 
alors. « C’est un météore ! » dirent les uns. 
«C’est un navire qui brûle 1 n’entendez-vous 
pas des cris de détresse? » s’écrie Romain. 
A peine avait-il prononcé ces mots, que déjà, 
par ses ordres, toutes les embarcations 
étaient à flot, et, le premier, avec la grande 
chaloupe, il eut le bonheur d’arriver sous 
le bâtiment incendié pour recevoir l’é¬ 
quipage déjà maltraité par le feu. La cha¬ 
loupe de Romain et un canot en étaient 
chargés, quand le capitaine, qui avait voulu 
voir tout son monde sauvé avant lui et se 
trouvait enfin seul sur le tillac envahi par 
les flammes, s’écria d’une voix forte : 
« Adieu ! le navire .coule bas, filez vite... 
adieu! » 

Mais Romain s’élance au milieu de l’in¬ 
cendie, ramène à son bord le capitaine, qui 


allait périr... et la grande flamme s’éteignit 
dans la mer avec un long sifflement. 

L’équipage du brick se gêna et s’entassa 
avec joie pour recevoir le renfort que lui 
envoyait la Providence. On s’inquiétait peu 
en ce moment de l’état des vivres auxquelles 
trente hommes de plus venaient tout- 
à-coup prendre part : on comptait sur le 
ciel, qui récompense toujours un bienfait. 
Une partie de la nuit se passa donc à enten¬ 
dre raconter l’accident qui avait incendié 
ce malheureux navire : le fanal de la soute- 
aux-liens s’était brisé, et, le feu dès lors se 
communiquant avec une rapidité effroya-' 
ble, on n’avait eu que le temps de jeter à la 
mer les coffres qui contenaient la poudre 
et les munitions, afin d’anéantir du moins 
une des chances de mort : on allait cepen¬ 
dant périr quand la chaloupe avait paru. 

Tout-à-coup le narrateur interrompit son 
récit pour tomber à genoux, les autres ma¬ 
telots l’imitèrent, cl ils chantèrent en chœur 
à haute voix un psaume d’actions de grâ¬ 
ces, que Romain reconnut aussitôt pour 
l’avoir plus d’une fois entonné à la fin du 
prêche du ministre Saint-Paul. C’étaient 
donc des protestans qu’ils avaient sauvés ? 
oui, sans doute, et des protestans de 
Dieppe même. 

Le capitaine raconta le lendemain com¬ 
ment la religion réformée était persécutée 
à Dieppe, l’exercice public lui ayant été 
interdit malgré l’édit de pacification de 
1568. Les protestans avaient été chassés de 
la ville, et ceux qui y étaient restés de¬ 
vaient se résigner à prier chez eux, dans 
leurs chambres les plus retirées, car M. de 
Sigognes, le gouverneur, les traitait plus 
sévèrement que jamais. 

Ces détails, nécessairement donnés avec 
une haineuse exaspération, ranimèrent la 
foi de Romain, dont l’ame généreuse était 
ouverte à toute émotion de sympathie pour 
ceux qui lui semblaient opprimés et mal¬ 
heureux. Il s’abreuvait de nouveau et avec 
délices aux sources de cette croyance qui 
menaçait de lui ravir un bonheur ici-bas, 
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tandis que Hyacinthe et maître Valéry fer- 1 
maient de belles espérances, que la vieille 
Catherine pensait tous les jours à la noce qui 
ne pouvait lui échapper: « Comme ce serait 
un beau mariage 1 Saint-Jacques n’en aura 
guère vu de pareil, » disait-elle ; puis elle 
parlait de la robe et de la coiffe de noce, 
faisait pour elle-même de magnifiques pro¬ 
jets de toilette, auxquels le père et la fille 
souriaient de bon cœur. 

Cependant il y avait deux ans et demi 
que Romain était parti, près de dix-huit 
mois qu’on n’avait eu de ses nouvelles, et 
l’inquiétude commençait à se glisser dans 
le petit intérieur de maître Valéry ; Hya¬ 
cinthe priait plus long-temps et allumait, 
ainsi que Catherine, plus de cierges que ja¬ 
mais devant la Vierge de Saint-Jacques et 
devant celle de Saint-Remi. 

Un jour cependant tous leurs vœux pa¬ 
rurent s'accomplir. On signala le brick, 
et Romain fut bientôt dans les bras de 
maître Valéry, qui ne songea d’abord qu’à 
l’embrasser, et à) le voir sauter au cou 
d’Hyacinthe et de Catherine. 

« Qu'ai-je donc vu? dit Romain ; qu'ai- 
je donc vu en passant sur la place publique? 
des hommes pendus parles bras? 

— Bah ! des mauvais sujets qui se sont 
révoltés contre de nouvelles compagnies 
créées par le gouverneur. 

— M. de Sigognes ! interrompit Romain 
d’un ton d’amertume. 

—Oui, par M. de Sigognes pour se garder 
des assassins. N’ont-ils pas cherché, il y a 
quelque temps, à lui donner la mort, ces 
maudits calvinistes i 

— Maudits! répéta Romain en levant la 
tête et regardant maitre Valéry. Maudits ! 
v — Oui, maudits! répéta à son tour le 
tonnelier avec un accent de profonde in¬ 
dignation. Est-ce que tu serais toujours 
pour les protesta ns? 

— Oui! répondit sans hésiter Romain , 
oui ! toujours! » 

Hyacinthe tomba à la renverse en en¬ 
tendant ces paroles^ et c’est à peine si 


Catherine eut Ta force de la soutenir jus¬ 
qu’à la chaise sur laquelle elle la déposa. 
La colère de maître Valéry n’avait plus de 
bornes. Il traita Romain d’ingrat, de mi¬ 
sérable ; il le mit dehors, lui défendit de 
reparaître devant lui. Romain, à genoux 
sur le seuil de là porte, prononça le nom 
de Hyacinthe en sanglotant, et s’éloigna 
pour aller se réfugier au Polet chez un de 
ses amis. 

Gardons-nous de croire qu’il ne se livra 
point de cruels combats pour prendre un 
parti inflexible sur cette séparation. Rien 
des fois, pendant la fin de cette journée, 
pendant tôute la nuit sans sommeil, il s’ac¬ 
cusa, les larmes aux yeux ^d’ingratitude, 
de duretéde cœur; il se révolta contre lui- 
même à la pensée de ces odieux sentimens, 
et dès que le jour parut il sortit pour se 
précipiter dans le9 bras de Valéry et d’Hya¬ 
cinthe, pour abjurer par conséquent ses 
passagères erreurs, quand par malheur il 
rencontra le capitaine qu’il avait sauvé. 
Cet homme ébranla sa résolution ; il con¬ 
tinuait cependant de se diriger vers le car¬ 
refour du Puits-Salé, s’abandonnant aux 
premières idées que ferait survenir dans 
soname la vue de son père d’adoption et 
d’Hyacinthe, quand il fut accosté par le mi¬ 
nistre qui lui avait enseigné les préceptes 
de la nouvelle église * il lui représenta avec 
feu, avec éloquence, l’état d’oppression 
sous lequel gémissait son culte d’autant 
plus beau et plus imposant qu’il était ca¬ 
ché alors. Il renouvela ainsi toutes les hé¬ 
sitations de Romain ; il lui fit battre le 
cœur ; il l’échauffa de plus en plus, le dé¬ 
cida, en lui parlant avec un mépris poignant 
des apostasies qui avaient eu lieu en grand 
nombre depuis plusieurs an nées, l’entraîna 
à un prêche passionné qu’il faisait dans 
une chambre devant une centaine de fer- 
vens auditeurs, et Romain en sortit plus 
fanatique que jamais. 

Dès que le quartier fut informé de la 
rupture décisive qui avait éloigné Romain 
de la maison de maitre Valéry, et par con- 
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sdquent de la main d’Hyarinthe, Us par lia 
ne manquèrent point de ae présenter en 
grand nombre, et le tonnelier pressait 
sa fille de choisir un époux et d'oublier 
pour jamais Romain ; mais toutes les fois 
que son père lui renouvelait oette proposi¬ 
tion, ete f était presque chaque jour, elle le 
suppliait à mains jointes de ne pu la séparer 
de lui, son père,qui la rendait si heureuse. 
Elle affectait alors de sourire, de pren¬ 
dre un air content et gai; mais Catherine 
savait seule ce que ces journées coûtaient d* 
pleurs aux nuits. Elle priait sans cesse 
peur Romain ; elle avait la ferme croyance 
qu’elle le ramènerait h sa religion à force 
d’implorer le ciel pour lui s sa pensée Le 
suivait partout C’est ainsi qu’elle apprit 
qu’il était l’un des plus ardent calvinistes 
du Polet, et l’un des plus influons, grâce 
à la fortune qu’il venait d’acquérir dans 
un nouveau voyage. 

Ainsi doue il persistait ! Oui, sans 
doute i il était véritablement devenu un 
homme de paiti. Hyacinthe en ressentait 
une affliction profonde, mêlée d’une cer¬ 
taine inquiétude, et qui devint de l’effroi 
quand, le août 1171, ae répandit une 
sourde rumeur dans la villt 9 la nouvelle 
du maasacredelaSaintrBarthâeiDy. Devant 
les portes, qu milieu des carrefours , au 
fond des chambres les plus silencieuses, 
calvinistes et catholiques se racontaient les 
détails de cette affreuse nuit. L’épouvante 
de Hyaeinlheétait au comble; cequ’elle de¬ 
mandait au fiel avec ferveur, c’est que Ro¬ 
main ne sortit pas de chez lui, et ses an¬ 
goisses redoublèrentquand le lendemain on 
apprit que tous les commanda ns des pro¬ 
vinces et des villes de France avaient reçu 
des ordres relatifs aux protestans. On en 
avait sans doute adressé de terribles à 
M. de Sigognes, commandant d’une ville si 
profondément gangrenée ; et alors quelle 
vengeance n’allait-il pas tirer de ceux qui 
avaient tramé des complots centre lui, 
troublé son repos pendant plusieurs an¬ 
née» et ouvertement menaoé sa vie t 


Que fut-ce donc quand on sut que le 
soir même le commandant avait fait trans¬ 
mettre & tous les chefs calvinistes ou à leurs 
hommes influens l’ordre de se présenter le 
lendemain à rHôtel-de-Ville 1 Romain le 
reçut, ainsi que beaucoup d’autres, et l’oq 
ne tarda pas à en être informé chez le maî¬ 
tre tonnelier 1 alors toute colère, toute in¬ 
dignation fit place dans son ame à la pitié, 
et il courut au Polet pour dire h Romain 
qu’un asile lui était ouvert chez lui, et 
qu’il pouvait venir s’y cacher, car on devait 
s’attendre à quelque violent coup demain ; 
plusieurs calvinistes, qui, au reçu de la 
sommation de M. de Sigognes, avaient voulu 
fuir, s’étaient trouvés arrêtés aux portes 
que l’on n’ouvrait è personne. 

Certes v il allait y avoir quelque grande 
catastrophe; mais ce n’était point le mo¬ 
ment de se cacher, pensait Romain : c’est 
ce qu’il dit au tonnelier en recevant avec 
joie ses paroles d’affection ; mais il dé¬ 
clara qu’il voulait répondre à la somma¬ 
tion du commandant, et maître Valéry 
comprit ce sentiment. 

La unit était à peine venue qu’un gros 
temps se déclara et continua plus violent 
d'heure en heure. U eût été impossible, 
même aux hommes les plus tranquilles 
an fond de leur conscience, de dormir penr 
dant ces effroyables coups de vent, ces 
éclairs qui semblaient autant de reflets d’in- 
oendie, ces menaçant éclats de tonnerre. 
Hyacinthe fut dans une aussi désespérante 
angoisse que les malheureuses femmes qui 
savaient leurs fils Ou leurs maris è la pê¬ 
che par ce coup de vent. Celui qol avait été 
son frère, son fiancé, était sans doute sur le 
point de périr dans une tempête soulevée 
par la main des hommes. 

Le lendemain matin, quand Romaiusortit 
de sa demeure pour se rendre à l’Hotel-de- 
Ville, il trouva les rues jonchées d’ardoises 
et de tuiles, de fragment de toits jetés bstf 
par la tempête, qui durait toujours, et, au 
lieu de pénétrer dans l’intérieur de la ville, il 
suivit la plage couverte dedébris de naufrt-* 
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ges.Une barque était échouée à quelques pas 
de lui ; elle était vide. Tous ces tableaux de 
ruine le préparaient bien solennellement à 
ce qui allait se passer, et il se disait, en con¬ 
templant ces désastres, que les pauvres ma¬ 
telots ne seraient pas les seuls naufragés. 

Il n’entra en ville que par la porte de la 
mer, npn sans avoir levé les yeux vers la 
masse imposante du chAteau, où l’on aper¬ 
cevait briller des armes plus que de cou¬ 
tume. Il ne vit pas moins de hallebardes et 
d’arquebuses autour de la maison de ville, 
Où] il ne pénétra qu'à travers un double 
rang de soldats des nouvelles compagnies. 

U entra donc dans la salle des délibéra¬ 
tions, sombre en tout temps, mais plus ob¬ 
scure que jamais sous le livide jour d’orage 
qui pénétrait par les étroites fenêtres. Le 
maire, les échevins, tout le corps de ville y 
était réuni : on ne se parlait pas ; on se 
. regardait à peine ; chaque nouveau venu 
prenait place d’un air pensif, et ce profond 
silence était la preuve terrible de l’inquié¬ 
tude où l’on était sur ce qui allait être an¬ 
noncé dans cette assemblée générale. 

L’inquiétude était au moins aussi grande 
dehors, parmi la foule qui pressait de tou¬ 
tes parts l’Hôtel-de-Ville, et dans laquelle 
on voyait maître Valéry, Hyacinthe et la 
vieille Catherine. 

M. de Sigognes arriva, et la terreur fut 
plus profonde que jamais : on ne lui avait 
pas encore vu l’air sombre et même mena¬ 
çant avec lequel il promenait son regard 
sur les calvinistes, dont il avait tant à se 
plaindre. Il alla droit à son fauteuil, et 
alors il déposa sur le bureau un papier. 

« Greffier, prenez cet ordre du roi, et 
donnez-en lecture. » 

Ces simples mots étaient foudroyans 
comme un arrêt de mort. Le greffier prit 
donc le papier, le déplia lentement et lut 
d’une voix grave un commandement pareil 
à celui qui fut notifié au vicomte d’Ortès, 
commandant dç Bayonne, et auquel il ré¬ 
pondit par ces mots : Sirje n'ai trouvé 
que de bons citoyens et fermes soldats, et 


pas un bourreau . M. de Sigognes ne pou¬ 
vait malheureusement pas dire la même 
chose de beaucoup de bourgeois de Dieppe; 
voici pourquoi les calvinistes furent trem- 
blans pendant cette lecture; Romain seul 
était calme et résigné. 

Après quelques minutes de silence, lais¬ 
sées à de terribles méditations, M. de Si¬ 
gognes se leva, et si les calvinistes eussent 
alors tourné les yeux vers lui, ils eussent 
été surpris de lui voir toutâ-coup l'air riant 
et heureux. 

« Cet ordre, messieurs, leur dit-il, ne peut 
«regarder que des calvinistes rebelles et 
» séditieux. Grâce à Dieu, nous n’en avons 
«plus dans Dieppe. La religion nous ap- 
» prend que la modération et l'amour des 
«hommes sont les premiers devoirs d’un 
«chrétien. Vivons donc comme frères, 
«puisque nous sommes tous enfans d'un 
« même Dieu. J’espère que vous partagerez 
«mes sentimèns : ce sont eux qui m’ont 
» persuadé qu’il n’y avait dans cette ville 
« aucun citoyen qui ne fût digne de vivre. « 

À ce trait sublime de générosité, tous 
les calvinistes poussèrent des cris d’enthou¬ 
siasme et de reconnaissance, et Romain, en 
sortant de la salle, se précipitait dans les 
bras de Hyacinthe, croyant bien que c’était 
elle qui l’avait sauvé; car, il est grand le 
pouvoir de la prière et la voix toujours 
suppliante de la jeune fille, avait sans doute 
fait descendre du ciel une pensée de miséri¬ 
corde dans l’Ame de M. de Sigognes et de 
là sur la tête de Romain. C’est pourquoi il 
pressait si tendrement sur son cœur Hyacin¬ 
the et Valéry en leur jurant qu’il revenait 
pour toujours à eux et à la miséricordieuse 
religion du gouverneur. 

LES MITOUIUES. 

(14 août 1573.) 

Milouries . Ce mot paraît aussi barbare 
qu’étrange; mais il suffira d’analyser sa 
composition pour, en quelque sorte, en ex¬ 
pliquer la valeur. N'y retrouve-t-on pas la 
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mi-août, qui forme un hiatus tellement 
désagréable, que nous, Parisiens, nous en 
avons fait la mi-oût ? Les Deppois, plus 
délicats encore, ont entre ces deux syllabes, 
placé une lettre qui les réunit avec eupho¬ 
nie, pour prononcer le nom de la fête célè¬ 
bre qui a si long-temps embelli le 14 août, 
et ils ont appelé mitouries une procession 
solennelle fondée en commémoration de 
la grande victoire remportée, le 14 août 
1443, sur les Anglais, après vingt-trois 
années passées sous leur dure et humi¬ 
liante domination. C v est cette même pro¬ 
cession qui, à cent trente ans de là , allait 
avoir lieu sous la direction du mailre de la 
confrérie de l’Assomption, en exercice 
alors, et c’était le tonnelier Valéry. Déjà, dc- 
puis la mi-juin, le conseil de ville avait élu 
la jeune tille la plus sage pour représen¬ 
ter la Sainte-Vierge; lessix autres filles qui 
devaient figurer les femmes de Sion, et les 
onze laïcs, plus un ecclésiastique, appelés à 
Thonneur de remplir les rôles des douze 
• apôtres. 

Dès six heures du matin, le devant de 
la maison de maître Valéry était tendu 
d’une haute et large tapisserie pourpre, 
sur laquelle des vers relatifs à la circon¬ 
stance avaient été brodés en lettres d’or, 
tandis que du toit de cette maison au 
toit opposé s’étendait une grande voile 
de navire que le soleil traversait d’un 
jour délicieux : c’est sous ce dais qu’après 
la procession devaient dîner les apôtres, 
tandis que le repas de la Vierge lui serait 
servi à part, dans une chambre gracieuse¬ 
ment ornée. 

Déjà tous les habitans étaient à leurs fe¬ 
nêtres, ayant en main des corbeilles de 
fleurs effeuillées pour les lancer en nuages 
parfumés sur le saint cortège. C’était une 
attente pieuse; une sourde rumeur par¬ 
courait la foule, qui s’écria bientôt : « Les 
voilà ! les voilà ! » En effet, on entendait dans 
le lointain le bruit des voix et des inslru- 
mens que l’on avait fait venir de Rouen 
pour seconder ceux de la ville. « Us sont à 
VI. 


la station de la Barre 1 Entendez-vous? on 
chante des motets ? » 

La station faisait éprouver aux curieux 
une sainte impatience. Enfin les voix s’ap¬ 
prochèrent de plus en plus, et bientôt on 
vit les bannières des confréries, puis tous 
les jeunes gens de la ville, deux à deux, 
chacun costumé de manière à représenter 
un des habitans de la cour céleste. Derrière 
cette longue file venaient le maire, les 
échevins, le commandant de la place, le 
noble M. de Sigognes, les anciens maîtres 
de la confrérie, et enfin les douze apôtres. 

Parmi eux se trouvait Romain, qui re- 
préseniait saint Paul, l’apôtre converti. 

Déjà des nuages de feuilles de roses, 
d’œillets, de jasmins, volaient sur la proces¬ 
sion; et c’est à peine si l’on pouvait voir à 
traveis ce voile embaumé la Vierge, que 
portaient dans une espèce de berceau qua¬ 
tre clercs en blancs surplis. 

On la reconnut cependant, cette Vierge 
pure; c’était ïlyacinthe, la fille du tonne¬ 
lier choisie comme la plus sage, et elle était 
la plus sage, en cfi’ct, celle qui, par sa pré¬ 
sence (l’esprit et son courage, guidée par 
son amour pour la paix et la concorde, 
avait sauvé la ville en ôtant aux cal¬ 
vinistes la possibilité de se servir de leurs 
canons contre les catholiques. 

La procession, arrivée au Puits-Sale , fit 
une nouvelle station et s’adjoignit solen¬ 
nellement le mailre de la confrérie pour 
aller à Saint-Jacques ; puis, à huit jours 
de là, le bon tonnelier Valéry, radieux, y 
revenait pour conduire à l’autel Hyacinthe, 
la Vierge, la vertueuse femme , et Ro¬ 
main, l’apôtre converti. 

Ernest Fouinét. 


Digitized by (jOOQle 



— 114 — 


Ôott Uom. 

SUPERSTITION VENDÉENNE. 

I. 

Il est une époque dans la vie, de seize à 
vingt ans, par exemple, où le I er de janvier 
n’est pas seulement pour les jeunes (illcs un 
moment de joies, d’étrennes, de surprises, 
de vœux filials et maternels, mais encore 
un jonr de vague préoccupation et de 
mystérieuses espérances. Une année s’ouvre 
et les verra peut-être quitter ce titre de 
demoiselle, qui éveille toujours à l'esprit de 
charmantes idées d’innocence, de pudeur 
et de jeunesse, pour prendre celui plus sé¬ 
rieux, plus austère, et pourtant si dé-iré, 
de madame... madame! elles prononcent 
ce mot bien bas, elles se l’essaient, pour 
ainsi dire; puis elles cherchent à y joindre 
au hasard un autre nom... Dieu sait bien 
d’avance celui qui nous est destiné ! Celte 
dernière réflexion arrivait tout naiurellc- 
mcnl à l’esprit de Marie de Crésieux, le 
matin du 1 er de janvier 1838 ; mais, Ven¬ 
déenne, et superstitieuse comme toutes les 
femmes de son pays, Marie ne s’arrêtait 
pas là : elle venait d’achever sa prière; sa 
jolie tète blonde, presque soucieuse dans ce 
moment, reposait sur l’une de ses mains, et 
son esprilchcrchaità deviner l’a venir... l’in¬ 
terroger valait bien mieux encore, pensait- 
elle; il y avait pour cela un moyen, un moyen 
infaillible... oui, véritablement infaillible : 
trois jeunes femmes de sa connaissance l’a¬ 
vaient tenté, et toutes trois avaient vu la 
prédiction s’accomplira la lettre... pourtant 
Marie hésitait encore,elle avait peur de pé¬ 
cher, et puis l'incertitude a bien un certain 
ebarme!...que fallait-il faire? Marie allait 
sc remettre en prière, persuadée que son 
bon ange lui inspirerait quelque sage 
réjolution , lorsqu’un léger bruit chez 
sa mère vint donner un autre cours à 
scs pensées; clic se leva vivement, ouvrit 
avec précaution la porte qui communiquait 
de sa chambre à celle de >L ,ne de Crésieux, 


et se précipita comme une folle les deux 
bras étendus vers d’autres bras qui Penla- 
cèrent... « Chère maman!... — Ma douce 
Marie!... —Que Dieu te rende heureuse, 
maman! - Qu’il tebénhse, mon enfant 
chérie! » Dans cel instant de tendre expan¬ 
sion , la jeune tille oublia tous les maris 
passés et futurs. 

Veuve depuis plusieurs années, M®* de 
Crésieux avait quitté la Vendée, pays de 
son mari, pour aller se fixer à Paris, près 
d’une sœur h elle, et sc trouvait alors dans 
une petite ville du bas Poitou, où l’avait 
rappelée, pour quelques semaines, des af¬ 
faires de succession. 

«Allons! dit M me de Crésieux quand 
elle fut plus maîtresse de ses émotions, je 
vais me hâter de m’habiller pour que nous 
puissions aller entendre la messe : bien com¬ 
mencer l’année porte bonheur? 

— N'est-ce pas, maman, que le premier 
ur de l’an est un jour très solennel ! 

— Sans doute. » 

Marie retomba dans sa préoccupation * 
deux fois sa mère lui répéta d’aller cher¬ 
cher sa pelisse. M œe de Crésieux, avant de 
sortir, écarta elle-même les longues boucles 
blondes qui cachaient trop la figure de sa 
tille, et sourit d’orgueil en la voyant si 
jolie. Toutes deux prirent à pied le chemin 
de lu paroisse. 

Pendant cette course Marie semblait plus 
timide encore qu'à l’ordinaire ;elle ne jetait 
autour d’elle que des regards furtifs, ses 
joues devenaient tour à tour rouges ou pâ¬ 
les,sa marche était incertaine^Ile craignait 
l’occasion , cet écueil contre lequel vien¬ 
nent échouer les résolutions les meilleures. 

Déjà elles avaient tourné l’angle d’une 
rue étroite et glissante, et le portail sculpté 
de la vieille église n’était plus qu’à quel¬ 
ques pas, lorsque dans l’enfoncement d’une 
large porte cochère, Marie vit ou plutôt 
devina un pauvre mendiant appuyé sur 
une borne, et qui, malgré le froid , restait 
là immobile, bien sûr d’exciter la pitié des 
passa ns. 
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Marie tressaillit de tous ses membres, son 
cœur battit, et, guidée par un sentiment 
ijui, cette fois, n'était pas de la charité 
pure, sa main déposa dans celle du pau¬ 
vre la pièce de monnaie dont elle s'é¬ 
tait munie à tout has>rd : puis elle se 
laissa dépasser par sa mère, et murmura 
d'une voix à peine intelligible : «Votre nom, 
s'il vous plaît? 

— André, mademoiselle. » 

Marie se retourna vivement pour re¬ 
joindre M œ# de Crésieux, qui continuait à 
marcher, et sa bourse glissa jusqu'à terre 
sans qu'elle s'en aperçût. 

« Ceci est à vous, mademoiselle, dit en 
la relevant un jeune homme couvert de son 
manteau, et quelle n'avait pas aperçu, tant 
elle était troublée. 

— Je vous remercie, monsieur, répondit- 
elle en s'inclinant sans le regarder; puis 
elle courut honteuse et désolée, tant elle 
craignait d'avoir été comprise. 

, — A mon tour, dit au mendiant le voya¬ 

geur, caron devinait à son costume que 
tel était, pour le moment, le titre de 
ce jeune homme ; dites-moi pourquoi cette 
demoiselle si jolie et si craintive vous a 
demandé votre nom? Est-ce, comme je l'i- 
roagine, pour vous inscrire sur la liste de 
ses pauvres? 

— Non, monsieur, car on dit que ces da¬ 
mes vont retourner à Paris; mais c'est 
aujourd'hui le l #r janvier. 

— Est-ce que, dans voire Vendée, il est 
d’usage de s'informer, ce jour-là, du nom 
de ceux qu'on assiste ? 

—Oui, monsieur, pour les jeunes filles, 
le nom du premier pauvre qqi s’offre à 
elles devant être celui de l'homme qui les 
épousera ; et, ma fine 1 la moins curieuse 
est bien aise de savoir à quoi s'en tenir. » 

Le jeune voyageur sourit. Au fait, dit- 
il comme s'il se fût adressé à lui-méme , 
celle-ci doit croire aux révélations, elle 
est belle , modeste, et les anges sans 
doute veillent sur elle. Puis il ajouta en 
apercevant les chevaux qu’on attelait 


à sa voiture: « Comment s'appellent ees 
dames? 

— Mesdames de Crésieux. » 

Glissant une pièce d'or dans la main du 
pauvre, le voyageur s’élança dans la chaise 
de poste, qui, en quelques minutes,disparut 
sur la route du Midi. 

II. 

Réinstallée depuis quelques semaines 
dans le bel appartement qu’elles occupaient 
rue de Bourgogne, M m ® et M 11 ® de Crésieux 
n’avaient encore accepté aucune des nom¬ 
breuses invitations de bals et de soirées qui 
leur arrivaient de tous côtés, et cependant 
leur deuil était léger ; mais toutes deux 
aimaient les douces habitudes d’intimité 
et de causerie, et s’y arrachaient avec effort 
pour aller quelquefois aux Italiens, et cha¬ 
que mercredi chez Armand, sœur de 
M me de Crésieux et la marraine de Marie. Ce 
jour où nous les retrouvons était préci¬ 
sément un de ceux consacrés à ces brillantes 
réunions, et Marie, assise auprès du lit de 
sa mère, venait d'écrire en son nom un 
billet à M m * Armand, car M me de Crésieux 
avait été prise la veille par une migraine 
horrible qui se prolongeait encore. 

« En vérité , dit M m ® de Crésieux en 
prenant de la main de sa fille la tasse 
de thé qu'elle avait préparée, je suis 'dé¬ 
solée d’être toujours aussi souffrante. Je 
connais ma sœur, elle regrettera peut-être 
avec un peu d'aigreur de ne nous avoir ni 
l'une ni l’autre ce soir. 

— L’une sans l'autre, bonne mère ! d'a¬ 
bord c'était impossible. 

— Pas absolument, car enfin M m Ar¬ 
mand n'est-elle pas ta tante et ta marraine ? 

— Oui; mais j’aime beaucoup mieux 
rester près de toi, et j'espère bien que ma 
chère tante se consolera de mon absence ; 
ses réunions sont si nombreuses et si bien 
choisies ! Je n’ai vu nulle part tant de jolies 
jeunes personnes. 

— Les hommes admis dans l'intimité de 
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ma sœur,'observa M me de Crésieux, sont 
aussi fort distingués et remarquablement 
bien. 

— Mais pas trop, il me semble, répon¬ 
dit Marie avec distraction. 

— Je suis fâchée de ton opinion sur eux, 
mon enfant, car cnlin il est présumable que 
là tu dois rencontrer l’homme qui deviendra 
ton mari. Je suppose que tu n’es pas dé¬ 
terminée à répondre non, avec ce mélange 
de sérieux et de légèreté que tu as mis à 
refuser M. Amédéc de Bremoy. 

— Ah ! je puis jurer, chère maman, 
qu'aucun des habitués de ma tante ne m’est 
destiné. 

— Quelle idée ! Eugène de Soubiant, 
par exemple, n’est-il pas doux, élégant 
de manières, et doué d’un caractère parfait? 

— Il ne sera jamais mon mari. 

— Arthur Melliot ? Paul de Lestang? 

— Ni l’un ni l'autre, petite mère ; c'est 
écrit là-haut, vois-tu ? 

— M. de la Haye ? Je ne connais pas 
d’homme dont la fortune, les relations et 
les habitudes me sembleraient offrir plus 
de garanties. 

— Connais-tu son nom de baptême, 
maman ? 

— Frivole! dit M mc de Crésieux-, puis 
elle ajouta après avoir réfléchi : C’est un 
fils unique ; j’ai beaucoup connu sa mère, 
elle s’appelait Henriette, je parierais pres¬ 
que qu’il porte le nom de Henri. 

— Je puis assurer, moi, qu'on ne m'an¬ 
noncera jamais sous le nom de M me Henri 
de la Haye. » 

M rae de Crésieux allait gronder sa fille, 
car elle désirait vivement la voir établie, 
par égard pour sa sœur qui se préoccupait 
vivement de l'avenir de sa nièce et déjà 
avait montré quelque humeur de son 
demierrefus. Un valet de chambre, qui en¬ 
tra et lui remit un billet de M®* Armand, 
arrêta la réprimande qu’elle allait pronon¬ 
cer. Voici ce qu’il contenait : 

« Malade ou non, chère Sophie, il faut 
que tu viennes ce soir, et que tu m’amènes 


» ta fille ; tâche qu’elle soit jolie, mais jo- 
* lie tout-à-fait. J’ai reçu ce matin pour 
» clic une proposition qui m'enchante; ar- 
» rive de bonne heure pour que nous puis- 
» sions causer quelques minutes ; si Marie 
» est raisonnable , je lui présente son futur 
» dès ce soir. C’est un jeune homme de 
» vingt-huit ans environ, d'une famille 
» honorable : il m’est recommandé de 
» bon lieu ; j'ai pris tous les renseigne- 
» mens possibles : M. de Noirmont est 
» riche , généreux et bon comme un ange. 
» Il vient de faire en peu de semaines, et 
» par ce froid mortel, un long voyage, 
» pour aller passer quelques jours avec un 
» ami mourant. Viens, et point d’excuses. » 

— J'irai, dit M“* de Crésieux après 
avoir lu, et elle se leva malgré les observa¬ 
tions de Marie. 

— Voyons, dit-elle, chère petite, quelle 
toilette mettras-tu ce soir ? 

— Ah ! la plus simple possible , maman. 

— Une robe de crêpe blanc. 

— Oui, et rien dans les cheveux. 

— Mais si, tiens, une guirlande comme 
celle que porte Grisi dans les Puritains ; 
il me semble que cela t'irait parfaitement. 
Et la mère se mit à essayer un ruban 
qu’elle chiffonna sur les cheveux de sa 
fille. « Parfait ! dit-elle. » 

La femme de chambre fut appelée et re¬ 
çut ses ordres. 

Le soir, il y eut une longue conférence, 
dans laquelle Marie fut caressée, pressée ; 
elle persistait encore à vouloir conserver 
son indépendance de jeune fille, comme 
elle le disait fièrement ; mais une réflexion 
l'arrêta : personne ne savait le nom de 
baptême de M. de Noirmont. 

« Allons, dit-elle, c’est lui peut-être. » 
Elle tendit sa petite main à M me Armand, 
et quelques minutes après on annonça : 

— M. André de Noirmont ! » 

Marie pensa s’évanouir... 

III. 

Ce soir-là douze ou quinze personnes. 
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tontes vêtues avec élégance étaient rangées 
symétriquement autour d’une table cou¬ 
verte d’un riche tapis, et qui occupait le 
centre du salon de M me de Crésieux; un 
homme assis devant celle table tenait à la 
main un papier qu’il s’apprêtait à lire; 
tous les regards étaient tournés vers une 
causeuse de damas bleu, sur laquelle $e 
trouvaient placés M. de Noirmont et Marie 
de Crésieux, tous deux pâles et visiblement 
émus : ils allaient signer leur contrat de 
mariage, et cette formalité, si nécessaire 
aux intérêts matériels , les attristait pres¬ 
que, en les forçant de s’occuper de quel¬ 
que chose qui n’était pas en harmonie 
complète avec leurs idées habituelles d’a¬ 
venir sans nuages et de tendresse inalté¬ 
rable : n’y retrouve-t-on pas toujours cette 
formule : en cas de séparation, en cas de 
mort, etc., etc.? C’est affreux tout cela, 
disait Marie ; et elle pensait qu’à cette ré¬ 
flexion qui la préoccupait il fallait attri¬ 
buer le trouble, le malaise inconcevable 
qui, depuis le matin, se remarquait sur le 
visage, dans les manières et jusque dans la 
voix de son futur époux. 

« Chère Marie, lui répétait-il à chaque 
instant, n’est-ce pas que vous m’aimez? 
n’est* ce pas qu’à présent rien ne vous ferait 
renoncer à moi? 

— Rien, non, rien, en vérité, répondait 
la douce jeune fille, puisque ma mère y 
consent et que ma tante parait si heureuse. 

— Ah ! ce ne sont pas elles que je crains. 

— Et qui donc? dit-elle en souriant. 

— Vous, Marie, vous seule. 

— Moi! répéta-t-elle, amusée d’abord, 
puis inquiétée de ce doute; André,ajouta- 
t-elle avec le ton du reproche, qu’ai-jc donc 
fait pour que vous me soupçonniez de 
caprice? 

— Rien, oh ! rien ! Pardonnez-moi, mais 
je tremble... » 

Dans ce moment c’était bien pis encore : 
M. de Noirmont semblait perdre la tête, son 
cœur battait à se briser, il balbutiait tout bas 
de touchantes prières que Marie pouvait à 


peine saisir: « Renoncer à elle maintenant, 
disait-il, oh ! non jamais!... » 

En vérité, le délire de M. de Noirmont 
était presque excusable ; car jamais Marie 
n’avait été si ravissante: sa toilette était & 
la fois simple et gracieuse; une longue 
robe de cachemire blanc, doublée et ou¬ 
verte, sur un jupon de moire rose, retom¬ 
bait en larges plis autour d’elle et rendait 
fine à tenir entre dix doigts sa taille ser¬ 
rée dans un corsage à pointe; une rose thé 
était posée sur ses cheveux blonds bouclés 
à la Mancini ; elle ne portait encore ni bi¬ 
joux ni pierres précieuses, et celte absence 
d’ornement la rendait encore plus jolie. 

Le notaire toussa légèrement; c’était 
une manière de réclamer le silence. M. de 
N< irinont devint pâle comme un mort, son 
cœur cessa de battre, et son regard s’at¬ 
tacha invariablement sur Marie, quand le 
notaire en vint à dire : « Entre Charlcs- 
Amédée-Erncst de Noirmont... » En ce 
moment elle leva les yeux vers lui, les 
joues de M lle de Crésieux devinrent blan¬ 
ches, ses lèvres à peine colorées, elle 
ressemblait parfaitement à la rose placée 
dans ses cheveux. Elle voulait parler, son 
émotion était trop forte;, elle fondit en 
larmes et se jeta dans les bras de sa mère, 
qui déjà se précipitait vers elle. 

«Oh! pardonnez-moi! pardonnez-moi, 
Marie, disait M.deNoirmont, qui s’étaitem- 
paré de l’une des mains de la jeune fille ; 
ce nom, cette ruse... c’est que je vous aimais 
depuis... » Il n’acheva pas. 

Marie ne put répondre, elle cacha sa 
tète dans le sein de sa mère, et scs sanglots 
redoublèrent. 

Tous deux étaient également inintel¬ 
ligibles; on les crut fous, car personne n’a¬ 
vait remarqué l’omission du nom d’André; 
il arrive si souvent que l’on porte dans le 
monde un petit nom qui n’est pas inscrit 
sur l’acte de naissance! la fantaisie d’une 
mère, la maladresse d’une nourrice, l’en¬ 
têtement d’une bonne, il y a mille raisons 
pour expliquer une chose si simple. 
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M. de Noirmont fit à voix bosse sa con¬ 
fession à M me de Crésieux. 

«Folle! dit-elle en baisant le front de sa 
fille; ce nom d’André te tient donc bien 
au cœur ? 

—Hélas ! s* écria Marie avec une naïveté 
charmante, ce n’est pas le nom d’André 
que je pleure, mais c’est que je suis sûre 
& présent que notre mariage ne s’accom¬ 
plira pas. 

— Allons, chère petite, dit M m * Armand, 
fais mentir la prédiction, et ne gâte pas 
ainsi ta destinée. Monsieur de Noirmont, 
venez signer! » 

Il saisit la phime et train son nom 
d’une tnain tremblante. 

Marie laissa guider la sienne, ses doigts 
étaient froids comme du marbre. 


* Es-tu plus tranquille maintenant?de¬ 
manda M ra# de Crésieux en souriant. 

—Non, je doute toujours, dit-elle : dans 
loutCcci Dieu n’est pas encore intervenu. » 

M. de Noirmont la rassura par un 
regard. 

h Espérons donc, dit-elle. » 

Huit jours après on célébrait à l’église 
des Missions-Étrangères; le mariage de 
M. Charles de Noirmont et de M lle Marie 
de Crésieux. 

Marie assure qu’elle ne croit pins aux 
superstilions de son pays; mais elle se pro¬ 
met pourtant d’appeler André le premier 
enfant que le ciel lui donnera. 

M me JULIKTTE BtfCARD. 


A 


$>. 3. II. JH”' la îmrl)C 0 se &'<DrUan«’. 


Le prince vous donna son palais de beautés, 

Dont vous êtes la fée, et que vous enchantez ! 

Quand vous vîntes à lui, (lancée aux longs voiles, 

Devant vous il jeta le luxe h pleines mains; 

Et l’on fit ruisseler dans vos riches écrins 
Autant de diamans que le ciel a d’étoiles ! 

Paris donna ses bals faits de joie et de fleurs. 

Oiseaux de la cité, les poètes chanteurs 

Vous ont donné leurs vers; car, nous autres poètes, 

Qui n’avons pour trésor qu’un nid plein de chansons. 

Nous n’offrons ni rubis ni saphirs; nous donnons 
Quelques sons, quelques airs, comme font les fauvettes. 

* Encouragée par de flatteuses paroles que lui a adressées S. A. R. le duc d’Orléans, RP"* Anaïs 
Ségalas a fait hommage à la princesse royale de son volume de Poésies (tes Oiseaux de Passage ), 
eu y joignant les vers que nous citons. Elle a reçu pour ce double envoi un charmant bijou, enrichi 
de turquoises et de rubis. 
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Le peuple aussi devait un présent nuptial : 

Il fallait son amour, premier sacre royal .* 

Jeune épouse à l’ceil pur et plein de rêverie, 

Aux regards veloutés, son amour est à vous : 

Il aime auprès des rois une femme au front doux , 

Près du trône du ciel il a placé Marie î 

Ce peuple débordant, souvent rebelle et fier, 

Qui bondit, qui rugit comme la vaste mer, 

Cet Océ in sublime, et quelquefois indigne, 

Cet Océan houleux, maintenant apaisé, 

Plus que les flots d’un lac est calme et reposé 
Quand vous le traversez comme un blanc et beaa cygne. 

Vous serei donce du peuple; au milieu des splendeurs 
Vous aurei pour ses rtiaux du baume avec des pleurs. 
Qu’il se dise toujours : Un ange est près du trône. 
Conservez son amour comme un riche joyau ; 

Car cet amour, madame, est encor le plus beau 
Des diamans de la couronne. 

An aïs Ségalas. 
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THÉÂTRE FRANÇAIS. 


Isabelle , ou Deux Jours d*expérience , co¬ 
médie en trois actes, en prose, par M me 
Virginie Ancelot. 

Orpheline à quatorze ans, Isabelle fut 
confiée par sa mère mourante aux soins 
de Si** Courtenay. Cette dame habi¬ 
tait la campagne avec son lils Léonce. Kn 
voyant fa jeune pupille de sa mère, il l’aima 
sans le savoir, éprouva le besoin d’être digne 
d’elle en se rendant utile à scs semblables, 
partit pour Paris, c< trois ans s’étaient à 
peine écoulés qu’il avait fait son droit et 
promettait d’être un avocat célèbre. C’est 
alors que M** de Courtenay vint habi¬ 
ter Paris. A cette époque le marquis de 


Tréneuil demanda Isabelle en mariage, et 
Léonce, dont l’admiration pour elle n’avait 
fait que croître avec l’âge, s’enfuit au 
désespoir vers l’Italie. Mais le marquis de 
Tréneuil ignorait que les parens d’Isa¬ 
belle avaient perdu leur fortune, il se re¬ 
tira. Pendant ce temps Léonce, malheureux 
et souffrant, fut emporté par son cheval 
dans le Tibre, où il allait périr si le comte 
Alfred de Montigny ne lui eût sauvé la vie 
aux dépens de la sienne. Les jeunes gens se 
jurèrent une amitié éternelle, et Alfred re¬ 
vint à Paris. 

MaisM mc de Courtenay, qui avait décou¬ 
vert l’amour de son lils pour Isabelle, conçut 
l’espoir de bénir un jour l’union de scs 
deux enfans. Retirée au Marais, elle ne re¬ 
cevait personne, ne menait jamais sa pu¬ 
pille au bal , au spectacle, fuyait même les 
promenades uù elle eut pu attirer les re¬ 
gards... La jeune li lie s’ennuyait; elle avait 
entrevu le monde dans les salons de sa mère; 
sa gouvernante était une folle qui ne lui 
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parlait que fûtes, que plaisirs, lorsqu’un 
jour elle renrontreunc de s es amies d’en¬ 
fance, Charlotte, riche héritière qui avait 
épousé ce même marquis de Tréneuil. Char¬ 
lotte était une femme à la mode, qui rece¬ 
vait tout Paris; M œe de Courtenay permit 
à sa pupille d’aller au bal chez son amie : 
là elle avait vu Alfred de Montigny. C’est 
alors que la pièce commence. 

Au premier acte nous sommes dans un 
modeste salon du Marais, chez M“* de 
Courtenay. Cette dame fait de la tapisserie, 
la gouvernante dévide des laines, Isabelle 
dessine; Léonce, de retour depuis peu 
d'Italie, est tristement appuyé sur la che¬ 
minée. Il n'ose découvrir ses sentiraens 
pour Isabelle; celte jeune fille étant sous 
la protection de M me de Courtenay, il crain¬ 
drait que ce ne fût abuser de sa position. 
Isabelle lui demande un entretien : elle a 
un secret à conticr à son ami, à son frère... 
Léonce redevient gai, heureux ; il es¬ 
père l Ce secret... c’est le mariage d’Isa¬ 
belle avec Alfred de Montigny. M me de 
Tréneuil a tout arrangé ; il ne s’agit plus 
que d’obtenir le consentement de M me de 
Courtenay: A cette déception, Léonce se dés¬ 
espère; mais, apprenant d’Isabelle qu'elle 
aime Alfred, il impose silence à son cœur 
révolté, et se dit : « Allons, elle sera heu¬ 
reuse ! » et quand M me de Courtenay re¬ 
fuse son consentement, donnant pour rai¬ 
son qu’Isabelle n’a que huit mille livres de 
rente : « Elle en a quinze ; vous vous trom¬ 
pez , ma mère, son tuteur est mon ami, » 
reprend Léonce. Ce que l’on ne sait pas 
alors, mais ce que je veux vous dire pour 
vous faire aimer ce jeune homme, c’est que 
le surplus des huit mille francs, il l’ajoutait 
aux dépensde sa fortune. M* a de Courtenay, 
voulant s’éviter, ainsi qu’à son fils, les ap¬ 
prêts de ce mariage, qui devaient leur être 
si douloureux ’ prie M mfl de Tréneuil de 
recevoir chez elle son amie. Isabelle s’en 
va désolée, sans rien comprendre à la colère 
de sa mère adoptive ; seuls, M me de Tré¬ 
neuil et Alfred ont tout deviné. L’une ex¬ 


prime à Léonce son admiration, l’autre sa 
reconnaissance. 

Au second acte nous sommes dans un 
brillant salon du faubourg Saint-Honoré. 
Isabelle n’a plus sa petite robe de mousse¬ 
line blanche et ses simples bandeaux de 
cheveux, mais une élégante robe de gros 
de Naples rose et une couronne de fleurs. 
Trois heures sonnent ; la marquise est 
visible, son chasseur lui apporte ses lettres : 
ce sont des invitations de bals, de concerts, 
de loteries... La jeune fille se récrie sur le 
bonheur de son amie; celle-ci soupire. 
Et lorsque Isabelle se réjouit de voir le 
monde, de le connaître, la marquise lui 
dit: «Tu vas perdre tes doux rêves de jeune 
fille, si brillans et si purs, pour la réa¬ 
lité; mettre l’expérience à la place des 
illusions; échanger tes espérances de bon¬ 
heur contre le mariage, et la sécurité de 
ta vie paisible contre les dangers du 
monde. Eh bien, tu verras! » 

En effet, elle apprend que le marquis 
de Tréneuil, à l’insu de sa femme, place 
ses fonds dans des affaires qui peuvent 
nuire à sa réputation ; qu’il est ja¬ 
loux d’Alfred, et que c’est pour cela que 
M me de Tréneuil s’empresse de le ma¬ 
rier. Elle apprend qu’Alfred n’a que des 
qualités brillantes : l’amour du luxe, le 
désir de faire promptement fortune ont lié 
ses intérêts à ceux d’un fripon ; elle ap¬ 
prend que Léonce l’aime, qu’il vient de 
pousser la générosité jusqu'à laisser soup¬ 
çonner sa délicatesse par Alfred plutôt 
que de se battre en duel avec ce rival, 
parce qu’il est aimé de celle dont il veut 
être le frère, le protecteur. Elle apprend 
« qu’une jeune fille sévèrement élevée, qui 
n’a rien vu, rien su de la vie, peut se trom¬ 
per dans son choix, placer son bonheur sur 
un cœur inconstant et léger qui ne sent 
rien profondément et que les plaisirs éloi¬ 
gneraient bientôt d’elle qui se serait unie 
à lui pour toujours. M“* de Tréneuil, 
lui dévoile l’existence de ces femmes qui 
voient leurs sévères idées et leurs pieuses 
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croyances effacées sous les plaisanteries, les 
sarcasmes et les exemples decelui-là même 
qui devait être leur guide, et qui les laisse 
seules au milieu du monde, sans force, sans 
affections, sans espérance. Isabelle devine 
que tel est le sort de madame de Tréneuil : 
* Si c’était le mien ! » dit la jeune fille, qui ne 
croit plus aux sermens d’Alfred et éprouve 
la plus tendre estime pour Léonce. Puis 
jugez de sa douloureuse position: on va si¬ 
gner le contrat; elle veut retarder, elle de¬ 
mande à parler à sa mère adoptive, à 
Léonce... « Signez! dit Alfred, ou la vie de 
Léonce pourrait m’en répondre ! » 

Au troisième acte nous sommes revenus 
au Marais ; deux jours se sont écoulés. Ras¬ 
surez-vous, mesdemoiselles, Isabelle n’est 
point encore mariée; elle vient demander 
le pardon de sa mère adoptive; peut-être 
avait-elle encore un autre espoir... Léonce, 
comme avocat, est allé chez l’associé d’Al¬ 
fred pouren obtenir les papiers qui assurent 
une créance de 200,000 fr. que son client a 
sur Alfred. Restée seule , Isabelle ne peut 
croire que deux jours seulement se soient 
passésdepuis qu’elle a quitté cette maison. 
« Ce monde qu’elle a tant souhaité lui fait 
peur; ses plaisirs, elle les a devinés! ce n’est 
pas l’amitié qui rapproche tant de personnes 
dans les fêtes : l’intérêt, la vanité, la ma¬ 
lignité les rassemble... ou bien elles veu¬ 
lent peut-être essayer si l’ennui en commun 
sera moins lourd à porter !... Depuis deux 
jours , pas un moment de solitude ! toujours 
du monde, jamais du bonheur! Ah ! l’agi¬ 
tation , ce n’est pas la gaîté ; c’est du bruit 
autour de la tristesse ! et là, à cette place ou 
je suis, j’ai désiré, voulu, exigé ces plaisirs, 
ce marjage... Voilà encore mon dessin com¬ 
mencé...ma broderie... tout est làencore!... 
et moi je suis si changée! Ah ! un jour de 
malheur vieillit une femme de dix années! 
Charlotte pressant mon mariage pour ras* 
surer la jalousie de son mari ; M. de Tré- 
neuil si riche, si grand seigneur; Alfred 
si gai, si insouciant; tous deux entraînés 
pour do l’argenldam de fâcheuses affaires... 


et des papiers qui peuvent perdre M. Af 
fred... Ah ! je ne dois pas le souffrir ! Pour¬ 
tant quand j’hésitais il a menacé la vie de 
Léonce, son ami! O mon Dieu! dans ce 
monde sans pitié tout est faux , l’amitié, les 
plaisirs, l’amour... Chassons ces idées. » 
En cherchant sur la table pour se distraire, 
elle ouvre un album : c’est l’écriture de 
Léonce. Elle lit : « Il y a six ans qu’Isa- 
» belle apporta le bonheuret la vie dans mon 
»ame insensible à tout. Depuis j’ai nourri 
«dans la retraite une de cesaffeclionscom me 
« le monde n’en connaît pas. Hier j’ai donné 
«à un autre, à celui qu’elle aime, le seul 
» bien qui existe pour moi sur la terre, la 
«main d’Isabelle. Qu’elle soit heureuse, 
«que ce vœu-là du moins soit exaucé! » 
— Ah ! Léonce, dit Isabelle laissant retom¬ 
ber le livre sur la table, comment ai-je pu 
rejeter loin de moi le trésor de votre pure 
et honorable affection! Ici tout était vrai ! » 

Isabelle est bien malheureuse! elle n’a 
personne qui puisse l’aider dans sa position 
difficile. Léonce , qu’elle n’a pas compris, 
ne la comprend pas à son tour; on ne 
sait comment cela finira, lorsque Alfred , 
qui apprend l’héritage d’un oncle extrême¬ 
ment riche, vient offrir gaîment sa fortune 
à celle qui l’avait accepté quand il était 
pauvre ; mais il se trouble en apprenantque 
des papiers, qui peuvent le compromettre 
aux yeux du monde, sont entre les mains 
de Léonce. Isabelle ne dit qu’un mot: 
Léonce, toujours généreux, jette au feu 
ces papiers. Alors, voyant Alfred heureux 
et considéré, Isabelle se met aux genoux 
de M œe de Courtenay et lui demande son 
amitié et l’amour de Léonce. Alfred va ré¬ 
clamer ses droits; mais, apprenant que 
Léonce avait donné sa fortune pour assu¬ 
rer le mariage d’Isabelle, il se résigne et 
part pour l’Italie. 

Cette pièce nous offre plus d’une grave 
leçon, mesdemoiselles, et dont vous profi¬ 
terez sans doute. Ainsi vous choisirez une 
personne raisonnable,non une folle, pour la 
gouvernante de votre fille; vous la condui- 
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rcz dans le monde a l’âge oîi elle peut ap¬ 
prendre à le connaître, et lui montrerez ce 
que ce monde a de vide, ce que ses plai¬ 
sirs ont de faux; vous serez sa seule amie; 
vous lui choisirez ses compagnes parmi les 
demoiselles, non parmi les femmes ma¬ 
riées; vous saurez qu’à seize ou dix-huit ans 
une jeune personne pouvant se méprendre 
sur les sentimens qui font battre son eœor, 
c’est à sa mère qu’elle doit les confier, car 
sa mère seule pourra lui dire s’ils sont vrais, 
nobles et durables... Mais, si toutes ces 
choses eussent été faites, nous rt’aurions pas 
eu Isabelle , ou deux Jours d’expérience , 
et c’eût été bien dommage , car Léonce est 
le digne frère de Marie , que vousavez déjà 
tant admirée, et dont le succès fait autant 
d’honneur au cœur qu’au talent de M œe Vir¬ 
ginie Ancelot. 

M œ * J. J. Foüqüeau de Pusâv. 


î&tottx-l&rts. 


SALON DE 1838. 


11 est d’habitude, je dirais presque de 
ton, de se récrier sur la médiocrité de 
chaque exposition, comme s’il était possible 
que l’école française enfantât tous les ans 
des chefs-d’œuvre par douzaine, et cepen¬ 
dant ces expositions critiquées, rabaissées 
avec dédain, comptent assez de produc¬ 
tions remarquables dans tous les genres 
pour former une riche galerie. Maintenant 
entrons au Louvre, où je vais examiner les 
tableaux afin de les indiquer à celles de 
vous, mesdemoiselles, qui ne peuvent jouir 
de ce plaisir. 

Le public passe avec assez d’insouciance 
devant le pêle-mêle de tou9 les genres que 
la première pièce renferme : il a hâte 
d’arriver au grand salon; moins pressée, 


j’eusse aimé h m’arrêter devant un portrait 
peint par M. Jules Rousseau, dans lcqne! 
ce jeune artiste a dépassé les espérances 
données par ses premiers ouvrages; je me 
serais aussi détournée ponr voir les char¬ 
mantes aquarelles de M*»* de Lacépède; 
mais, après tout, je rte dois pas me plaindre, 
puisque nous ne nous occuperons que plus 
tard des portraits et des aquarelles. 

Les yeux se portent tout d’abord snr une 
toile immense oà M. Auguste Hesse a re¬ 
présenté la Séance royale des États-Gé¬ 
néraux de 1789. L’absence de toute ac¬ 
tion dramatique, ta multitude des figures, 
l’nniformité et l’ingratitude des costu¬ 
mes , la laideur historique du principal 
personnage, Mirabeau, telles sont les excu- 
ses de M. Hesse si le tableau lui a été com¬ 
mandé ; mais tels sont aussi ses torts s’il a 
choisi nn sujet grand pour l’historien, 
ingrat pou? l’artiste, qui ne peut y faire 
entrer ni la beauté ni la couleur. Ton» 
les corps sout couverts d’habits noirs, toutes 
les télés enfarinées de poudre blanche. 
Soyez donc peintre devant une palette char¬ 
gée pour reproduire de semblables effets î 
David, qui a dessiné le Serment du Jeu de 
Paume , a reculé devant l’exécution du ta¬ 
bleau. C’est une vérité fâcheuse, mais en¬ 
fin c’est une vérité : les arls doivent laisser 
à la presse le soin de perpétuer le souvenir 
des scènes les plus imposantes de l’histoire 
contemporaine. Combien faudra-t-il d’expé¬ 
riences fâcheuses pour en convaincre le 
gouvernement et les artiste»! 

Daniel dans la Fosse aux Lions , de 
M. Zicgler. Ce prophète est debout au 
centre du tableau ; sa tète et scs main» 
se lèvent vers le ciel ; à scs pieds sont lc9 
lions, dont un ange désarme la férocité. La 
tète de Daniel est de la plus grande beauté; 
il est dommage que son corps soit introu¬ 
vable sous les plis raides de sa robe de 
bure. L’ange, et un lion à qui cet envoyé du 
ciel s’adresse particulièrement, méritent 
de grands éloges : cette peinture est d’un 
bel effet, je la crois la plus remarquable de 
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toutes celles dites tableaux d’histoire qui 
sont dans le grand salon. 

Un prêche prolestant après la révo¬ 
cation de Védil de Nantes , dcM. Henri 
Sclicffer. Quand le salon de 1838 ne possé¬ 
derait que le Daniel et ce tableau, ce serait 
assez pour jusliûer ce que je viens d’avancer, 
c’est qu’il n’est pa9 beaucoup de galeries 
qui comptent des tableaux modernes de ce 
mérite. Il est difficile, si ce n’est impossible, 
de mieux faire que n’a fait M. SchdTer en 
celte occasion. Ses groupes, pressés dans l’é¬ 
troite enceinte où se rassemble secrètement 
le troupeau dispersé, n’offrent cependant 
aucune confusion. L’air circule entre les 
personnages. Chacun a sa place. On lit sur 
ces figures calmes, pieuses, recueillies, 
l’empire de la religion qui impose silence à 
toutes préoccupations étrangères en inspi¬ 
rant à ses enfans une entière abnégation 
d’eux-mêmes. Non content de comprendre 
et de peindre le vrai , M. Scheffer a encore 
le sentiment de la beauté des formes, sen¬ 
timent sans lequel il n’y a pas de véritable 
artiste. 

Une jeune Fille de l’Ariccia, par M. Win- 
terhaltcr. Le peintre auquel nous devons 
le Decameron et le Dolce Farniente n’a 
point exposé de tableaux cette année. Le 
principal morceau qu’il ait au salon est 
une jeune fille qui, après avoir dansé en 
agitant son tambour de basque, se laisse 
aller sur le sable pour se reposer. Il est 
impossible d’avoir plus de grâce que cette 
délicieuse figure, dont les cheveux aux re¬ 
flets de nacre et les chairs un peu fardées ne 
sont certes pas irréprochables. Ce n’est pas 
le vrai que reproduit le pinceau de M. Win¬ 
ter haï ter , ce n’est pas le beau, ce n’est pas 
le grandiose ï c’est le charmant ; mais avec 
une supériorité, une puissance à subjuguer 
les plus sévères. Je crois que Michel-Ange 
et M. Ingres ne pourraient s’empêcher de 
sourire à la danseuse de l’Ariccia. 

Le Loup et les Chiens de berger , par 
M. Brascassat. Dans un tableau de nature 
morte, on trouve l’art de la peinture réduit 


à sa plus simple action, celle de reproduire 
sans recherche de drame ou d’expression 
traduisant la pensée : c’est le raisin de Zeuxis 
que les oiseaux venaient becqueter. Certes 
le lièvre et le faisande M. Brascassat mérite¬ 
raient un hommage analogue à celui-là ; 
mais combien je préfère cet autre tableau d a 
même maître! Deux chiens de berger s’élan¬ 
cent sur un loup et le contraignent à aban¬ 
donner sa proie. Il y a sur cette toile une ac¬ 
tion si vivement, si parfaitement exprimée, 
que, me sentant tout émue à l’aspect de 
celte lutte entre un brigand sanguinaire et 
des gardiens courageux autant que désinté¬ 
resses, je me suis demandé d’où venait ce 
pouvoir donné à l’artiste de faire «agir des 
animaux et cette impuissance de mettre 
en mouvement l’homme son semblable, 
l’homme dont la construction physique n’a 
plus de secrets pour lui, dont il démonte le 
squelette, compte les muscles et les fibres 
un à un, l’homme dont il partage le9 émo¬ 
tions , l’homme enfin qui possède la faculté 
de retrouver à froid ses sensations les plus 
vives, et de les reproduire au profit des arts 
d’imitation, tandis qu’il est impossible de 
prier un chien, un loup, un taureau dépo¬ 
ser en colère pendant quelques heures dans 
un atelier j et pourtant quelle différence 
entre les combats d’animaux de M. Bras- 
cassai et ces respectables batailles où se re¬ 
produisent les faits d’armes des Français 
depuis Pharainond jusqu’à nos jours! Est-cc 
que M. Brascassat a plus de talent qu’aucun 
de nos peintres d’hisloire? est-ce le genre 
qui est moins rebelle ? c’est ce que je ne sau¬ 
rais décider. Ccqu’il y a de certain,c’estque, 
si un seul de ces innombrables guerriers, 
qui, depuis tantôt un demi-siècle, ont ta¬ 
pissé les murailles du Louvre, s’était battu 
d’aussi bon courage que nos deux chiens 
de berger attaquent le loup, on en aurait 
la chair- de - poule; on comprendrait la 
guerre en ressentant l’une des mille émo¬ 
tions du champ de bataille. 

Le Naufragé, la Mer, par M. Théodore 
tiudin. Les deux plus beaux tableauxJto 
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marine que M. Gudin ait exposés non seu¬ 
lement cetteannée, maisdepuis qu’il est en¬ 
tré dans la carrière, sont, à mon sens, le 
Naufragé et la Mer. Sur la première toile 
la vague en furie soulève un pauvre matelot; 
elle le montre encore une fois au ciel avant 
de l’engloutir. L’homme n’est plus le roi 
de la création, il obéit à l’élément dont il va 
devenir la victime. Cette composition fort 
simple est d’un grand effet et d’une exécu¬ 
tion miraculeuse; il m’a semblé pourtant 
qu’on y voyait bien clair pour un effet de 
nuit. Dans le second tableau le jour s’est 
levé, le naufragé a disparu; les flots sont 
seuls en présence du plus beau ciel que la 
main de l’homme ait créé. C’est une grande 
hardiesse que de représenter dans un cadre 
de douze à quinze pieds l’effet terrible et 
imposant de l’Océan en n’en montrant 
qu’une seule vague: c’est donner au public 
l’immensité en détail. Enfin M. Gudin n’a 
pas à se repentir de sa témérité; mais Dieu 
garde ses imitateurs de la prétention dè 
marcher sur ses traces ! 

La Méditation de la Vierge, par M. Dc- 
caisne. La Vierge est assise tenant l’enfant 
Jésus dans ses bras ; d’un côté les anges se 
lamentent surlesinstrumensde la passion; 
de l’autre ils célèbrent la résurrection du 
Sauveur : la mère frémit devant la coupe 
d'amertume, l’enfant se débat et veut 
s’élancer vers la gloire céleste. Les deux 
chœurs d’anges présentent des groupes 
d’une grande beauté. J’allais ajouter à 
mes éloges et faire quelques observations 
sur le caractère de la beauté de la Vierge, 
quand une visionm’a frappée à mon tour:c’é- 
tait la réminiscence du Vœu dé Louis XIII 
de M. Ingres. Il n’y a plus rien à dire d’une 
composition où l’artiste aétésubjugué par 
scs souvenirs et sans doute par son admi¬ 
ration. 

On a adossé cet été à la grande galerie 
du Musée une autre galerie en planches : 
cette construction ordonnée pourune fête a 
déjà été utilisée par une exposition des an¬ 
ciennes tapisseries ; aujourd’hui elle ren¬ 


ferme celle de i,8o7 tableaux que le local 
ordinaire n’a pu contenir. La foule resser¬ 
rée dans cet étroit espace roulait sanss’arrê- 
ter : je crois que la chaleur, la fatigue m’ont 
causé des hallucinations; il m’a semblé que 
je passais devant d’étranges peintures.* des 
portraits de femmes coiffées de bonnets et 
de turbans, dont le peintre et le modèle ne 
tarderont pas à se repentir; des paysages 
de toutes couleurs; des scènes d’intérieur; 
des chevaliers bien ficelés dans leur ar¬ 
mure; des nobles dames qui sentent plus 
le mannequin que la chair fraîche /des... 
Mais je m’arrête , il se peut que j’aie rêvé 
tout cela ; Dieu le veuille ! s’il en est ainsi, 
je m’empresserai de le confesser dan le 
prochain numéro. 

M me Alida de Savignac. 


économie ÇÇomesfûitrt. 


PROCÉDÉ POUR PONCER EN NOIR DES DESSINS 
DE BRODERIES SUR LES ÉTOFFES BLANCHES. 

Sur un feu très-doux, dans un vase de 
terre vernissé, faites fondre du mastic en 
larmes ; ajoutez-y la trentième partie de 
cire vierge, d’huile ou de goudron; dn 
noir de fumée, selon la teinte plus ou moin9 
foncée que vous voulez obtenir : remuez 
avec une spatule de fer. Lorsque cette com¬ 
position est bien mêlée, bien fondue, ver- 
sez-la dans une feuille de papier dont vous 
avez plié et relevé les bords puis rappro¬ 
ché les quatre angles : laissez refroidir. 

Cassez un morceau de cette composition, 
placez-lc sur une pierre, broyez-le avec 
une molette de verre, et, réduit en pou¬ 
dre , passez au tamis. 

# 

PROCÉDÉ POUR PONCER EN BLANC DES DESSINS 

DE BRODERIES SUR LES ÉTOFFES BRUNES. 

Sur un feu très-doux, dans un vase de 
terre vernissé, faites fondre du mastic en 
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larmes ; la trentième partie de cire vierge ; 
ajoutez-y du beau blanc d’argent autant 
que ce mélange pourra en contenir: re¬ 
muez avec une spatule de fer au fur et à 
mesure que vous ajoutez du blanc d’ar¬ 
gent. Lorsque cette composilion est bien 
mélée, bien fondue, continuez comme 
pour la précédente. 

POUR COPIER UN DESSIN. 

On le couvre d’un papier végétal ou 
builé; quand on a calqué ce dessin < n en¬ 
lève le papier végétal ou huilé, on l’attache 
sur un papier blanc un peu fort, puis on 
suit tous les traits du dessin en faisant, avec 
une aiguille, des trous les plus rapprochés 
possible ; puis on retire le papier végétal. 

POUR PONCER CE DESSIN SUR LES ÉTOFFES. 

^ On taille, dans la largeur de la forme 
d’un vieux chapeaux d’homme, une bande 
de feutre haute de deux pouces; ou la roule 
dans sa longueur et bien serrée sur elle- 
méme,onl’arréteavecdeux épingles.On cou¬ 
vre une planche avec une serge verte bien 
tendue, on met dessus l'étoffe que l’on veut 
dessiner, sur l’étoffe on place le papier pi¬ 
qué, on l’y fixe avec des épingles, des poids 
lourds; ou avec sa main gauche,avec la droite 
on trempe une des extrémités du taniponde 
feutre dans un peu de poudre noire, et l’on 
frotte ferme et long-temps: moins on prend 
de poudre, plus le dessin est clairement 
rendu. On enlève ensuite le papier avec 
précaution; alors on place l’étoffe sur 
un brasier doux, ou on y appuie un fer à 
repasser légèrement chaud. On peut ainsi 
dessiner sur papier, mousseline, percale, 
batiste, soie, drap, Casimir, velours, et 
même sur les métaux. 

Lorsque l’on veut ajouter quelque chose 
au dessin déjà imprimé sur l’étoffe, on se 
sert d’une plume ou d’un pinceau que l’on 
trempe dans la composition suivante : 

ÉNCRE NOIRE POUR DESSINER SUR ÉTOFFES 
BLANCHES. 

Mêlez du noir de fumée avec de l’eau, 


ajoutez un peu de gomme arabique ou 
d’eau-de-vie. 

ENCRE BLANCHE POUR DESSINER SUR ÉTOFFES 
BRUNES. 

Broyez du blanc de céruse, mêlez-le 
avec de l’eau, ajoutez un peu de gomme 
arabique ou d’cau-de-vie. 




Enfin le temps des hais et des soirées est 
passé! Sais-tu que je commençais à me 
fatiguer de tout ce bruit? non que je pré¬ 
fère une absolue solitude à cette cohue 
qu’on appelle le monde; à notre âge, ce 
sont deux extrêmes qu’il faut également 
éviter. Nuire ame, notre esprit, notre 
caractère, nos manières, après avoir été 
moulés dans le creuset de la solitude , ont 
besoin d’être polis ensuite par le froisse¬ 
ment du monde ; car, grâce à maman, qui 
me fait tout observer par scs yeux, je sais 
que la solitude exalte trop en nous le dé¬ 
vouement pour ce qui est bien, l’admira¬ 
tion pour ce qui est beau, et que d’un 
autre côté le monde émousse trop ces no¬ 
bles sentimens que, pour notre bonheur, 
nous devons posséder avec modération... 
Remarque bien que je dis pour notre 
bonheurj non pour le bonheur des autres ... 
Mais c’est une mère qui veut le bonheur 
de son enfant avant celui de son prochain. 
Ce n’est donc, ma chère amie, ni dans 
la solitude, ni dans le monde, mais dans 
la famille, que nous devons désirer vivre; 
voilà l’horizon qui doit borner notre exis¬ 
tence ! 

Aujourd’hui le soleil a gardé ses rayons, 
c’est la neige que le ciel nous envoie... 
Qu’il est bon alors d’avoir une amie avec 
qui l’on puisse causer, même de loin! ainsi 
vais-je faire. Je commencerai par t’expli¬ 
quer la planche V. 
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FLEURS EN PAPIER. 

PIVOINE. 

Achète du papier cramoisi, blanc, ou 
rose, de trois nuances différentes, 20 cent, 
la feuille. 

Une grosse de feuilles assorties, 1 fr. 60 c. 

Une grosse de calices, 1 fr. Il n’est pas 
nécessaire d’en prendre une grosse, seu¬ 
lement je t’en indique le prix. 

Des boutons , 26 cent, pièce. 

Du papier gros-vert, 10 cent, la feuille. 

Du papier vert-pistache, 2 liards la 
feuille. 

POUR LA FLEUR. 

Taille en papier cramoisi un modèle sur 
le n° 1, deux sur les n°‘ 2, 3, 4, 6 
et 6. L’espace a manqué; je te ferai ob¬ 
server que les n°‘ 4 et 5, ayant le meme 
nombre de feuilles, ont été dessinés l’un 
sur Taure. 

Prends huit brins de fil d’archal très-fin, 
n° 1, je suppose , et longs de 7 pouces ; en- 
toure-lesdc ouate, comme si tu chargeais 
une quenouille sur trois pouces de long; 
puis couvre cette ouate avec le modèle n° 1, 
que tu attaches grossièrement aux (ils d’ar¬ 
chal avecdela soie plate vert-pistache. Plie 
et replie les dix modèhs qui te restent, 
de manière à ce qu’ils ne soient pas plus 
larges qu’une de leurs feuilles , indiquées 
par les raies pointées ; tourne et roule for- j 
tement entre tes doigts ces modèles, afin 
de les chiffonner, ce qui s’appelle yauffrer; 
détourne-îes pour les tourner encore, mais 
dans l’autre sens, et les rouler encore for¬ 
tement entre tes doigts; déplie ces modèles; 
trois lignes plus bas que la télé de celte 
quenouille, enduis-la de gomme, passe les 
fils d’archal au milieu d’un des n° 6 2, que 
tu colles sur cette gomme; trois lignes plus 
l as, enduis encore de gomme, passe l’autre 
n u 2 ; puis colle de même les autres mo¬ 
dèles n° 9 3,4, 5 et 6, en les étageant 
de deux à trois lignes. Entre les fils d’ar- 
clial dans un calice que tu as enduit de 
gomme, et collc-lc sous cette fleur. Entoure 


de onate les fils d’archal qui forment la 
tige de cette fleur; coupe, en bandes lar¬ 
ges de 4 lignes, du papier vert foncé; 
mouille avec tes lèvres une de ces bandes, 
colle-la sous le calice; tourne les fils d’ar¬ 
chal en les serrant entre le pouce et l’in¬ 
dex de ta main droite, ce qui tournera la 
bande de papier, tandis que de la main 
gauche tu la diriges autour de ces fils d’ar¬ 
chal. Déchire cette bande, et avec ton 
pinceau mets-y qn peu de gomme pour 
la coller au bas de la tige. Si en la tour¬ 
nant la bande se déchire, pour la recoller 
mouille-la avec tes Ièvre9. Fais nn crochet 
à cette tige, suspends-laau dos d’une chaise •• 
laisse sécher. 

FEUILLES. 

Coupe en bandes larges de trois lignes 
du papier vert pistache; prends un fil 
d’archal n° l, couvre-le d’une de ces ban¬ 
des, enduis de gomme une des extrémités 
de ce lil d'archal, appuie-la fortement sujr 
l’envers d’une feuille ï laisse sécher. 

BOUTONS .OUVERTS. 

Taille plus petit le modèle n° i et un 
modèle de chacun des n°* 2, 3 , 4, 6 et G. 
Fais de même que pour la fleur. 

POUR MONTER LA PLANTE. 

Emploie beaucoup de feuilles; ne mets 
que trois fleurs, deux boutons ouverts et 
un boutou fermé ; monte chaque branche 
sur deux fils d’archal n° 3, c’est-à-dire du 
plus gros; couvre-4es de ouate et en- 
ioure-les d’une bande de papier gros vert. 
Plante ces branches dans un pot de grès, 
et piace-les près de ton père, afinqu’en tra¬ 
vaillant il puisse voir du vert et reposer 
ses yeux. 

Voilà la pivoine primitive; mais nos 
jardiniers en ont obtenu de roses panachées. 
Prends trois feuilles de papier rose de 
nuances différentes; taille avec le rose foncé 
les n os l et 2, avec le moins foncé les u°* 3 
et 4, avec le plus pâle les n° 5 6 et 6. 

Ou bien, si tu veux mieux faire encore, 
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taille tous ces modèles en papier blanc; 
mets dans une soucoupe du rose végétal, 
délaie-le dans une quantité d’eau suffisante 
pour obtenir le rose que tu désires; f.ds 
dissoudre avec cette eau quelques grains 
de sel de tartre; uc sois pas effrayée si la 
couleur rose devient orange; jette dans un 
verre d'eau deux ou trois cuillerées à café 
de crème de tartre ; alors, prenant avec ta 
pince le modèle n° 1, tu le plonges entière¬ 
ment dans la soucoupe, le retires aussitôt, 
le rinces dans le verre d’eau et le poses sur 
une feuille de papier gris, non collé. Pour 
les autres modèles, tu les prends par le 
haut de leurs feuilles et ne plonges dans la 
soucoupe que le bas de ces feuilles; rince- 
les d^ns le verre dVau et pose-lcs sur le 
papier gris, en les changeant souvent de 
place, afin qu’ils puissent sécher plus vile. 

^ Ensuite tu plies tes modèles autant de fois 
qu’ils sont indiqués et lu les gaullïes. De 
cette manière tes pivoines seront pana¬ 
chées, roses an fond et Manches au dehors. 

Revenons à nos broderies. 

Le n° 7 est un d ssii) de robe de mous¬ 
seline- Il ne faut que deux lés en cinqquarls 
de large. Fais des jours à la hauteur d’un 
tiers et un douze; au-dessus de ces jours 
brode ce dessiu. L’ourlet sera sur un douze 
de haut, afin qu’il reste un tiers de haut 
entre le bas de l'ourlet cl les jours. 

Le n° 8 est le dessin de la garniture 
de cette robe. Au bas on fait des jours. La ! 
garniture se taille d’un tiers de haut, on 
la coud au bas des jours qui sont sous la 
broderie de la robe. 

Len° 9 est un setné pour bonnets et gilets. 

Le n° l^ilfe palme pour marquer les 
mouchoirs. On peut l’exécuter en colon 
blanc, ou en colon Mancel 1 le.; , blanc et 
rose, blanc et rouge. C’est la mode. 

Le n° Il est la moitié d’un dessin de 
bas de fil d’Ecosse ou de coton. Il faut dé¬ 
coudre les bas et les bâtir bien tendus sur le 
dessin. Tu peux ne broder que les coins; 

| tu peux meme ne broder que le fond ; mais 

i alors tu le commueras jusqu’au milieu des 
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coins. Le rond qéi se tronveau pied des trois 
feuilles du fond se fait comme un œillet. 

Le n° 12 est une corne de mouchoir. 
Au-dessus d’un ourlet haut d’un pouce, tu 
brodes ce vaisseau en coton blanc ou de 
couleurs différentes. Le pavillon pourrait 
avoir nos couleurs nationales. Ce vaisseau 
et ie chinois de la planche ni se brodent au 
métier, au poinl-d’armes. 

Le n° 13 peut servir pour entre-deux, 
manchettes, tour de chemisette. 

Le n° 14 est un dessin de bretelles que 
j’ai fait graver sur un plus gros canevas afin 
que tu voies plus aisément les signes qui re¬ 
présentent les couleurs. 

Le n° 15, ce sont ces mêmes signes et 
leur explication. 

Tu vois, ma chère amie, que je ne te 
ménage pas... mais je sais que travailler 
ne t’empêche pas de penser h tes leçons, 
de réfléchir sur tes lectures, et que cela te 
sert de contenance pendant que tu écoutes 
et profites de ta conversai ion des personnes 
qui viennent en visite chez ton père; aussi 
je suis sûre que tu ne m’en veux pas. 

Il y a long-temps que je ne t'ai parlé toi- . 
lette, mais c’est qu’il n’y a rien encore de 
bien décidé; seulement les chapeaux seront 
plus petits , et je crois que les bibis vont 
revenir. Ce dont je suis sûre, c’cslque toutes 
les dames ont de hautes garnitures à leurs 
robes; j’ai même vu dans une soirée une 
demoiselle qui avait une robe d’organdy 
blanc, ornée d’une garniture d'orgaudy en 
droit fil, haute d’un quart, y compris l’our¬ 
let du bas et celui du h ut, larges de 9 li¬ 
gnes; cette garniture avait une tèic haute 
de 1 pouce et des 9 lignes de l’ourlet. La 
robe était faite sur le modèle n° 3 de la 
planche 1; la manche plate, ornée d’une 
manchette d’orgaudy, haute d’un demi- 
quart, y compris des ourlets hauts de G li¬ 
gnes, était montée avec une tète haute 
de 1 pouce et des G lignes de l'ourlet. Le 
haut de la robe avait aussi une garniture 
d’organdy, haute d’un demi-quart, y com¬ 
pris les ourlets de G lignes, et montée aussi 
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avec une tète haute de i pouce et des 6 
lignes de l’ourlet. Cette demoiselle avait 
par devant ses cheveux en bandeau; par 
derrière ils étaient relevés en chignon 
très-bas sur le cou, et entremêlés de perles 
blanches; des gants de soie noire , garnis 
d’une ruche de dentelle; des souliers de 
salin noir; ni ceinture, ni collier, ni bou¬ 
cles d’oreilles. Sa taille était si souple, sa 
robe faisait si bien, ses épaules paraissaient 
si à l’aise, bien que soutenues, que j’aurais 
parié que cette demoiselle avait un corset 
Josselin. 

On pourrait, pour un bal de noce, pour 
une grande fête , avoir une robe de gros 
de Naples blanc, rose ou bleu, ornée de 
garnitures, de manchettes et de collerettes 
de gaze, ayant un ruban de satin bhinc, rose 
ou bleu, renfermé dans l’ourlet; les che¬ 
veux h la Ferronnière, eu à la Mancini et 
une couronne de roses sans feuilles, entou¬ 
rant les chcvtux derrière; des souliers de 
satin blanc, des gants de soie blanc’i<, 
garnis de rubans blanc, rose ou bleu, 
formant des coques. 

Si l’on avait le malheur d’être en deuil, 
on pourrait porter ce costume tout noir, 
puis tout gris. 

A la ville, je n’ai rien vu encore en fait 
de nouveautés; ce sont toujours de grandes 
pointes ou des écharpes de gros de Naples 
noir, garnies d’un velours ou d’un effilé de 
cordonnet noir. 

J’ai aperçu dans les magasins des cha¬ 
peaux de paille ornés de rubans écossais ; 
je crois que pour robes et pour chapeaux 
les carreaux ser« nt de mode. 

La neige tombe toujours, ma chère 
amie, c’est bien triste! mais en causant 
avec toi je l’avais oublié, et je t’en re¬ 
mercie; quand tu recevras ma lettre, il fera 
beau, j’espère, car je t’écris en hiver et tu 
la recevras au printemps... Adieu ! jus¬ 
qu’aux roses prochaines ! » 

J. J. 


Sfyjjcmmfo, 

Le il avril 1512 la Floride est décou¬ 
verte par Ponce de Léon, Espagnol, qui 
cherchait une ile merveilleuse, où la cré¬ 
dulité du temps avait placé une fontaine 
de Jouvence. 


D’après un usage fort ancien, les rois de 
France, en leur qualité de rois très-chré¬ 
tiens et de fils ainés de l’église, sont inscrits 
comme membres honoraires sur la liste de 
Saint>Jean de>Latran,àRome.Le 13 décem¬ 
bre dernier il a été chanté dans cette basi¬ 
lique la messe solennelle d’usage pour la 
prospérité du roi et du royaume de France. 
Le chapitre de la basilique y assistait. 

La paix d’un intérieur dépend toujours 
de celle qui le dirige. La voix de la maî¬ 
tresse de maison règle les autres voix relies 
sont douces ou aigres, colères ou impatien¬ 
tes, modulées selon l’impression qu’elles 
ont reçue et celle qu’elles attendent encore. 
Au froncement d’un sourcil, ou devant un 
gracieux sourire, tous les êtres subordon¬ 
nés prennent la teinte de la joie ou celle de 
la tristesse. 

Jükot d’Abkantès. 

Soigne bien ta vigne, tu n’auras pas be¬ 
soin d’envier celle de ton prochain. 

- grecque, 

— att.ni 

Trois hommes s’aiuuu» portent le far¬ 
deau de six qui s’isolent. 

Maxime espagnole . 

• Qui entreprend ce qu’il ne peut ren¬ 
contre ce qu’il ne veut. 

Maxime italienne . 


PARIS. — IMPRIMERIE DI V' DOXPEY-DÜPRÉ , RU K SAMT-LOUIS , H° 46 , AU MAIA1S. 
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avec une tête haute de 4 pouce et des 6 
lignes de l’ourlet. Cette demoiselle avait 
par devant ses cheveux en bandeau; par 
derrière ils étaient relevés en chignon j 




Le il avril 1512 la Floride est décou- 
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u saune' 

CIHQU 1 KM1 L PTTAR. 


Notre bateau à vapeur avait dépassé le 
port de Caudebec ; au bas des rochers qui 
en cet endroit bordent la Seine, nous 
aperçûmes un petit bâtiment carré : à cette 
▼pe, notre pi lote sé signa dévotement. «Vous 
voyez là, me dit le vieux marin, l’ermitage 
de Notre-Dame-lâ-Barre-y-va. Les mate¬ 
lots qui dans là tempête ont fait des vœux 
à la sainte Vierge viennent dans ce lieu 
déposer leurs : offrandes pour la remercier 
de leur délivrance. Aussi les murs de l’er¬ 
mitage «rabais chargés d’objets curieux 
rapportés des’[lays étrangers, et l’on voit 
suspendus aut voûtes, avec leurs mâts et 
leur voilure, de petits navires en bois ou 
en ivoire que ces matelots ont façonnés dé 
leurs mains.» 

Non loin de là ; la geiûe se partage en 
VI. 


deux bras entourant une île, la dernière 
que nous rencontrerons dans le cours du 
fleuve. Le bras droit s’avance vers Ville- 
quier, dont on remarque le château pour 
som élégance moderne et la beauté de ses 
jardins ; le bras gauche se porte à Vatte- 
ville, l’un des antiques fiefs de la Meil- 
leraye ; puis la Seine réunit ses deux cou¬ 
rons, baigne à gauche les villages d’Aizier 
et de Vieux-Pont, et à droite la côte de 
Norville d’où le point de vue est magni¬ 
fique; alors le lit du fleuve s’agrandit tout- 
à-coup: dans le lointain on aperçoit, comme 
un fanal pour guider le pilote, le rocher 
long et étroit de Quillebeuf qui s’avance : 
c’est là que commence l’embouchure de la 
Seine. 

Dans une plaine marécageuse, qu’on a 
vainement tenté de dessécher, sous un ciel 
presque toujours brumeux, la petite ville 
de Quillebeuf s’oflfre aveedes rues inclinées 
et mal bâties, devant lesquelles on a con¬ 
struit une jetée. Quillebeuf tire toute son 
importance de son port qui offre beau¬ 
coup de mouvement. En effet les navires 
qui descendent la Seine, ne pouvant fran¬ 
chir la traverse d’Aizier qu’à la pleine 
mer, n’arrivent à Quillebeuf qu’à la mer 
basse, et sont nécessairement forcés d’y sé¬ 
journer. Autrefois, dans l’ancienne Neus- 
trie, ce hameau de pauvres pécheurs était 
lacapitaledu Rouraois, petite province qui, 
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entre la Seine et Bille, s’étendait jusqu’à l'mands, Guillaume-lc-Bâtard , surnommé 
Klbcuf. Henri IV, qui avait reconnu que j bientôt Guilîaume-le-Conquéiant, fit adop- 
cette position était bonne, augmenta Qui!- ter avec acclamation son hardi projet de 
lebeuf, le fortifia, lui accorda des privi- s’embarquer pour l’Angleterre. Depuis, le 
léges, et lui donna même son nom. Quil- J comléde Lillebonne, après avoir appar- 
lebeuf devint donc Henriqueville ; mais tenu aux illustres et braves d’Harcourt, fut 
par une ingratitude inconcevable, et qui transmis par les femmes aux ducs d'Kl- 
m’humilierait si j’étais né {tans ce pays, beuf, dont la famille s'éteignit çn 1702. 
Qnillebeuf a repris son premier nom, le* I Lillebonne maintenant n’eft'jdti? qu’un 
quel est certes moins sonore et moins I petit bourg. 

beau que celui du glorieux parrain. Sous Non loin des vestiges du théâtre romain 
Louis XIII, Concini, célèbre sous le nom I de Jules-César, un des passagers m'a fait 
du maréchal d’Ancre, fut revêtu du gou- remarquer les débris imposans du château 
vernement du Roumois. Se voyant en de Lillebonne, construit au xti* siècle, 
butte aux vengeances des ennemis que I Le donjon principal où l'on parvient par 
lui suscitait à la cour l’aversion que le roi un escalier à vis, me parut encore assez 
ne déguisait plus contre sa personne, le bien conservé, et du haut de la plate- 
maréchal d’Àncre se disposait à se réfu- forme, le regard embrasse la verte et riche 
gier dans Quillebeuf, lorsque, le 24 avril vallée de Bolbec. Ce vieux manoir, ajouta 
1617, il fut tué sur le pont-levis du Louvre I mon officieux narrateur y était jadis habité 
par l’ordre secret de Luynes qui se ser- pardepetitstyransquien descendaient pour 
vit du nom du roi. Les fortifications que I rançonner leurs vassaux et détrousser les 
Concini avait fait commencer au sud de.la I voyageurs. Lorsque Bernardin de Saint- 
presqu’île devaient protéger sa retraite, et Pierre visita ers ruines féodales, il s’écria : 
l’on me montra les traces de la tranchée I « Il me semble voir la carcasse et 1rs osse- 
du maréchal d’ Ancre. I mens do quelque bête féroce. » Ce château 

En regard de Quillebeuf , les belles restauré appartient à la riche et noble fa- 
prairies de Bolbec s’étendent jusqu'aux I mille dcsCroï. 

pieds du château de Lillebonne. Julia- Plus loin, à la pointe d’un promontoire, 
Bonne, dont on a fait depuis Lillebonne, I surnn roc presque à pic qui domine lelleu- 
futainsi nommée par César, son fondateur, I ve, on aperçoit le chaleau de Tatirnr ville, 
en mémoire de sa fille Julia. C'était pour I dont les ruines majestueuses témoignent 
l’empereur romain tout à la fois une posi- I encore la vieille magnificence ; les orales 
i tilion militaire et une résidence d’agré- de Tancarritle l'habitèrent long-temps : 
ment; aussi ne négligea-t-il rien pour ta for- acheté, sous Louis XV , par le fameux 
tiüer et l’embellir. Julia-Bonne devint la écossais Law, possédé tous t'empiré par 
capitale des Colites, aujourd’hui le pays le célèbre maréchal Sachet, maintenant 
de Caux. Tout récemment, à quelques pas ce beau domaine appartient à l’illustre 
de la route actuelle de Caudebec, on o dé- I famille des Montmorency. Un de m rail- 
couvert les vestiges d’un grand théâtre que I leurs paètes, M. Lebrun, est Pem Chor- 
César y avait fondé. Plus tard les pirates I cher des inspirations au milieu dê ses 
normands la prirent et la ravagèrent impi* I mines si poétiques, et il sms sa a psp- 
toyablcment; mais,devenus maîtres de la I porté sa louchante tragédie de Àfaric- 
Neustric, l’utilité de ce poste, qui sur- I Shtart. > 

veille et commande le fleovc T les dé-I Voici le petit village du Marsis-Vemfor; 
cida à relever la ville de scs ruines. C’est au-dessus des maisons, à mi-côte, cal le 
là que/tans une assemblée de seigneursoor- | châtean du marquis de Mottcmart; puis le 
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WIWMwm» OU ItfpiiUd de laRoque, dont 

\fê rucfa* UU?S fl Stérile* qontfasJeqt #veç 
Ifft prairies qui s'étendent à ses 

pieds* Pu p)aiegude4 Roque» appelé dans 
le pays |e Çamp-rfLcs-Auglais, or jouit de 
l'immense horizon do^ plus beau* sites 
qu’anjmf encore l'aspect «jeu pavjres qui 
ipoptenl et deacendaqt 4 flquye, 

( 4u-4r*sepf 4e la pqjnte du 4 Ro<ju<\, la 
Seine reçoit )a Ri|l/e* rjvière qui vient du 
dépaiterapntdç l'Orne, eVquiarrwXaigle, 
Beaumqnjt, Brienne et PQut-Aud e mor t en 

traversait que fertile çt pittoresque valide 
de vingt-deux lieues, Qù.l'qn trouve les 
rqiqeade la belle ebbeye du .Bec, du *h?T 
teau de flftoflfWN de celui de raatf r*i d’Au^ 
qebaqt et. dq ipopastère de PenUUe* 

Un peu au-delà de 4 ppinfpd* 4 Roque, 
on remarque l’antique grotte de saipt Gé- 
remer popularisé sous le nom de saint Bé¬ 
ranger. Ce pieux ermite y vivait solitaire, 
lorsqu’il fut appelé, malgré Jui* par saint 
Oùen, évêque de Boqen, à gouverner |e 
monastère de Penlalle. Les moines çJd cop- 
vent qui allait lui étrp çonüé dissimulant 
leiir haine çt Jçur jaloqsie^ un soir, lu| 
énvoyèr^nt pne dépuiation , soq? prétexte 
de le presser d’accepter cette promotion j 
mai? le lendémain, à l’aube du jour, Gère? 
mer était absent dç sq retraite : qu lp cher¬ 
cha vainement. tes moines répandirent 4 
bfuh qu’il était monté au ciel j. ccp^ntjant 
dès pêcheurs retrouvèrent flottant ?ur les 
éâüx le fror dé la victime. 

Sur la gauche', à peu de distance dé |a 
Seine, nous'apbrcçvpns, adqssé qu revers 
dit mont Couvcl, le village de Couleville. 
Ce village éValt autrefois ses pomjesj e\ 
dani les chroniques dp pays oq voit que 
Futi d’eux, HctlOuin, épousa la graqjeuse 
Àflettë, l’ancienne fiancée de Rober(-Ie- 
BiabTe , et que par ce mariage il devint lç 
beau-père âé Guillaume-le-Conquérant. 

De l’&utrè côté du mont Couvel, plus 
rapprochée du fleuVe, s’élèvait jadis I’ab- 
baye de Greslafn, qu’Arlette, de concert 


d’up* aqfiyuq chapeMej, poqr rçmerciflrie 
cipl de lui avoir rendra saufé, C« monas¬ 
tère servit de sépulture à ?es fopdateursj, 
mai? les traces du tombeau d’Arlette onf 
disparqj l’abbaye même n'offrç plu? que 
dos ruiuc» informes : elle a ét^ achetée 
M. JLalleman, ex-armateur 4 e ppnfleujy 
qui s’y est fait construire pue babitatioq 
agréable. ,, , s , , , . 

Au hameau de Jqble? ,, 4 Sçine reçois 4 , 
Villaine, rapide ruisseau qui traverse! qfL 
vailçm très-agreste ; et le village de C*rbeç t , 
renommé par une source médicale qui j 
attire 4 foule des ma 4 de&. A Fiquefleqr* 
sur 4 revers du plateau de Falquville-sm:- 
ipar, la petite rivière d? l'Orange bç jettes 
dans 4 ^eine» Nous découvrons ensuite 1$ 
village dç Saint-Sauveur, qu des bateau^ 
viennent se charger de bçis et de brique? % 
eu échange des cargaisons de joules qt-de 
ppisaops qq^s apportent. C’est 4 long 
ce rivage que S’engraissent |e$ irQupçaux, 
connus sotts le nom de moulons de Présalé. 
Saint-Sauveur esj en quelque sorte le fyu-, 
bourg du port de Honfleur que nous voyou?, 
toujours ?U* 4 rive gauche du, fleuve. : 

Honfleur e?t d'un difficile accès, à causq 
de l’amoncèlement de la vase, qui ? si Toq 
ne hâte pas les travaux nécessaires , fer-; 
mera bieptdl l'entrée du port, Les autre? 
choses de sa décadence progressive soqf J*$r 
bolilipp de la traite des Nègres, 4 dispari¬ 
tion des harengs qui fréquentaient la côte, 
pt surtout la proximité du Havre, qui g 
ceptrglisé tqutes les affaires..La triste ville 
dp Honfleur ne doit un reste d’activité qu’gq 
commerce des bois du nord et du charbon 
île tçrre. 

tes souvenirs historiques sur Honfleur 
ne remontant pa? au-delà du xiuy siqclç^ 
Gnillamne-le-Conquérant y séjourna peq 
de temps av^nt sa mort. Dans les guerre? 
de religiop, elle soutint contre Henri IV 
deux ?iéges, à l’un desquels ce prince as-i 
sista en personne, ^cs forljliçalious, rui-? 


née? alors par le c^nqq, ^ pa* été rele- 
âtec sort époux, fit bâtir sur lès ruines | vées depuis. 


Digitized by VjOOQle 



— I3<* 


Généralement mal bâtie, la ville n’est 
remarquable que par une entrée sur la 
route de Caen qui ferait honneur à nos 
grandes cités; mais ce qui mérite l'atten¬ 
tion des voyageurs, c'est le pèlerinage de 
Notre-Dame-de-Grâce, chapelle élevée sur 
la colline occidentale qui domine presque à 
pic la ville de Honfleur. La route par la¬ 
quelle les piétons seuls pouvaient monter 
vient d’être rendue praticable pour les voi¬ 
tures. Au sommet de ce mont, près de la 
chapelle, s’élève un Christ gigantesque, 
tourné du côté de la mer, et qu'on aperçoit 
à une grande distance. Au bas de la mon¬ 
tagne , on découvre le joli châtel de Blosse'- 
villc ; et derrière cette longue suite de fa¬ 
laises blanchâtres qui s’élèvent au-dessus 
du fleuve, sont les rians et gras pâturages 
du riche pays de Caux. 

Le long des falaises, au-dessous de Tan- 
carville, que l’œil aperçoit au bout de l’ho¬ 
rizon , la Seine double le cap du Hode, 
passe à Saint-Jacques, à Saint-Vigor, à 
Sandouville et à Oudales, charmantes re¬ 
traites de quelques pêcheurs, et coule au 
pied du château d’Orcher, structure mas¬ 
sive et sans goût, qui s'élève à l’embou¬ 
chure du fleuve. Cet antique manoir, pos¬ 
sédé autrefois par Robert d’Orcher, qui 
accompagna Robert-le-Diable en Palestine, 
devint une des quatorze propriétés du ban¬ 
quier Law, qui, après avoir agioté sur des 
milliards, mourut dans l’indigence à Ve¬ 
nise. Tout récemment, il appartenait à la 
marquise de Nagu,dontla bienfaisance est 
toujours bénie parles pauvres de ce pays. 

Non loin, la jolie petite ville d’Harfleur 
nous apparaît avec son clocher aigu. Har- 
fleur a joué un grand rôle dansnotre histoi¬ 
re. Le chroniqueur Monstrelet la nomme : 
le souverain port de Normandie . C’est là, 
dit-on, que Guillaume-le-Bâtard reçut 
Edouard-le-Confesseur, et lui donna une 
flotte pour ressaisir la couronne d’Angle¬ 
terre que Canut venait de lui enlever. Là 
encore, suivant M. Thierry, dans son His¬ 
toire de la conquête de VAngleterre , péri¬ 


rent tous les enfans de Henri I er , roi d’An¬ 
gleterre , et plus de cent cinquante jeuhes 
seigneurs de la cour de ce prince. On sait 
que ce désastre fut causé par l’imprudence 
des matelots qui, pris de vin, engagèrent 
la Blanche-Nef parmi des rochers à fleur 
d’eau dans un Heu appelé alors Raz-de- 
Catte, aujourd’hui Raz-de-CattevilIe. En 
141 S, profitant delà démence de Charles VI, 
Henri V, roi d’Angleterre, vint débarquer 
devant Harfleur, s’en empara, et la dé¬ 
truisit de fond en comble. Sa cruauté as¬ 
souvie, il reconstruisit les fortifications, 
repeupla la ville d'Anglais, et crut faire 
pardonner son horrible vengeance, en éle¬ 
vant à Dieu un monument fastueux qui a 
résisté aux outrages du temps. C’est, dit 
M. Casimir Delavigne: 

Ce.+t le clocher d’Harüeur , debout pour noos apprendre 
Que l'Anglais l'a bâti, mais ue Ta au défendre. 

En effet, vingt ans étaient à peine écoulés 
que les Harfleurais avaient massacré la 
garnison anglaise et ouvert leurs portes à 
CharlesVII, qui, en 1449, dut la recon¬ 
quérir une seconde fois sur Henri VI. De 
nos jours, la petite ville d’Harfleur a perdu 
son ancienne importance : ses fortifications 
sont démolies; des plaines couvertes de 
bestiaux remplacent son port jadis si animé. 

A l’embouchure de la Lézarde, petite 
rivière qui vient d’arroser Harfleur, est le 
port de l’Heure, considérable autrefois, 
mais devenu un petit hameau malsain. Sur 
la hauteur est Graville, célèbre dans pos 
plus vieilles annales sous le nom de Gé- 
j rardi-Villa. Au ix® siècle, les pirates nor¬ 
mands venaient s’y mettre à l’abri des 
tempêtes. Graville posséda long-temps les 
reliques de sainte Honorine, et même lors¬ 
qu’ elles eurent été rendues au monastère de 
Conflans, le sarcophage vide attira encore 
la foule crédule au monastère de Graville, 
jusqu’au commencement de 89. Au-dessus 
du sarcophage, il y avait, dans le mur, une 
ouverture circulaire dans laquelle les pè¬ 
lerins achetaient le droit de plonger la téÿe 
pour se guérir de la surdité. Mais, de noé 
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Jours, un curé aussi sage que désintéressé, 
a fait murer la miraculeuse ouverture, et 
la vraie religion a fait disparaître ces ridi¬ 
cules superstitions du moyen âge. Le châ¬ 
teau deGraville, qui est détruit depuis, 
plus de cinquante ans, avait appartenu 
au cardinal de Bourbon, archevêque de 
Rouen, que les Ligueurs proclamèrent roi 
de France sous le nom de Charles X ; puis 
le cardinal de Richelieu l’avait acheté 

245,000 livres. . i 

■ A la droite de Graville, on découvre la 
côte d’Ingouville, faubourg du Havre, et 
couronnée d’élégantes habitations dont les 
nombreuses terrasses en amphithéâtre for* 
ment l'effet le plus enchanteur. Successi¬ 
vement, la jetée du port, la citadelle et la. 
ville sortent de derrière la côte qui nous 
les dérobait. En voyant ces quais magni¬ 
fiques, ces rues belles et larges, ces bas-* 
si ns qui se replient et se croisent en tous: 
sens, et cette forêt mouvante de sept ou, 
huit cents navires aux couleurs nationales 
de tous les pays, on reste frappé de la gran¬ 
deur et de la prospérité de cette ville, que 
je te ferai mieux apprécier dans ma pro¬ 
chaine lettre; et pour te faire concevoir, 
chère nièce, l’enthousiasme que ce magni¬ 
fique tableau m’inspira, je m’écriai avec] 
notre Casimir Delavigne, qui a dignement 
chanté le Havre, sa patrie ‘ | 

Aprfa Constantinople, il n'est rien de pins }>eau ! j 

¥¥¥ i 

I 


REVUE LITTÉRAIRE. 


Japhet ci la recherche de êon pète , pâr le 
capitaine Marryat, 2 vol. in-8°, traduit 
de l’anglais. 

Une nuit d’hiver, un violent coup de 
sonnette éveilla, en sursaut le concierge 
de l’hospice des enfans-trouvés, à Londres. 
Ce fonctionnaire se bâta de courir à la porte 
extérieure : un enfant du sexe masculin 
venait d’y être déposé. On avait placé deux 
billets dans lu même corbeille où reposait le 
nouveau-né; l'un de cinquante livres ster¬ 
ling semblait annoncer que toute autre 
cause que la misère avait obligé les parens 
u se séparer de ce pauvre petit être ; dans 
le second billet on lisait ceci : « L'enfant 
» est né en légitime.mariage; ses parens dé- 
» sirent qu’il reçoive le nom de Japhet, $e 
» réservant la faculté de le réclamer un 
» jour. » , v 

Les administrateurs de l'hospice rempli¬ 
rent scrupuleusement ces conditions. Le 
petit garçon eut nom Japhet ; on y joignit 
un surnom, selon l’usage de la maison. La 
signature apposée au bas du billet de ban¬ 
que le fournit, et le nom de Newland fut 
ajouté à celui de Japhet. Ainsi Japhet 
Newland, dûment baptisé, enregistré» re¬ 
marqué, prit place dans la crèche de l’hos¬ 
pice où, grâce aux soins d’une robuste nour¬ 
rice, aidé de la bonne constitution qu’il 
avait reçue de la nature, il devint un su¬ 
perbe enfant. A sept ans, Japhet passa $011 s 
la férule du maître d’école. Scs cinquante 
livres paternellement administrées fourni¬ 
rent aux frais de son éducation : lorsqu'il eqt 
atteint sa douzième année , les adminislrç- 
teurs lui cherchèrent une condition, et la 
trouvèrent chez M- Phinée Cophagus, hon¬ 
nête apothicaire dont la boutique était 
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placée à l'angle dé deux rues, non loin du 
marché aux bestiaux. 

Japhet fut présenté à son nouveau maître 
dans la salle dtM’hospicc. Le digne apothi¬ 
caire était planté comme un oiseau pécheur 
sur des jambes grêles qui soutenaient un 
ventre protubérant et rebondi : il tenait 
la. pomme de sa canne sous le bout de son 
} nez; attitude qui lui était habituelle toutes 
les fois qu’il réfléchissait. Quand Japhet 
fut devant lui, il en ût trois fois le tour sans 
èhaüger là position méditative de sa canne 
et en murmurant ces mots. « Ënflint bien 
vetiu—honnête garçon—savoir lire — ainsi 
de suite. * Tout était dit s M» Cophàgüs 
1 avait exprimé son Opinion et agréé l'ap¬ 
prenti qn’on lui présentait. 

- Japhet crut d'abord avoir affaire è uti 
feü ; il se trompait : maître Cophagus était 
rempli de bon sens et d'estimables qualités ; 

. seulement, il avait l'habitude de s'expri¬ 
mer en style d'oracle, et, pour le compren¬ 
dre , if fallait avoir la clef de ses mots sans 
liaison entre eux, inévitablement ter¬ 
minés par * ainsi de suite. Une honnête 
1 tendance régnait dans la maison de l’a- 
polhicaire , sans que la fortune du patron 
en souffrît. Le marché de Smithfield est 
i*un des plus féconds en accident et oti 

J uérèlles ; aussi la Vente des vulnéraires et 
es onguens poûr les meurtrissures, des 
émplàtres pour les tètes cassées, des fomen¬ 
tations pour lés membres foulés réalisaient 
là fiction du Pàctole en faisant rouler des, 
flbls d^or chez maître Phinée. 

Ce fut dans Cette maison que Japhet res¬ 
sentit lés premières atteintes du désir qui; 
déVait faire le destin de sa vie : le désir de* 
retroùtër son père ! Tout occupé de cette: 
"pensée : est mon pire ? il dierchà,dans : 

Tés Ouvrages que ses études médicales lefor-- 
çàîent à Consulter, àquels traits héréditaires 1 
dn pouvait espérer reconnaître l’aUteur de; 
ses jours ; il y vit que le nez est de tous lès| 
tràîts du visage celui qui se transmet fe 
JtluS Certainement dn père à ses desceh- j 
dans. 'Japhet examina son nez, 11 était! 


aqtrtllü ri d’üfie formé toUt^-ftiit aristo¬ 
cratique. cette découverte affermit encore 
sa ConVictiôh qu'il ne devait Chercher sdn 
père que dahs les classes élevéês de la so¬ 
ciété. * ' 

Japhet Pfe^vland Avait pour compagnon 
Chez M.Gôphagüs un jeûné gttrçoh nom¬ 
mé Timothée. C’était aussi un* eftfônt 
trouvé, ou plutôt un eUfant délaissé; 
mais Timothée ne s'inquiétait pas de 
chercher ceux dont il avait reçu le jour : 
bon compagnon et de jdyehsé humeur, il 
était résigné à jottt^ excepté à apprendre 
les rodmiens, plier le» drogues, confee- 
tionner leà emplâtres, et^reconnaissontchez 
son camarade Japhet une 1 certaine supé¬ 
riorité de race, il se déebua Volontairement 
à le servir» Ce Tivnothéé est un Pylade en 
sous ordre; on retrouve aussi du Sanchb 
Pan ça dans la btonhdtaib avec laquelle 11 
subit, Sans la partager, L'ardeur qui ea- 
traîoe Japhet à la recherche de son père: 
s'agit-il de supporter un revers inattendu, 
ou de sortir de quoique fâcheux embarras ? 
Timothée devient Gilhlas ou Figaro. Eh 
bien ! malgré tous ce$ emprunts, le carac¬ 
tère do Timothée est neuf, et grâce à Ces 
mêmes emprunts, il est attachant, vif, gai, 
et provoque tour à tour le rire et les lar¬ 
mes : du reste, l'auteur affectionne ce type 
de confident, il l'a reprodait avec de légè¬ 
res modifications dans l'un de ses plus 
jolis romans, Jacob jidel. 

Japhet et Timothée passèrent ensemble 
cinq ans chez M. Cophagus, et lorsqu'ils en 
sortirent, notre héros possédait en propre : 
dix-sept ans, une santé robuste, une taille 
élégante, un visage agréable, et, en compte - 
à-demi avec Timothée, un capital de 
vingt livres environ. La fortune conduisit 
d'abord nos deux aventuriers parmi des 
bohémiens qui parcouraient le nord de 
l’Angleterre, dansant sur la corde et débi¬ 
tant des drogues. C'était à cette dernière 
branche d'industrie que le chef de la tribu 
avait associé Japhet et son ami. Timothée 
jouait du fifre et battait du tambour pour 
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attirer las tilttgeoii qu’il i* tenait ensuite 
par mi tant», et» larsque l’aoütoére était 
lésez «ombreut, Japhet,prnto petitement 
annoncé à l’avance, paraissait vêtu, tantôt 
à là türq«e, tantôt do l’qnifarfie des offi¬ 
ciers dp la Compagnie des Indes , et fa 
banne mine aidait an débit des élixirs et 
des pilules de sa composition qu’il ne man¬ 
quait pas d’annoncer comme guérissant 
tous les atanx 1 

La vio était don ce sous la. (ente des bo¬ 
hémiens, ét le métier dé bâte leur et 
de charlatan trèaducrsti/i car Melchtor* 
le chef de la tribu, tenait compte aux deux 
amis de leurs parts sur les profits qu’il 
tirait do U vente dos droguas ; mais Ja- 
pthet ne pouvait espérer trouver son père 
en continuant ce métier i eu vain aurait-il 
cherelié un nez pareil assied sur ces faces 
niaises, qui venaient béer devant lui , et, 
l’eâtril rencontré, il eût nié *la ressem¬ 
blance. Japhct cherchait un père grand 
seigneur, ou tout au moins gentleman. 

Le sort, servant sis secrets désirs, dispersa 
la tribu de bohémiens. « Qu’alloos-nous 
faire, Japhct? demanda Timothée à son 
ami lorsqu’ils se trouvèrent l’un et l’autre 
sans condition. - Je veux chercher mon 
père, et je ne puis le trouver qu’à Londres 
et dans le grand monde. — Partons pour 1 
Londres et voyons le grand monde, répon- 4 
dit le dévoué Timothée ; nous possédons 
plus de deux cents livres sterling ; vous J 
prendrez un appartement dans un hôtel, 
vous serez M.JaphetNewlanri, jeune homme 
de famille; moi,4*Wlpsscrai la livrée, et 
je donnerai plus de vraisemblance à vos 
discours en vous servant de domestique. » ; 

Japhet se récria; il ne pouvait suppor¬ 
ter la pensée de se faire un laquais de son 
meilleur ami. 

« Ecoutez-moi, Japhet, vous ôtes bAti j 
pour jouer le grand seigneur; mais un aini f 
de mon humour , et, je puis le dire, de ma > 
tournure d’esprit et de corps, vous ferme- * 
rait l’entrée des maisons où vous voulez 
chercher votre père; d'ailleurs calculez 


tous les avantages que nous trouverons à ce 
rôle de valet : nous économiserons les 
gages qu’il faudrait donner à un étranger, 
et de plus, je surveillerai la. dépense de 
manière à faire durer nos fonds le plus 
long-temps possible. » 

Jap bel, vaincu par une logique qui était 
fort de son goût, sa rendit à Londres. Des 
circonstances heureuses ; aidées d’un peu 
dé ru», lui permirent de jouer le rôle 
d'un jeune héritier qui attend sa majorité 
peur être mis en possession d’un revenè de 
dix mille livres sterling. Il devint l’un des 
Liont de la habté société : les jeunes gens 
le recherchèrent y les reines de la mode 
l’accueillirent; les douairières qui avaient 
des filles, même des nièces à pourvoir, le 
courtisèrent. Japhet, quoique bien jeune, 
ne fut point ébloot per ces succès, rien ne 
le détournait de son but: la recherche de 
ion père* 

Une fois il reconnaît dans un carrosse 
armorié ce ft tz qu’il poursuit depuis si 
long-temps. Après bien des peines, il dé¬ 
cou vreque ce trait caractéristique de 
race est porté par un honorable évêque; il 
» fait introduire auprès de sa seigneurie , 
demeure ün instent fasciné en présence dé 
ce nez sur lequel k sien semble modelé; Il 
est prêt à s’écrier : Mon père! il se con¬ 
tient pourtadt ; les premiers mots de l'ex¬ 
plication augmentent encore sa fol: l'é¬ 
vêque se reproche de n’avoir pas rempli 
tous les. devoirs de la paternité envers son 
fils; il pleure sur éet enfant; Japhet ré lé 
consoler... mais, ô désappointement! ce fils 
a été délaissé, non à l'hôpital des enfant 
trouvés, mais à celai de la marine où il est 
mort des suites d’une blessure. 

Après ce premier échec, Japhet en 
éprouve un autre * il croit avoir treuté, 
pat tout-à-fnit ce qu’il cherché, mais qùek 
que chose d’approchant, sa mère, dans la 
personne d’n ne respectable douairière; et 
le voilà qui entreprend de se faire recoiv- 
naître» Mulheursuseméüt pour la pauvre 
éa*e, ^médisance, tt «on la pahnnhie 
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s'était exercée surdon compte; elle avait 
une faute de jeunesse sur la conscience; 
un mariage d'amour ! mais le fruit de 
cette union inconsidérée, qu'elle croyait âi 
bien cachée, était... une fille ! 

Après ces deux tentatives et plusieurs 
mois d'attente infructueuse, Japhet pres¬ 
que découragé, considéra d’un œil sévère 
le rôle qu'il jouait dans le monde. Le be¬ 
soin de reconquérir sa propre estime lui 
fit confesser qu'il cherchait son père et 
qn'il n’avait d'autre fortune que l'espoir 
de le trouver. 

A peine eutril fait cette loyale déclarar 
tion qu’il vit le beau monde s'éloigner de 
lui. Les hommes à la mode, ceux qui na¬ 
guère suivaient ses lois, commencèrent a 
le fuir à l'égal d'un pestiféré ; les mères et 
les tantes crièrent racca sur l’imposteur 
qui n’avait pas même un nom à donner ; 
les jeunes miss, même celles qui lui avaient 
prodigué leurs plus gracieux sourires, 
firent les dédaigneuses vis-à-vis d’un homme 
qui n'était même plus un parti sortable 
pour une demoiselle de compagnie. 

. Cette réprobation subite, Japhet l’avait 
affrontée ; et pourtant elle le trouva sans 
force pour la supporter ; il s’irrita, eut un 
duel, et cherchant ensuite des distractions 
dans les émotions du jeu, il perdit en peu 
de jours tout ce que l’amitié lui avait mé¬ 
nagé de ressources. Reprenant la besace et 
le béton blanc , il sortit de Londres une 
seconde fois. A peine éloigné de quelques 
milles, il est assailli de nouvelles aveiir 
tares, séparé de Timothée, confondu avec 
des malfaiteurs, condamné comme voleur 
etassassin, reconnu innocent de ces crimes, 
et en conséquence jeté hors de prison sans 
argent et presque sans vêtemens. 

Depuis sa comparution devant le jury, 
Japhet Newland était dans un état d'exal¬ 
tation fébrile qui le privait du plein exer¬ 
cice de ses facultés mentales. En recou¬ 
vrant sa liberté, il ne songea qu'à fuir le 
théâtre de ses souffrances, et, le corps af¬ 
faibli par un jeûne rigoureux, 11 partit en 


courant, pour ne s'arrêter que lorsque, ac¬ 
cablé par la fièvre, il tomba sans connais¬ 
sance dans i'nne des nies de la petite ville 
deReading. 

Ge fat le port après le naufrage. Japhet 
se trouva recueilli dans sa misère par des 
membres de la Société des Amis , an nombre 
desquels ae trouvait son premier maître 
PhinéeCophagus, ayant àReading:* Grand 
chapeau de quaker,—bonne position,—for¬ 
tune,—jolie femme,—et ainsi de suite. «Les 
saignées, les dducheS, la religion, l’amour 
ramènent Japhet à la raison ; il consent à 
cesser de poursuivre sou père pour repren¬ 
dre son premier état d’apothicaire, auquel 
il convertit à son tour son ami Timothée. 

Mais Japhet devait réaliser à lui seul la 
fable de l'homme qui court après la for 
tune et de celui qui l'attend dans son lit 
dès qu'il a renoncé à chercher son père, 
celui-ci s'offre à lui sous les traits un peu 
rudes d’un riche nabad. 

Ce roman non maritime me plaît in 
(miment plus que tons les marins d'eau 
douce et d’eau salée du capitaine Marryat, 
en ce que c'est tfn cadre neuf et original, 
où l'auteur a eu l'art de faire entrer des 
peintures très-attachàntes des mœurs des 
diverses classes d'individus qui couvrent le 
sol de l'Angleterre. 

M m# Alida de Savicnac. 


! 
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S>itüt(Uutt Sffrtfttjjirf. 

FRAGMENT ANGLAIS. 


■ ■ f , » 

' ELEGIAC STANZAS j 

IN THE PROSPECT OP HtS OVTN DEATH ; WHEN IN A 
DECLINE. 

Non spriug returas, Lui noUo me returns. ; 

The vernal joyi, my bctter years hâve known : 
ï)»m in my breast life's dying taper burns 
And ail the joys of lîfe witli health are flown. i 

Starting andshiv'ring in th’ inconstant winJ , 

Meagre and pale , the gliost of what I wu, 

Beneath tome hlasted tree ï lie reclined , 

And count thesilettl moments as they pau. j 

The winged moments whose unstaying speed 
Tio art can stop, or in their course arrest ; 

Whose fligbt shall shortly count me wilh the dead , ! 

And lay me down in wilh them that rest. 

Oft mornâng dreama présagé approaching late ; ' 

And morning dreams ,as poets tell, are true ; 
l«ed by pale gliosts , I enter deatli's dark gale 
And bid the realms of light and life adieu ! 

‘ i 

I hear the hclplcss wail , the shricks of woc ; ! 

Isee the muddy wave , the dreary shore, ; 

hè sluggish strearas that slowly creep below, 

Whicb môrtals visit and return no more 1 

...... I 

Farewell, ye blooming fields, ye cheerful plains ! 

Enough for me the churchyard’s lonely mound , ! 

SÀTiere melancholy with slill silence reigns j 

And the rank grasv waves o’er the chcerless ground. ' 

There let me wander at the close of eve , * 

^hen sleep si U dewy on the labourer'* eyes, 

The world and ail its busy fol lies leave, j 

And talk with wrsdom wherc my Daphnie lie*. i 

‘ ■ ' * 

There let me sleep , forgotten in the clay , J 

Wlien death shall shut tbese weary aching eyee, ' \ 

'Eeet in the hopeof an etértaalday, 

Tül the lobg oight U gone} and the last mfrn arise. 

I IMUc^sv^cx. 

i 


STANCES ÉLÊGIAQUES 

SUR SA MORT PROCHAINE , PENDANT UNI MALADIE. 

Le printemps revient; mais il ne revient plus pour 
moi. De plus heureuses années ont connu les joies dn 
printemps ; maintenant le flambesn mourant de la vie 
brûle dans mon sein, et tous les plaisirs de oe monde 
se sont enfuis avec la santé» 

Tremblant et frémissant aux inconstances du vent, 
maigre et pâle , ombre de ce que jVtais , sous quelque 
arbre dépouillé , incliné, je m'arrête et compte les 
heures à mesure qu'elles s'envolent» 

Ces heures ailées, dont aucune science ne peut arrê¬ 
ter ni retarder la fuite légère, bientôt me serorit comp¬ 
tées par la mort qui nie déposera près de ceux’ qui re¬ 
posent. , , 

Souvent les songes du matin me prédisent le destin 
qui s'approchent les songes du matin sont vrais, disent 
les poètes : conduit par de pâles ombres , je passe la 
sombre porte de la mort, et dis adieu au royaume,de 
la lumière et de la vie. 

J'entends les pleurs sans espoir, les cris de malheur. 
Je vois le terrible rivage, les fleuves fangeux dont les 
eaux paresseuses rampent avec lenteur, que Us mortels 
visitent et d'où ils no reviennent jamais. 

Adieu , champs fleuris! plaines riantes! Un monti¬ 
cule isolé est asses pour moi dans le cimetière où la 
mélancolie règne avée le silence , et le gaion touffu on-* 
doie sur une terre désolée. 

Là , la iss ex-moi errer le soir lorsque le sommeil 
répand sa rosée sur les yeux du laboureur’; laisses- 
moi quitter le monde et tontes ses folles occupations 
pour m'entretenir avec sagesse dans les lieux où repose 
ma Daphnis. , 

Là , lorsque là mort fermera mes yeux fatigués et 
souffrans, laisses-moi me reposer oublié sous 1a terre, 
et dormir dans l'espoir d'oin jour éternel, en attendant 
que la langue nuit soit passée et que le dernier matin 
Wlèî9. . 

KUaf, R, 
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Dix heures du matin sonnaient à l’hor¬ 
loge du château de Férussac; en même 
temps une cloche invita toute la famille à 
se réunir. La vieille marquise de Saint- 
André, âgée de quattv-vingt-quatre ans, 
était déjà au salon depuis quelques minu¬ 
tes, car elle devançait ordinairement ses 
enfant. La marquise portait sur son visage 
le calme et la résignation qui avaient accom¬ 
pagné sa longue carrière. Victime des révo¬ 
lutions, ayant perdu son époux sur l'cclia- 
faud» des vétemens noirsctle recueillement 
de sa vie privée perpétuaient, à l’extérieur 
même, un souvenir dont son cœur s’était fait 
une consolation. Grave,bonne, indulgente, 
toujours satisfaite, jamais importune, sa 
journée se partageait entre scs enfant et 
Dieu. Quand elle n’était pas au salon, on la 
savait à la chapelle où le saint-sacrement 
était, toujours conservé. 

A l’âge de vingt ans,le marquis de Saint- 
André, son fils, propriétaire de ce château, 
avait vu emmener son père pour être jugé 
par la Convention. I.e vieillard, nus dans 
■ une charrette, lit ainsi la route de Bordeaux 
à Paris, par un froid rigoureux, et souf¬ 
rant toutes les incommodités. N’ayant pu 
obtenir d’accompagner son père, le mar¬ 
quis l’avait suivi à pied. U le suivit encore 
à la Conciergerie, et demeura sur le seuil 
jusqu’au moment ou il fut coud u i t à la mort; 
ce jpur, il le suivit encore jusque sifr l'écha¬ 
faud. Là, à genoux, les yeux à moitié fer¬ 
més, pour ne pas voir l’horrible sacrifice, 
U reçut la bénédiction paternelle. Revenu 
prè«de sa mère, leurs biens étant cérttiS»- 
qués, il la soutint du produit de ses talens; 
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quelques années après,ayant épousé Louise 
de Férus sac, la plus riche héritière du Lan¬ 
guedoc, il était venu habiter le château de 
Férussac avec sa femme et sa mère. 

La piété du marquis lui avait fait établir 
datte son iùtSrieur des habitudes toutes pa- 
triarcales.Vingt ou trentedomestiques,lant 
hommes que femmes, y vivaient dans la 
plus parfaite union ; on n’entendait pas une 
querelle parmi eux; l’œil du maître était là 
pour surveiller la paix et l’observance des 
devoirs chrétiens. Cettê unlotî éWR le re¬ 
flet de Pâme de chaque individu, qui, 
n’ayant devant les yeux que des exemples 

purs et saints, était toujours en harmonie 

avec ce qui l’entourait et ne déviait jamais 
du droit chemin qu’il lui eût été plus diffi¬ 
cile d’abandonner que de suivre. 

Le marquis de Saint-André avait un fils 
nommé Georges, dont l’avenir promettait 
tout à l’orgueil pàtéfhel, ét quatre filles î 
Sarah, l’ainée, mariée depuis deux ans, 
demeurait néanmoins toujours dans sa 
famille; les trois autres, Claire, Ida, 
Gertrude, se suivaient à un an de distance. 
Précepteur de ses filles, Je marquis avait 
mis dans leur ame tout ce qu’il y avait de 
bon et de vertueux. Toutes quatre blondes, 
grandes, belles, se ressemblaient à les pren¬ 
dre quelquefoisl’une pourl autre ; mais leur 
mère étant morte en donnant le jour à Ger¬ 
trude , celle-ci était la seule qui n’eût pas ob¬ 
tenu de la nature la fraîcheur et la santé de 
ses sœurs : pâle et délicate, satàillè mince et 
faible faisait craindre que sa poitrine ne fût 
attaquée. Sarah, déjà roèred’unpetitgarçon 
de quelques mois, était à son tour la mère de 

la jeune famille; elle suppléait Sût SbiUs 
de l’intérieur, dont son aïeule ne pouvait 
plus s’occuper» tn se décidant à la marier, 
M. de Saint-André avait mis pour condi¬ 
tion qu’elle ne quitterait pas la maison 
paternelle ; et Sarah était encore aussi sou¬ 
mise que ses sœurs aux moindres usages 
accoutumés. Tontes quatre avaient leur se¬ 
maine peut panser les pauvres du village. 
Un trousseau de clefs, renfermant le linge 
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et je bois & leur faite distribuer, Ætaït, à tour 
de rôle, pèndu à la chambre de chacune 
d'elles; car Sarah, quoiqu'elle nourrit son 
fils, ne voulait pas être èxemptée de cet 
emploi, tes plaisirs de la famille se bor¬ 
naient à une promenade sur l'ead, bu dans 
les bois de Terussac, quelquefois on allait 
à la fêle du village le plus proche : estait 
le plaisir favori de fclairé et d’Ida ; pour 
Gertrude, soft grand bonhèùf éthil de rester 
près dé soft aîéblè, d’eftteftdfé côntét quel¬ 
ques vieilles histoires du temps passé, et 
àussitôt qu’elle se croyait libre, elle allait é 
la chamelle, et y detneurait quelquefois des 
lfêürés bntrtfrcs sâns s*eft apercevoir. Lès 
'quatre sœurs étaleftt d’une férteur réelle ét 
sainte; tuais Sarah et Gertrude rempor¬ 
taient encore : leur piété te&efiibiait à un 
^eftthftétU; élles parlaient de Dieu cômtttè 
èft parle d*uh aifti qu'on a vü hier. Sarah, 
‘fraîche, gaie, réunissant tous le$ bîëftsqüi 
font le bonheur, et ignorant les peihcàqùi 
font souffrir, aimait ïfreti tomme Uh bieft- 
‘fàitéhr.Gfertrude, pâle, rêveuse, inaiihdi- 
yément àvèHie qtie sa vie devait être dou¬ 
loureuse et courte, et que le bonheur de ee 
mande ne devait pas luire pour elle, s'était 
vouée à Dieu par une reconnaissance con¬ 
traire ; ellè l’aimait de l'avoir si vite appe¬ 
lée*; èHe tte songeait qu'au cieï, qui devait 
être sa demeure prochaine: quand lesdenfc 
sêfeurt; ftgènooilléeS à tort; Pline de l’autre, 
ptiMeftt ensemble irtfc des penséés Si ton-, 
trtirhs, tomes deux, ravissantes de hèauté 
ët de tenu, attiraient l’admîrâiion de la 
famille. ' ’ ! 

Bien que mariée, la place de Sarah était lk 
même querelle de sessœurs: il n’y avait pour 
ènèaucunedilTéretïcenidîstinètio'n.l^i niaf- 
ijüise de^aitit-André, mère, aîcufé ét bis- 
"àteiffè/ étaît seule l'objet‘des égards et dés 
tendresses de la famille. L'adoration dès 
^ftntrè lillëS pohf leur père se laissait ftiëme 
Vaeemënt ^pertèvdir quand la marquise 
‘était présent*; tant il avait Voin (Jn'ùlle fût 
W prètnîëf objet de l’attentton, dèl'atnotrr ; 
étdesrëspectsdewus . 1 ; I 


ta cWhe ayant dohe étl ëftténdhè, èba- 
cun se rendit au salon. Après s'étre Infor¬ 
mées dè la saftté dé bi marqftiSè, qui 
changeait toujours promptement ce süjét 
personnél, les jèüfteà filles groupées autour 
de Sarah et du petit Edmond le ptfrcttt dans 
leurs bras, questionnèrent Iéur sœür’sur 
les soinS maternels qu'il âVà'il exigés. ïhiiS, 
te déjeunér étant terminé,'ott parla de 
Georges, qui depuis quelque temps êfâit 
entré dans un régiment dé caValette, eh 
garnison à Tours. Ün attendait une lettre 
de lut âhnonçant À prochaine arrivée ; ët 
cbmtne l’hehre de là poSté approchait, le 
cofeur des jeunes sœurs battait d’éspëratreh 
et d’anxiété. Ida, eh voyaht apporter la boite 
aùi lettres, courut pbur savoir sH tl’y fch 
avait pas Une de son Trèrè. ; * 

« Ou 11 cher pète, s’êctia-l-éllé* Géorgës 
à écrit! il annonce Sans doute son retour;» 
et toute fa famille s’assit autour dVnte 
grande table ronde, couverte de livres êt 
d’albums. . w ! ' 

Le marquis de Saint-André, «près àvOîr 
décacheté la lettre, lut tout haUt cè qui 
suit: *’ 

« Mon bon et respectable père, n 

«Voilà bien long-temps que je désire me 
rendre auprès de vous, revoir mes sœurs, 
mon aïeule, ce toit paternel où s'est élevée 
mon enfance; vous revoir, vous surtout, 
à qui je dois tant de reconnaissance; mais 
j’ignore quand vous Tnc 1è permettre^, je 
ft\>se mê présenter devant vous sahs avoir 
fait l’aveU de ma toute et sans en avoir ob- 

t. . . , , ’ .., ^ 

tenu le pardon. » 

A ces mots, tous se regardent étonnés. 
Le marquis devient pâle comme la mort, et 
se prépare à quelque grande épreuve 
la plus grande est une faute commise par 
uh de ses entons !... Ï1 cotetitihe de lfrè, mafe 
tout bâ^; puis ïl passe la lettre à sa'more, 
et demeuré dâris Un silence accablant. 

«Mon père! dit Sarah S'avançant près 
dé ltii, qu’est-il donc arrivé à Georges? » 
Sèà jeunes téta* la shîvîfeht ht fehtoii* 
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rèrent leurpèfe. « Tolre frère est nn ton ! 
dit M. de Saipt-André. — Qu’a-t-il donc 
fait? demandèrent-elles ensemble. — Il 
veut faire un mariage infaisable, dit le 
père avec les larmes aux yeux, épouser 
une actrice !... » 

Les quatre sœurs restèrent anéanties à 
l’idée du malheur de leur frère; car on 
connaissait l’inflexiblp caractère de M. de 
Saint-André. « Une actrice! s’écria Sa- 
j$h qui nç se figurait même pas bien 
ce que voulait dire ce mot, n’ayant jamais 
f été au spectacle, bon Dieu! à quoi pense- 
t-il?— Ah! c’est ce que je me demande, 
dit froidement son père. Si c’eût été une 
paysappç, une ouvrière... eh bien! re¬ 
grettant, son avenir sacrifié, j’aurais dit : 
Amène-la, mon fils, si tu l’aimes, si 
elle est pure et , vertueuse ; nous l’aimerons 
dès que tu mets en elle ton bonheur. Mais 
une femme comme celle-là ! au milieu d,e 
vous,,mes anges.... oh! jamais! » Et il 
posa sa tête dans ses mains, pour cacher 
l’émotion profonde qu’il éprouvait. 

Gertrude ropnpitle silence de cette scène 
de douleur. 

« Mon père, dit-elle en prenant une 
main de M. de Saint-André et sé mettant 
à genoux devant lui, vous ne me refuserez 
pas ce que je vais vous demander ? 

— Parle, ma fille, que veux-tu ? 

— Mon bon père! sans doute Georges 
est coupable, puisqu’il a pu vous déplaire; 
mais accordcz-lui du moins quelque temps 
d’épreuve : s’il persiste^ ce sera un témoi¬ 
gnage bien fort que son bonheur est atta¬ 
ché à cette femme ; et vous n’oserez plus la 
lui refuser. 

— Chère enfant! dit le père en la regar¬ 
dant avec tendresse. 

— Oui, continua-t-clle avec plus d’éner¬ 
gie, ne refusez pas la nouvelle fille que 
mon frère veut vous donner. Peut-être 
est-elle destinée $ remplir un jour la place 
d’une d’entre nous; peut-être une de vos 
filles, à présent heureuse et vivante auprès 
te Ypqs, jert-t-ellu enlevée à votre mm* 


Oh! qni sait l’avenir! qui peut dire : Au¬ 
jourd’hui je suis là, et demain j’y serai en¬ 
core ?» 

Ces paroles furent un coup de fondre 
pour la famille assemblée. Un regard pa¬ 
ternel, jeté promptement sur chacun de 
ses trésors, fit assez comprendre au mal¬ 
heureux père lequel des quatre devait s’en¬ 
voler le premier. Cétait la seule fois qu’il 
avait osé penser au prochain danger de 
Gertrude ; tant il est vrai que plus un mal¬ 
heur est redouté, moins on y veut songer 
d’avance, et c’est Gertrude qui vient en 
parler la première ! elle connaît donc sa 
situation ? Oh ! c’est que pour l’ange rap¬ 
pelé, mourir n’est pas une douleur; voilà 
pourquoi elle est prévenue et déjà consolée ! 

Elle posa sa tête affaiblie sur les genoux 
de son père. Celui-ci, demeuré sombre et 
glacé à cette annonce de mort, n’avait plus 
la force de rien dire ni de rien refuser. D 
contempla en silence cette belle et gracieuse 
jeune fille, dont les grands yeux, couleur 
de violettes des bois, étaient humides de 
larmes; il remarqua son teint pâle, ses 
joues amaigries; il entendit cette toux rare 
et sèche qui venait d’interrompre sa prière 
fraternelle. 

<t Ta place \ s’écria-t-il enfin, comme 
en délire, ta place ! Elle prendrait ta place? 
0 mon ange!» 

Il se tut. Tous, excepté Gertrude, lu¬ 
rent frappés de ces mots dits sans réflexion: 
ta place ... car elle n’avait pas dit que 
ce fût la sienne... Son père le sentit trop 
tard pour n’avoir pas un remords déchi¬ 
rant. 

Cette scène, en se prolongeant, devenait 
trop douloureuse. Le marquis sortit du sa- 
Ion pour aller s’enfermer dans son cabinet, 
et les sœurs reprirent tristement leur ou¬ 
vrage. , 

« Mes enfans, dit l’aïeule en rompant 
le silence qu’elles avaient gardé depuis le 
départ de leur père,.chacune de nous a 
besoin, je le vois, de se recueillir un mo¬ 
ment devant Dieu, Nous rowucrons à U 
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chapelle aujourd’hui de meilleure heure 
que de coutume. » Elles s’y rendirent en¬ 
semble. Le marquis y était déjà. 

En revenant au salon, chacun avait re¬ 
pris le calme et la sérénité habituelle de 
son visage. 

Le soir, quand la famille se trouva réu-, 
nie, M. de Saint-André parla ainsi à ses 
enfans : 

, «J’ai beaucoup pensé devant Dieu à ce que 
je devais répondre à votre frère : et après 
avoir pesé tous les inconvéniens, j’ai plié 
devant une volonté plus forte que la mienne: 
le devoir! Ce devoir est d’éviter à mon 
fils une folie dont il se repentirait plus tard. 
Je vais essayer pendant un an de combattre 
sa résolution ; s} ( au bout de ce temps il 

persiste. eh bien! il épousera cette 

femme. » 

Les pauvres sœurs ^respirèrent plus à 
l’aise. Topte, la famille approuva le plan du 
bon père, et chacun écrivit au jeune hom¬ 
me, pour le faire revenir de son erreur. 
Mais Georges persista, et l’année allait 
expirer lorsqu’il écrivit à sou père et lui 
demanda son consentement. 

M. de Saint-André répondit : « Mon 
v ami, puisque vous persistez malgré 
» mes conseils et les prières de vos sœurs, 

» je ne m’oppose plus à votre mariage; 

» puisse la femme que vous aimez appré- 

• cier tout ce que vous laites pour elle ! La 
» maison paternelle lui sera toujours ou- 
» verte; sa place est à côté de la vôtre. Si 

* nos usages, nos habitudes la gênent et 
9 lui déplaisent, elle sera libre de ne point 
» ks suivre ; nous la laisserons, de notre 
» côté « entièrement disposer de son temps 
» ainsi qu’elle l’eutendra. 

9 Votre grand’mère veut tous écrire; je 
9 ne vous dis rien d’elle. Vos sœurs vous 
9 écrivent aussi. 

9 Adieu, mou fils, votre père vous em? 

9 brasse et vous souhaite tout le bonheur 
» que sa tendresse demande à Dieu pour 
9 vous!» 

Georges connaissait trop le marquis de 


Saint-André pour ne pas deviner le sacri¬ 
fice qu’il faisait; mais comme il connaissait 
aussi la vraie piété de tous les siens, il se 
rassura en se disant : Ils sont tous si bons, 
si indulgens! que ma femme ne pourra 
être malheureuse que par sa faute. 

Touché de cette lettre, il écrivit à son 
père pour l’assurer du profond sentiment 
de reconnaissance qui pénétrait son cœur 
ainsi que celui de sa femme, et annonça 
leur arrivée pour le commencement d’août: 
on était à la fin de juillet. 

L’assurance que cet événement ne pour¬ 
rait plus s’éviter donna une tristesse pro¬ 
fonde à toute la famille ; jusque là elle 
avait toujours espéré on savait Georges 
vif, ardent, léger, on pouvait croire qu’il 
changerait ; mais aujourd’hui là chose était 
décidée. Au milieu d’eux, parmi ses anges, 
le pauvre père allait voir une femme étran¬ 
gère qui n’avait aucun rapport avec leurs 
pensées et leurs affections... ei ces paroles 
de Gertrude : cette place quelle devait 
remplir/.,, rien que cette idée rendait sa 
belle-fille odieuse au malheureux père. 

Mais tout-à-coup, se reprochant ces sen- 
timeus, il en demanda pardon à Dieu , et 
forma au contraire la résolution de donner 
l’exemple à sa famille en accueillant la 
femme de Georges avec autant de grâce 
et de bienveillance que si sa fortune, sa 
naissance et son éducation eussent été en 
harmonie avec eux tous. 

La marquise de Saint-André ne se sen¬ 
tait pas à cctle hauteur de principes. La 
pauvre aïeule était au désespoir ; cepen¬ 
dant elle se serait reproché de le faire con¬ 
naître; quant aux jeunes personnes, tou¬ 
tes, à commencer par Sarah, heureuses 
du bonheur de leur frère, tellement habi¬ 
tuées à la vertu qu’elles ne savaient pas 
même faire de différence entre cette vertu 
et le contraire, elles comptaient les jours 
avec impatience, allaient et venaient dans 
le château pour ordonner et préparer l’ap¬ 
partement de leur bçlle-sœur. Elles ornè¬ 
rent sa chambre de peintures de chacune 
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dalles; jnirent <]an$ son salon 4e travail 
qn portrait 4 e Georges, peint par Sarah ; 
des fleurs, de$ curiosités chinoises furent 
pt^çéçs dans des vases et sur des étagères. 

jolies avaient pensé que ces riçn$, en 
eux-mémçs, devaient cependant apprendre 
à fie Saiyt-Aqdré qu'elle était bien 
rjeçue. 

Epfip le jour arriva : la famille se trou¬ 
ait réypiç lorsqu^ des coups de fouet et le 
bf’utt d^ ç)ievaux se firent entendre dans 
la première cour du château. Les jeunes 
fi^çscourentau devaqt delà voiture. Sarqh, 
payant çon fils dans ses bras, les suivit 
4jeç son marj. 

Per 0 n instinct digne de leur angélique 
pensée, elles embrassèrent leur belle-sœur 
qyapt leur frère- Georges, ému de cette 
marque de bonté,, tomba aux gçnoux dç 
Sf. fie $aiqt-Anc(Fé* * P^ re t dit-il en 
lut présentant sa femme, aimez la pour 
Vampur de tpoi ; » puis, en entraptdansïe 
salon, il emfirassa fa grpnd'mèreeo lui di¬ 
sant les métnes paroles; mais la marquise 
tendit ses deux jpues à la jeune femme, et 
reprit en silence la couverture qu’elle tfi- 
UOtait, , , ; 

Un accueil aussi bon et aussi tendre, de 
l;a part dq père et des jeunes personnes, 
n'avait poipt été prévu par M me de Saint- 
André; il 4 mit promptement à l'aise, et, 
en moins d'une heure F son babil et son 
étourderie se laissèrent amplement juger. 
Elle semblait presque parler un autre lan¬ 
gage. A chaque mot, à chaque histoire, 
les jeunes filles étonnées regardaient leur 
père. Geprges, qui s’en aperçut, dit à sa 
iemjne : « 11 faut demander la permission 
de nous retirer, ma chère Eanny ; nous som¬ 
mes obligés de monter pour surveille*- nos 
bagages. » Et il l'emmena, bien content 
d'avoir interrompu la conversation. 

Le silence régna un moment dans le sa¬ 
lon qu'ils venaient de quitter; puislemar- 
quisde Saint-André prenant la parole: « Elle 
est charmante, ma belle-fille, dit-il en regar¬ 
dant l'yffet que ces paroles produisaient sur 


.tout le monde. J'aime sa gaîté et sa hQnho- 
mie. La marquise nq répondit pas un mot^ 
les quatre sœurs dirent comme lepr père. 
«O ui, continua-t-il en causantavec elles, 
il ne fout jamais se prévenir contre qui que 
ce soit, souvent une position passée est une 
préparation à l'amendement à venir. D'ail¬ 
leurs, mes enfans, rappelez-vous qye le 
mépris qu’on porte aux autres retombe 
toujours sur soi-même : il est aussi humi¬ 
liant dé mépriser que d'être méprisé ; la 
vertu, voyez-vous, n*a qu'un seul droit i 
c'est celui d’être indulgente. N*est4l pas 
beau et ravissant de voir des femmes pores 
et saintes se mèntrer affables et gracieuses 
envers une femme qni n'a pas le bonheur 1 
d'être pure et sainte comme elles ! * 

Vous surtbnt, mes enfans, qui, élevées 
à l'abri de toutes tes épreuves, ignorant'ta 
danger, le vice et le malheur qu'il attire, 
ne devez avoir de vous qu'tine opinion bren 
médiocre! car qui Sait ce que vous eussiez 
été sans votré édncatlôn F Vous le voyez ! à 
peine votre frère sf est-il mêlé au monde qu'if 
à fait une fbtfc \ Qui sait si vous eussiez été 
meilleures? » Elles levèrent imites les 
yeux au ciel, comme pour dire: * Vous 
avèz bien raison, mon père! « Fuis Sarah, 
pressa son fils contre son sein en regardant 
son mari : elle sourit à son bonheur à 
l’ombre, et Gcitrude à son prochain pa¬ 
radis l : 1 

fcn voyant la disposition de sa familte, le 
marquis de Saint-André fût heureux et 
tranquille. Il était loin d'avoir trouvé sa 
belle-fille aussi bièn qu’H lè disait* mais il 
devait paraître l'approuver, pour que sa 
famille ne pût faire autrement. Le soir, 
après dîner, il était d'usage de faire la leo» 
ture dans un des litres saints : ne jour-là 
précisément était la veillé dé PA&omption 
de la Vierge et grande fête Ou château, oar 
c’était celle des quatre sœurs, baptisées 
sous le patronage de Marie. Dès la velHe, 
elles avaient été cueillir des blanches 
fleurs, et la chapelle embaumait déjà de 
leur parfum. Quand la famille fut réunie, 
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Smk prit fe livrent loh*il|«iatolÇ-lPiWp*t tmolmn*, M*' de &iuK*ndré se sentit 
tout embanmaé* de eoitiraeeeer. Rien 9 e touchée jusqu'au? J^rg^çs ; Sarah, pour 
jette de frrid dans nn intérieur, comme un exprimer sou bonheur* oe trouvait daqs 
étranger snbkemtot arrivé, eûV*il la même W mémoire que les louap^es de l’Eu- 
laeondn voir; jnafs on savait que M** de charité et les merveille* d« ^neur! 
feLot~*ndré différait enlièiroeatt a hélait T<H>* se raU^chait pour elle à une pensée 
une fraude gêna de pertei d’audre, sainte ,e)fc entait fait $op existence^^ep- 

»m« wifsnt, ditlemarr ü*wl C’est que fa religion ê des paroles 
unis, il feu* qlra ma helUyfilk WWW* P*'* toutes »es. posjtiqnsdç 1* yiei des lar- 
lesgsaftidolafcmillfepmirs'yaceotnmnder,, mes pour nos larmes # des plaisirs pour 
si edapent dire d'aneord airce ses geMs* v PP* plaisirs ; ce qo’ejtç pous défend est tou- 
Sanah choisit, qwr une coquetterie *fr ifiW wqeseut c e de peinas, ce qu'elle nous 
tapeuse* les beau* passage* de J* Bibfa ordompa pne source de félicités ! 
qui nmntent l’hisSrirçdeBudi et de Tpr, Ces réflexions yjnren^ faoitié dans Tes- 
Me? pujè un paaaage analogue 4,|a jfafa de prit <fa la papvre Fauoy* qui avait asse^ 
la Viergt, qui pariait delà mtaredeRÂoU ? éçu PW apprécier,la YÇrtq e| déjàre- 
uvua «aae tfFuaipn de eseur ri des pansées si ! qrslW.lP passée £ifa rc v i°! ^ m : u ® 0011161 
poétique* que M** de ^wpbrA^dré, atteur À W iparj cette touchant® scène, et se sen- 
Uveea tcpohée, eut une parfaite* ceqte- tit pépéirée d’admiration à tçut ce que 
nanee pepxfoet, tw* le temps de pelle leo- G,w<;cs lui^tsur S^r^b et ses charmantes 

iure » le cauape-rfeu ayant swpé h peuf ssaqrs, 

heuresprécisa*., #o*f rppdU à la chapelle Le lendemain ^ jpuf 4 e l'Assomption,(a 
.pour laite la prière an poumiun, et enfin chapelle fqt ouverte et la famille s y trouva 
ebapuUiSUpérura^ réunie, gur quatre chaises pareilles, devant 

jpuruép avait faurdept pesante,: Jcujr père et leur aïeule, les quaire sœurs, 
pafMiy % toutadéeouceriée de se coucher de toutes vétuçs de blanc, étaient recueillies 
S? jyy?pa hcqrf, portH pour sa pypuiepyr prfapt et attendant la messe où elles de¬ 
dans Je parc, J^lfa treypqai^ dpue e tucutp^r yaiept communier. Les rayons du soleil le- 
HPe <ffrand e dy peq pliyy$ t lorsqu'on vaut doraient encore davantage leurs che- 
approchant du château pile aptçpdM une vçu? déjà de l* couleur de l'or, et semblaient 
rof^r?yi ss ^n|p#dérirfutt ^voir qupllç était faire une auréolç autour de chacune de ces 
celle 4c ses beJJ^-^œurs qui chantai t, elle gracieuses têtes. L'autel était paré de blan- 
rpooUt, sur jupe petite butte de terre, yis-j^ - ches (leurs : l’aube du prêtre, en mousseline 
yia la fenêtre d>ù partait la voi?, et apçrçqt légère comme un nuage, et ses vêtemens de 
^aiqh. n^aitié déshabillée : ses beaux che* soie blanche, posés sur unp petite banquette 
yeqx dépattéa tombaient sur $es blanches dcvelouisrQUge,attcndaienlqu*ils'enrevê- 
épaulas» pn chapelet tournait autopr d’un tit ; le livre saint était ouvert aux offices en 
dcs.hf&a qui b cr £ail sop fil$} elle chantait l’honneur de Marie. Lorsque le prêtre com- 
, |e cantique sacré de Yÿççe panis Qngelo- mença la messe, les quatresœurs chantèrent 
rum, et regardait tantèl son v--^u.l, tantôt enpartiesdifTérentcsdescantiquespülesver- 
jg>q époux endormi r. souriait doucemeut t lus de la mère de Dieu s P nl racontées aux 
çt r€£0mm en Ç a il sop cantique avec une fidèles : pu moment de la communion , les 
fervyuf et upe joie npuvclles, chants cessèrent, et un recueillement pro- 

Le silepçe de la canpP a gO0 » I e calme du fond succéda. Alors la marquise, appujée 
château, la beauté de la nuit, donnaient à sur le braÿ de sa plus jeune petite-fille, s a- 
ce ffraçiedx tableau u,n charme qui allaM yança à la sainte table. Gertrude, affaiblie 
gu emur, Peu habituée à de semblables par la souffrance, avait voulu assister en- 

1 , * ■ 1 , ' * 


Digitized by VjOOQle 



— 144 


core à cet anniversaire qui faisait le résumé 
de tous ses souvenirs ; le marquis de Saint- 
André s'agenouilla près de sa mère ; Sarah 
se plaça à côté de lui, et ses sœurs vinrent 
ensuite. Quand la famille eut communié, 
les domestiques s’avancèrent deux à deux 
et se mirent à leur tour à la table sainte. 

Georges était resté dans son cabinet pour 
tenir compagnie à sa femme. Bientôt elle 
l'avait quitté sous le prétexte d'une prome¬ 
nade au parterre, mais pour s'approcher en 
secret de la chapelle. Elle avait tout vu, 
tout entendu, tout compris... Elle passa 
tout le temps de la messe, pâle, à genoux et 
lés yeux pleins de larmes. Ces chants, ces 
prières, cette piété vraie, avaient touché 
son esprit et son cœur. Cachée derrière la ! 
porte, elle espérait n’avoir point été aper-. 
eue de la famille. Et quand la communion 
fut achevée, que les chants recommencè¬ 
rent , avant qu’on ne sortit de la chapelle, 
Fanny se hâta de rejoindre son mari. 

Cette fête était la dernière que Gertrude 
diit voir célébrer sur la terre ; cette com¬ 
munion était pour elle une préparation au 
viatique qui précède la mort. Le soir, s’ap¬ 
prochant de Fanny : « Ma sœur, lui dit- 
elle en lui serrant la main, je vous ai aperçue 
ce matin,et je bénis le ciel qui a touché votre 
cœur ; c’est lui qui vous a envoyée parmi 
nous pour remplacer celle qui bientôt ne 
sera plus... Donnez-moi cet espoir, ajouta- 
t-elle avec une voix et une douceur d’ange. 
— Je vous promets, ma sœur, reprit Fan-f 
uy, d'essayer d'imiter votre piété... vos 
vertus... et si le repentir le plus ardent, lé 
plus sincère peut trouver grâce devant 
Dieu...—Dieu est bon et miséricordieux, ma 
sœur : espérez et priez ! » 

Après cet entretien, une fièvre vio¬ 
lente s’empara de Gertrude, et le mal fit 
de si rapides progrès qu’au bout d'un 
mois son visage était méconnaissable : 
ie médecin annonça que dans quelques 
jours elle ne vivrait plus. Tendant 1^ 
peu de temps qui lui restait à passer su{ 
cette terre, Gertrude s’attacha de plus en 


plus à Fanny, dont les manières vires, 
brusques , étourdies , étaient devenues 
douces, timides et posées. Georges admi¬ 
rait ce changement heureux dent il fai* 
sait hommage à Gertrude qui, environnée 
de soins et d’amour, voyant les Urines de 
tous ceux dont elleétaii entourée, souriait 
doucement pour les rassurer, et ne pouvant 
cacher sa souffrance, les exhortait à la sup- 
, porter comme elle tâchàit de le faire: sans 
murmure et sans regret... « Je m’en vais, 
disait*el)e à sa famille en pleurs. Je suis la 
plus hetireuse ! Hélas ! c’est vons qu’il faut 
plaindre. Mon père, mes chères sœ ur s , ne 
pleurez pas sur moi, c'est une séparation 
momentanée ; nous nousretrouverons tous; 
Cette absence sera suivie d'un si heureux 
retour... Au revoir, mes bien^aimées! » 

Un matin, l’archevêque de Toulouse, 
ami de M. de Saint-André, vint lui-même 
assister la jeune fille et lui donner l'ex¬ 
trême-onction. Ce fut le pauvre père qui 
l’aida dans cette fonction solennelle ; ce fut 
lui qui soutint sa fille lorsqu'elle reçut le 
viatique. A genoux à côté d’elle, il com¬ 
munia avéc toute la famille groupée autour 
du lit virginal ; et l’âïeulfc, frappée au cœur 
par cette mort qui ldi ènlévait le plus cher 
de ses en fans, participa aussi à cette tou¬ 
chante cérémonie. 

Enfin, au coucher dü soleil, quand le 
chant des oiseaux annonçait à la nature le 
rcposaprcsle travail; quand ordinairement, 

| h cette heure la famille heureuse se réû- 
nissait pour passer ensemble la fin de la 
journée, Gertrude, après une oppression 
forte et prolongée, ouvrit doucement lés 
yeux, baisa la croix en signe d’holocauste, 
et, cherchant encore à sourire, regarda 
son père et mourut. 

Un mois après, son tombeau était placé 
dans le parc du château de Férussac au 
lieu le plus fréquenté et le plus décou¬ 
vert, afin que la famille eût au moins la 
consolation de le voir à chaque instant. 
Le premier jour, une heure ne se passa 
pas sans que quelqu’une des sœurs n’ap- 
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portât un tribut de ses larmes et de sou 
souvenir à l’être adoré qui n’était plus; et 
le soir, après avoir déposé un bouquet 
blanc dans l'urne funéraire, une femme 
vint s'agenouiller au tombeau de Gertrude. 

« Ombre virginale ! dit-elle avec tendresse 
et respect, intercédez pour une pécheresse 
auprès du Dieu qui pardonna à Madeleine ï 
Ma soeur ! priez pour moi, repentante et 
soumise, honteuse de mes fautes, touchée 
de vos vertus. Sainte, je vous ai vue dans 
la famille, et sainte j'ai souhaité d'y vivre 
comme vous, d'être épouse et mère comme 
Sarah. Ange! ma sœur! priez, priez pour 
moi! » 

En se relevant, Fanny dperçut près d'elle 
son mari et son père. « Oh ! monsieur, 
dit-elle au marquis, j'étais indigne d’occu¬ 
per la place que votre fils m'a donnée, de 
m’asseoir au milieu de vous, parmi vos 
chastes et angéliques filles; vous avez été 
pour moi indulgent, bon, charitable : au¬ 
cun de vous ne m'a fait sentir mon infério¬ 
rité, ne m'a repoussée ni méprisée... Soyez 
bénis! » Fanny tout en larmes se jela sur 
la main de son beau-père, la baisa avec ar¬ 
deur, et, appuyée sur le bras de Georges, 
tous trois rentrèrent au château. 

A la veillée de Noël, à cette heure mer¬ 
veilleuse et sainte, où le mystère étonnant 
de la naissance du Christ vint s'accomplir 
pour sauver le monde, la famille de Saint- 
André était, comme de coutume, réunie à 
la sainte table, et la petite chapelle, lumi¬ 
neuse et parfumée, étincelait des feux de 
cent bougies allumées autour de la crèche 
où reposait l'image de l'Enfant-Jésus ; 
les vêtemens noirs des assistans et les lar¬ 
mes qui coulaient de leurs yeux attes¬ 
taient bien qu’un être charmant et aimé 
manquait à cet anniversaire solennel ; mais 
aucune place n’était vide... Sur le prie-Dieu 
de Gertrude on voyait Fanny, agenouillée 
et fervente, prier dans l’extase d’une ame 
toute à Dieu. 

M m# Joséphine Junot d’Airantês. 
vi. 
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GÉRARD LE MAÇON, 
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ISELLE IA FILLE A GUÉRIN LE MERCIER, 

Arrivée à Saint-Denis au temps eu le roi 
Dagobert fesoit molir l'église du bon sainK 

ANNÉE 634 (1).‘ 


C’estoitun dimanche,vers la quatrième(î) 
heure du jour, à l’issue du service divin, 
et devant la porte de la chapelle de Saint- 
Denis que ceux du gros village de Saint- 
Marcel et de Saint-Martin-de-l’Étrée de- 
visoient en grand émoi sur l’annonce qui 
venoit de leur être faite au prône : cette 
chapelle du dict bienheureux saint Denis 
alloit être moult augmentée et aornée par 
les ordres du grand roi Dagobert, de pré¬ 
sent régnant, d’après les plans et sous 
l’inspection du pieux Êloi son monétaire et 
conseiller, et seroit érigée en église la dicte 
chapelle. Comme aussi, et pour faire hon¬ 
neur au bienheureux saint, le village de 
Saint-Marcel et Saint-Martin-de-l’Étrée 
prendrait nom de village Saint-Denis. A ce 


(1) L’église Saint-Denis, achevée par Dagobert 
en 638 ; démolie ccnt ans après ; recommencée 
par Pcpin-le-Brcf ; achevée par Charlemagne 
en 775. — Rebâtie de nouveau par Suger, sous 
Louis VII, en 1140; achevée le 11 juin 1144.— 
Enfin , rebâtie sous saint Louis en 1231, et ache¬ 
vée sous Philippe -le-Bel, en 1281. 

(2) Le jour commençait à six heures du matin 
et se comptait ainsi : la première, la deuxième 
heure , etc.; la quatrième était à dix heures. La 
nuit se comptait de même, en commençant à 
six heures du soir. 

10 
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ks habitons obtenoicnt diverl privi¬ 
lèges et franchises, et le pieux roi offroit 
au grand saint dix moines de plus en 
son monastère pour le servir, et confes¬ 
ser gratis les pèlerins (1) qui aflluoient de 
toutes parts en ce lieu, attirés par la dé¬ 
votion qu'ils a voient au saint, comme aussi 
par les guérisons miraculeuses et autres pro¬ 
diges qui se fesoient journellement sur son 
tombeau. A cette fin, le roi dotoil l’église 
et le monastère y attenant de grandes 
terres situées entre la chapelle Saint-Denis 
et le palais de Clichi, où estoit le dict roi 
demeurant, outre bonnes rentes, privilèges 
et grosse somme de marcs d’argent pour les 
enrichira toujours :1e toutafin de s’acquit¬ 
ter d’un vœu qu’il avoit fait autrefois au dict 
bienheureux saint Denis, dont il reçut 
visible protection en un grand péril où il 
»?estoit treuvé, et en sus obtenir de lui 
qu'il priât pour le salut de son ame. 

Voulant, le roi, que cette grande œuvre 
flU en hâte accomplie, appeloit aux tra¬ 
vaux tous dévots pèlerins (2) ou habitans du 
Heu qui voudroient obtenir du bon saint 
prières et intercession en paradis, et dont 
les noms seroient inscrits sur un rouleau de 
parchemin déposé en une boële placée sur 
le lombeaudu dictsaint,de plus,enjoignoit 
à toüsouvreuvset manœuvres mercenaires, 
ayarit volonté de ouvrer en la dicte église, 
do se présenter au logis du monétaire ( 3 ) 
pourélre comptés, rangés, et leur être baillé 
salaire, suivant leur savoir et métier, et 
ce avant la fête des saints apôtres saint 
Jacques et saint Philippe, qui se trouvoit 
ix huit jours de là. 

Tous les mannns, nuis par 1*intérêt et la 
uovelleté, se réjovissoient, sinon quelques- 


‘ fl) La confession, comme les messes, se 
payait comptant. 

(2) La plupart tics travaux des anciennes 
églises ont été faits par la dévotion des pèlerins. 

(3) Saint Eloi, monétaire, surintendant des 
monnaies de France, fl reste encore de lui quel¬ 
ques petites pièces d'or appelées tr{minées. 


uns, disant que seei pottrooit attifer 
grands maulx an pays : saint Marcel et 
saint Martin pouvant prendre à déshon¬ 
neur qu’on ôtât leur nom au village; et 
qu’aussi sainte Geneviève et saint Ger¬ 
main , qui avoient fait bâtir la chapelle 
comme elle estoit de présent, se pourraient 
courroucer qn’on tint leur œuvre à mépris. 
D’autres ne vouloient croire à sinistres 
augures, se fiant à saint Denis, lequel estoit 
plus puissant an ciel pour apaiser les au¬ 
tres saints; ils s’esbatoient à grand joye, 
disant les manœuvres : Nous aurons labeur 
et gaignerons notre vie; les marchands s La 
foule des pèlerins croîtra, et nous vendrons 
davantaige ; les pauvres: Chacun gaignant, 
pins d’aumônes se feront ; les oisifs : Nous 
verrons chose admirable et novclle. Et 
enfin les dévots disoient : Y ayant plus de 
moines, plus de voix chanteront hosatina! 
Puis venoit l’bystore des embellissemena 
et ornemensqui se dévoient exécuter en l’é¬ 
glise ; sur ce, lesmanans, fesant maints dis¬ 
cours, disoient aucuns qu’elle serait agran¬ 
die ainsi que le monastère, et tiendrai! 
tout le champ Catolacum; d’autres que le 
toit en serait tout d’argent (l); item que le 
portailcn serait aorné d’or et pierreries. De 
toutes ccs merveilles doubloient les plus 
saiges. La majeure toutefois y croyoit; car 
les vilains ont en estime que rois et gens 
de noblesse sèment thrésors et les re- 
cueuillent en leurs champs ; et chacun espé- 
roitque peut-être, en si grande mouvance 
et remuement de richesses, il en pourrait 
chcoyr en son passage un petit. 

Adoncques voici qu’nn biau gars propre 
et endimanché, vêtu d’un sayon court, 
chausses larges, et chaperon d'artisan , 
s’en vint aborder courtoisement un vieil 
homme portant sur la robe bourgeoise le 


(!) La chronique dit qu'au-dessus du tom¬ 
beau où reposaient les saints martyrs Denis, 
Élculhèrc et Rustique, le toit de l'église était 
couvert ea argent. 
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mantel court de Gaulois ( i )* il es toit coiffé du 
bonnet de drap à boulon : ce dict bour¬ 
geois grommeloit en sortant de l’église, 
fesant marcher devant lui sa fille, jouven¬ 
celle de dix-huit ans, qui point ne regarda 
le gars parlant à son père, mais le vit bien ; 
et, s’arrêtant soudain, vermeille devint 
comme la cenelle des champs. 

Le gars, un petit en émoi, dit au 
bourgeois : « AJessire Guérin, j’ai force 
au bras et couraige au cœur, et voici du 
labeur que le grand Dagobert nous pro¬ 
met. J’avise que je pourrai à l’aise nourrir 
femme et enfans, et comme ai moult d'a¬ 
mour pour Iselle votre fille, je vous prie 
que me la bailliez à femme légitime. 

—Oh! réponditlebourgeois, lafilleàGué¬ 
rin le mercier ne sera baillée par mariaige 
à ung qui n’aura à ses nopces douze parens 
des mieux du pays pour lui faire honneur, 
et cent sous dans l’escarcelle(2) pour marier 
aux cent sols qu’en dot lui donnerai. » Et 
sur ce tourna les talons le discourtois vieil¬ 
lard , remmenant sa fille moins vermeille 
que devant. 

Qui fut contrit et navré au cœur? ce fut 
Gérard le maçon, à cause de sa grand 
amour pour Iselle, comme aussi pour le 
reproche qu'on lui fesoit sans ceâse de 
n’avoir point de parens; personne ne le 
voulant eognoître à cause de sa pauvreté. 
Pour ee estoit Gérard grandement cour¬ 
roucé, ayant amour et fierté dans l’ame. 
Adoncques durant le jour, tandis que ses 
compaignons s’esbatoient et réjovlssoient, 
resta seul en son réduit, rêvant comme il 
ferait pour repaître son envie : avoir 
Iselle, et se gaussir de ceux qui le mau- 
gréoient, une fois seulement, et après, 
morir lui estoit à gré. 

(1) Les Gaulois, possesseurs des deux tiers 
de leurs biens, que les Francs vainqueurs leur 
avaient laissés, vivaient encore tranquilles, dis¬ 
tingués par leur costume et leurs usages, 60 us 
la première race de nos rois. 

(2) Le son d’argent pesait 345 grains et nous 
représente trois francs. 


À quelques jours de là on travailloit avec 
ardeur aux fouilles : on se hàtoit,le roi de¬ 
vant venir, menant sa cour, commencer les 
fondemens avec (l) pierres fines et joyaux 
d’or qu’il devoît jeter aux fosses, ce qui 
fut fait, mais n’est p3ur rien à mon récit. 
Pèlerins et gens dévots creusoient à l'envi 
pour l’amour du bon saint; et les ouvriers 
mercenaires aussi se hâloient pour avancer 
l’œuvre. Gérard, possédé de deux grands 
maulx, l'amour et l’orgueuil ,s’estoit éloi¬ 
gné des travailleurs, et, sans couraige 
menait bellement sa pioche, rêvant à la 
male heure qu’il estoit né, disant : «Bon saint 
Denis, soyez-moi en aide!» Voici tout-à-coup 
qu’il escouta tinter sous son fer ; lors, se 
prenant d’espoir, mit cœur à la besoigne, et 
tant creusa que trouva douze pièces d’or 
romaines qui esloient dès long-tems là en¬ 
fouies. Quand les eut défouies, les mit se¬ 
crètement dans sa pochette, et, sur le tard, 
après jour, s'en retourna en son réduit. 

Gérard tant estoit réjoui que ne fit autre 
le long de la nuit que remercier le 
grand saint et songer comme cmploye- 
roit l'argent treuvé par son assistance. 
L’aube venue, droit s'en fut à la mai¬ 
son de Guérin, et, ayant mis la bouche 
vers un pertuis qu’il cognoissoit, appela 
doucement Iselle, comme avoit coutume 
quand lui vouloit parler en cache. Iselle, 
qui n’avoit non plus dormi de son douloir 
que Gérard de sa joye, lui respondit tout 
d’abord. Gérard lui conta ce qui lui estoit 
advenu d’heureux, et aussi le dessein qu’il 
avoit pour qu’à lui elle fût octroyée par 
son père. Iselle le voulsit, et se quittèrent. 

Or donc il s'en alla acheter une escar¬ 
celle grande, solide, d’ouverture étroite, 
et de menues ferrailles l'emplit; puis re¬ 
couvrit le tout des pièces qu’il avoit trou¬ 
vées et, s’élant allé vers Guérin, lui mom- 
tra l'escarcelle, fesant semblant qu’elle 


(1) Dagobert g cia en la fouille un riche annocu 
• qu'il avoit au doigt; ce que voyant, loue lot 
» ron* de sa cour en firent mitant. » 
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fût pleine d’or, ü lui dit que, par la grâce de 
saint Denis, qu'il avoit prié de bon cœur, il 
venoitdetreuverce thrcsor dansles fouilles. 
Guérin ouvrit l'ouye et les yeux, print une 
pièce, et ayant reconnu que c’estoit de l'or 
romain, marqué de la face de l'empereur 
Julien, il crut à la treuvaille. AdoncquesGé- 
rard, derechef, demanda Iselle à femme. » 

« Ains, dit Guérin, si je vous la baille, quelle 
nopce ferez-vous? sans parens !—J'en auroi, 
dit Gérard, n’ayez cure, et des plus riches 
du pays. S’il n'en vient douze au moins 
nous prier de les recevoir à famille , vous 
garderez la fille, et la baillerez à un autre 
de sonco nsentcment. » Le père lit venir la 
fille et lui proposa le marché; elle s’y ac¬ 
corda, et Guérin topa avec Gérard et lui 
octroya sa fille. 

S’en retourna Gérard porter l'argent chez 
lui, puis alla treuver l’une après l’autre 
toutes les femmes qu’il cognoissoit, et leur 
dit : que, si avec serment elles promet 
toient d’en tenir bouche close, il leur con- 
fieroit un grand secret. Toutes jurèrent de 
n’en ouvrir la bouche; et leur conta Gé¬ 
rard qu’après avoir, de grand ferveur, 
prié le bon saint Denis de faire sa fortune , 
il avoit treuvé dix marcs d’or (l) dans les 
fouilles; puis leur réitéra que n’en ouvris¬ 
sent la bouche! et s’en alla. Mais avoient 
grand’hâle les fem mes qu’il fû t pa rti. Toutes 
ayant treuvé le même moyen pour ne faus¬ 
ser le serment: estoit ce moyen que : femmes 
peuvent parler dents serrées, et lèvres mi 
closes, et s’en coururentconlcr la chose à qui 
voulsit : quelle dit douze marcs, quelle 
vingt, quelle cent,quelle mille... bref, le 
soir il n’estoit bruit en tout le pays que du 
miracle de saint Denis et des grandes ri¬ 
chesses de Gérard. Tôt après on parla de 
son mariaige avec Iselle. Ceux qui u'avoient 
pas doublé delà novellc dirent que Guérin 

(I) Environ 11,045 <lc notre monnaie, ce qui 
était alors une somme considtrallie. Au reste, 
Gérard mentait, car ses douze pièces romaines 
ne pouvaient valoir plus de 300 francs. 


estoit heureux de si bien marier sa fille, 
et ceux qui en avoient doubté virent con¬ 
firmation dans cc bruit de mariaige : sa¬ 
chant bien que Guérin n’eût voulu, de¬ 
vant , octroyer sa fille à Gérard. Lors chacun 
commença à se repentir de l'avoir rebuffé 
en son temps de male fortune. 

A quelques jours Gérard fit publier son 
mariaige avec Iselle, et que chacun qui se 
cognoitroit pour son parent y vint. Tout 
chacun eut souvenance d’accointance ou près 
parenté. Tous coururent prendre ses li¬ 
vrées (t), et deux jours devant les nopces 
c’estoit concours pour aller, chacun selon 
son pouvoir,étrenner (2) les jeunes époux ; 
ains tous s’estant efforcés pour que leur of¬ 
frande ne fût dédaignée d’ung si riche 
homme, se disant les petits : « Il n’est pas 
fier et nous fait même semblant que devant; » 
et se disant les gros : « D’ung si riche on peut 
toujours attendre services ou bombances et 
esbaltemcns.» 

Se fit le mariaige, comme d’usaige, de¬ 
vant la porte(3) en dehors de la chapelle et 
la place estoit remplie desassistans. Or, par 
après, s’en vint un moine du moustier, 
que avoit salarié Gérard, tenant en main 
un rouleau de parchemin, et fit aux con¬ 
viés prendre rang, selon ce qu’ils vouloient 
eslre en la parenté du marié : tous s’y 
mirent au degré le plus proche qu’ils 
purent, et, après que le clerc eut écrit leurs 


(t) Chaque famille avait une couleur qui lui 
était propre, et aux jours de mariages, les pa- 
rens, de chaque côté, portaient des rubans de la 
couleur du parent ou de la parente qui se ma¬ 
riait ; marquant ainsi qu’il se reconnaissaient de 
sa famille et lui voulait faire honneur : cela s’ap¬ 
pelait prendre livrées , et doit être l'origine de la 
jarretière de la mariée. 

(2) Don d’ustensiles de ménage que l’on faisait 
aux mariés. 

(3) En ce temps, pour constater l’état de cha¬ 
cun , on se contentait de faire en dehors de 
l'église les baptêmes et les mariages, et tout 
se conservait par tradition. 
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dits, y mirent croix, seing ou sceau, selon * 
ce qu’ils pouvoient. Après se fit la nopce 
gaillarde et joyeuse ; on bal la et s’esbattit 
huit jours duraut,chacun voulant faire hon- 
neuraucousinGérardquioocquesnes’cstoit * 
▼u tellement fêté. Au fin bout, Gérard et 
Iselle quiestoient saiges et point vaniteux, 
montèrent ménage des étrennes de leur 
mariaige, et ayant serré ce qni leur resloit 
des pièces romaines et de la dot d’Iselle, 
Gérard s’en retourna aux travaux de l’é¬ 
glise comme devant. Tous les parens s’en 
esbahirent; puis ils devisèrent entre eux 
qu’il ne vouloit sans doubte abandonner le 
service du saint qui l’avoit secouru ; puis 
à la longue s’étant enquis qu’il recevoit 
toujours salaire de son métier, et voyant 
qu’il menoit petite et simple vie,cognurent 
enfin qu’il les avoit engeignez, et en cu¬ 
rent dépit et regret. 

A quelque temps de là, Gérard eut la 
male heure qu’ung méchant querelleur et 
injurier s’en vint lui chercher noise. Tout 
d’abord le maçon print patience, et lui re- 
monstrant doulcemcnt qu’il avoit tort, lui 
dit qu’il s’en fût en son logis. Ains le qui¬ 
dam lui dit tant de maulvais propos et in¬ 
jures, que Gérard se mit en ire et le poulsa 
rudement,si bien que icelui querelleur tum- 
ba d’une pile de pierres où il étoil monté 
et se tua : « Oh ! oh ! se dit Gérard , gran¬ 
dement fâché du mal qui venoit d’arri¬ 
ver, voici venir méchante affaire! » et 
s’encourut chez lui dire à Iselle qu’elle en¬ 
terrât leur argent, augmenté qu’il estoitdu 
fruict de son travail ; et elle l’enterra. 

Les parens du meurtri ne menèrent 
grand dueuil de sa mort, parce qu’il estoit 
méchant homme ; mais ne voulurent perdre 
l’amende (I) que leur devoit le meurtrier, 
et le menèrent chez le centenier. Gérard 
raconta naïvement la chose, et les témoins 
dirent aussi que c’ estoit malheur plutôt que 
mauvais vouloir; mais le centenier leur 


(1) Loi salique. 


dit : « Avez-vous vu la pensée de cet homme 
à travers son sayon pour affirmer qu’il a 
meurtri ung autre homme sans male inten¬ 
tion? Voici la loi : Tout meurtrier d’ung 
Gaulois payera cent sous d’or pour l’a¬ 
mende, et tout meurtrier d’ung Franc 
libre payera deux cents sous d’or. Qu’estoit 
le défunt ?—Ils dirent il estoit Franc libre. 
Le centenier :—Le meurtrier payera deux 
cents sous d’or.—Mon sire le centenier, dit 
Gérard, jamais n’ai eu deux cents sous d’or 
en mon escarcelle.—Lecentenierrespondit: 
La loi dit aussi que si le meurtrier ne peut 
payer, ses parens jusqu’au sixième degré 
payeront, suivant leurs moyens et degré de 
parenté, jusqu’à ce que ladite amende soit 
entière. Avez-vous des parens?—Oui-dà ! 
grand foule de gens sont venus, à mes nop- 
ces, prendre mes livrées et degré de pa¬ 
renté en une charte que j’ai fait dresser 
par un clerc du moustier de Saint-Denis. » 
Ainsi parla Gérard, et le centenier envoya 
quérir les gens que Gérard nomma. 

Quand eux furent venus, et eurent sçu 
qu’on les demandoit pour payer l’amende, 
crièrent tous d’une voix qu’ils ne cognois- 
soient Gérard et n’estoient de sa famille. 

« Ainsi donc, dit le centenier à Gérard, se¬ 
rez esclave de la famille du meurtri, 
n’ayant que votre corps à donner.- Mais , 
dit Gérard , mon sire le centenier, je vous 
prie que m’octroyiez la grâce d’envoyer 
quérir la charte qui est au moustier de 
Saint-Denis; et s’il n’est preuvé par elle 
que tous les gens qui me renient à la male 
heure ont pris degré en ma famille au 
temps de liesse, richesse et joyeuseté, je 
ferai ce que la loi dit. « Le centenier le voul- 
sit, et, la charte estant apportée, il vit 
que Gérard avoit dit vérité. Il demanda à 
tous ceux préæns s’ils ne recognoissoient 
leurs seings, croix ou sceaux, et ne purent 
dire nenni. Ils voulsirent toutefois, avant 
de payer, qu’on allât fouiller au logis de 
Gérard, disant qu’il estoit riche. Le cente¬ 
nier envoya au logis de Gérard, et ses gêna 
revinrent les mains vides. Donc payèrent 
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t'amende d# Gérard, les cousins de y escar¬ 
celle; et icelui retourna en son logis, libéré 
par sa sagesse et son grand sens. 

fie fut pourtant Gérard toujours pauvre 
et minime : Iselle estoil fille unique à Gué¬ 
rin , lequel avoit bons marcs d’argent en 
son bahut, et belle échoppe de mercier. 
Quand icelui, Guérin, passa de vie à tré¬ 
pas, If elle eut par ht'riiaige le bahut, item 
l'échoppe, que Gérard transporta snr la 
place de la novelle église, où venoit feule 
de curieux et pèlerins auxquels il vendoit. 
Estant entré aucorpsdes merciers, il mena 
sainte et honorable vie jusqu'à ce que Dieu 
l'appel la en son paradis. 

Au suget de ce dict fabliau de Gérard, le 
maçon, d'aucuns m’ont tintéà l'oreille que 
je m’en alloispreschant moralité malséante, 
donnant le nom de sagesse et grand sens 
à ce qui n'estoitau vrai,dans le fait de Gé¬ 
rard , qu’astuce et que trigauderie. Recor¬ 
dons-nous sur ce point: il ne s’agit ici 
d’exemple, tel est mon dire : qu’au temps 
présent, en celte dicte année 634, les Leu- 


des,qmi sont los forts et les puissant, s’en 
vont fesant peur à la loi, et qu’elle (la loi), 
ne vonlant perdre de son droict, che¬ 
mine aux routes qui ne sont hantées que 
des chétifs, frappant droit et roide, 
qu’ils s’y rencontrent par male heure ou 
male conscience, il n’importe: (ous sont 
châtiés également. Qu'en est-il advenu? 
que les petits, ne pouvant se garer d’elle 
qne par ruse et finasserie, ont donné 
nom de prudence à la ruse; qu'ils ont 
réputé vertus les vices qui leur sont de 
profit et de nécessité. M’est avis qn'il n’en 
ira pas toujours ainsi ; qne nos descendans 
en sauront plus que nous ; et qu'avec la 
science leur poutseront maintes belles 
vertus, à savoir : droiture et franchise, 
amour du prochain , désintéressement, 
bonté. Oui, certes! dans bien long-temps, 
l'an mil peut-être, cette belle lignée de 
nos descendans méprisera la finesse et la 
ruse, car tous auront an coeur justice et 
vérité. Amen ! 

PlET. 
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Eglantine ! humble (leur comme met solitaire, 

Ne crains pas que sur toi j 'ose étendre ma main : 

Sans en être arrachée orne un moment là terre, 

Et comme un doux rayon console mon chemin. 

Quand les tiùdes zéphyrs s’endorment sous l’ombrage, 

Quand le jour fatigué ferme scs yeux br&lans. 

Quand l'ombre se répand et brunit le feuillage, 

Far ton souffle, vers toi guide mes pas tremblana. 

Mais ton front, humecté par le froid crépuscule, 

Se penche tristement pour éviter ses pleurs ; 

Tes parfums sont enclos dans leur blanche cellule, 

Et le soir a changé ta forme et tes couleurs. 

Rose, console-loi 1 le jour qui va paraître 
Rouvrira ton calice k ses feux ranimés ; 

Ta mourante auréole, il la fera renaître ; 

Et um front reprendra son éclat embaumé. 

Fleur au monde étrangère, ainsi que toi dans l'ombre 
Je me cache et je cède à l'abandon du jour ; 

Mais un rayon d’espoir enchante ma nuit sombre : 

11 vient de l’autre rive... et j'attends son retour. 

M m * Dbsborbw Vskmk. 
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GYMNASE DRAMATIQUE. 

y ^ ■ 

Clermont , on Une femme d'artiste , comé¬ 
die -vaudeville en deux actes , par 
MM. Scribe et Émile Vanderburch. 

Clermont, fils d’un paysan, qui, tout en¬ 
fant, crayonnait sur les murs de la ferme 
des chevaux et des bons-bommes, vint à 
Paris où, sous nos maîtres célèbres, il se 
livra à la peinture avec ardeur et 9 uccès. 
Appelé à l’hôtel du baron de Saint-Dizier 
pour donner des leçons à sa fille , jeune 
personne de quatorze ans, Cl erra ont con¬ 
çut le projet de se rendre digne d’elle, ob¬ 
tint le premier prix de peinture, et, cinq 
ans après son arrivée à Paris, voyageait sur 
la route de Rome sans le sou dans sa po¬ 
che, mais la gloire en tête et l’amour au 
cœur. Revenu de Rome avec un tableau 
qui avait obtenu tous les honneurs de l’ex¬ 
position et que le roi venait d’acheter, pos¬ 
sédant 50,000 fr., autant en tableaux com¬ 
mandés , l’artiste se rend chez le baron 
de Saint-Dizier, et seul, en tête à tête, 
lui demande sa fille : le baron le met à 
la porte. Il y avait pour l’artiste deux 
partis à prendre : se tuer ou travailler en¬ 
core , ce dernier était le plus dur, mais le 
moins lâche... l’artiste s'en alla en Russie. 
A son retour, le baron, qui avait fait de 
fausses spéculations, était mort ruiné, lais¬ 
sant des dettes. Clermont rapportait des 
roubles : il paya les dettes du baron, cher¬ 
cha sa fille, et, sans lui dire œ qu'il avait 
fait pour l'honneur de son père, il lui avoua 
ce que pour elle il avait fait. Hermance de 
Saint-Dizier, touchée des sentimens de 
l’artiste, consentit à lui donner sa main. 
Au premier acte, noua sommes dans l’a¬ 


15 & — 

telier de Clermont ; il peint. Le jeune vi¬ 
comte de Réthel, sous prétexte qu’il aime 
les arts, mais dans l'espoir de faire sa cour 
à Hermance, s'est introduit chez l’artiste. 
Hermance a prévenu son mari; celui-ci, 
pour se venger du vicomte , lui dit qu’il 
veut faire un tableau où il placera un mari, 
une jeune femme et un séducteur écon¬ 
duit. « Mais ce tableau n’est pas fini, ajoute- 
t-il, et je veux vous consulter. —Il y a 
plusieurs manières de le finir, répond le 
vicomte qui comprend la mystification : le 
jeune homme peut se fâcher et demander 
raison. — Qu’à cela ne tienne 1 reprend 
l'artiste quittant sa palette. — Ce serait 
mauvais genre, mauvais ton; j’aimerais 
mieux supposer que ce jeune homme, qui 
fait tout pour obtenir les bonnes grâces des 
dames, loin d'en vouloir à celles qui lui 
résistent, respecte en elles la beauté, la 
vertu, la naissance ; je voudrais même qu'il 
se vengeât. Supposons que ce mari a un 
billet de six mille francs à payer aujour¬ 
d’hui... » Clermont est au désespoir de cette 
révélation, faite devant sa femme. « Ce ta- 
bleau-ci vaut l'autre, » dit le vicomte, qui 
s'éloigne après avoir déchiré ce billet, passé 
à son ordre, par un créancier de Clermont. 

En effet, voulant que sa femme , élevée 
dans le luxe, habituée à l’opulence, ne 
trouvât pas trop de différence entre la mai¬ 
son de son mari et l’hôtel de son père, 
l'artiste avait contracté des dettes : Her¬ 
mance a donc un coupé, des chevaux gris* 
pommelé, des diamans, des laquais en li¬ 
vrée... Tout cela était pour sa femme, car 
pour lui une mansarde suffirait!... ce luxe 
était devenu trop lourd pour la palette de 
l’artiste... cependant il travaillait le jour, 
la nuit... Ses yeux lui font mal, ils s’affai¬ 
blissent... Le médecin avait ordonné le re¬ 
pos, il n’en tenait compte ; son ardeur au 
travail l’emportait sur la souffrance. « Vous 
m'avez trompée sur notre position, lui dit sa 
femme ; je me suis associée à votre fortune 
d'artiste, bonne ou mauvaise, et je la veux 
telle qu’elle est. » Pour payer tout de suite 
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le vicomte, llcrmance se défera de tous les 
objetsd’un luxe inutile ; elle ne gardera que 
Victorine, sa filleule et sa femme de cham¬ 
bre, et Augustin, rapin utile à son maître. 
Leur fils, dont elle s’est privée pour ne 
pas troubler le repos de son mari, arrive 
le jour même de nourrice ; elle le gardera 
près d'elle. « Plus de coupé ! dit Clermont. 
— Nous irons à pied et tu me donneras le 
bras. — Plus de laquais! — Nous serons 
plus libres; on n’osait pas s’aimer! » Her- 
mance va au-devant de son fils et recom¬ 
mande à son mari de ne pas travailler... 
Mais le moyen? c’est pour sa femme, pour 
son fils qu’il n'a point encore vu !... Il re¬ 
prend sa palette : cette fois il leur achètera 
une maison de campagne, une carriole, des 
vaches... Il se hâte; car , selon lui, le jour 
baisse... Une lettre du roi arrive : il trouve 
l'écriture si mauvaise qu’il ne peut la lire, 
bien que Victorine la trouve superbe. 
Le roi fait une commande de tableaux pour 
Versailles et pour la Madeleine : Quarante 
mille francs ! combien Clermont est heu¬ 
reux ! Sa femme et son enfant seront ri¬ 
ches! Il chante et reprend vite ses pin¬ 
ceaux. « Tire donc les rideaux ! dit-il à 
Augustin, je n'y vois pas... Ouvre donc les 
fenêtres, car voilà la nuit. — La nuit ! s’é¬ 
crie le rapin, il fait un soleil d’or qui 
éblouit les yeux. » Clermont jette son pin¬ 
ceau s « Qu'est-ce que j’éprouve donc ? 
tout s'obscurcit, dit-il, il n’y a plus que 
des ombres... Hermance ! ma femme ! si elle 
était là, je la verrais ! » Hermance arrive 
en courant : « Viens voir notre enfant, lui 
dit-elle. — Le voir! mon enfant!!!... Her¬ 
mance, où es-tu? — Mais là, près de toi. » 
Il lui saisit vivement la main, lève les 
yeux vers elle et s’écrie : « Ab! mon Dieu, 
je suis perdu ! je ne te vois plus... je suis 
aveugle !... » 

Au deuxième acte, nous sommes, boule- 
vart des Italiens, dans un petit salon élé¬ 
gamment meublé. Hermance est plongée 
dans ses réflexions ; Clermont, assis sur un 
fauteuil, affecte d'être gai et heureux. Vio- 


torine tient un journal. Elle lit : « Le doc¬ 
teur Grimseller, de Berlin, vient de mettre 
le combleà sa réputation en guérissant d’une 
cécité absolue le prince Albert de Schwart- 
zemberg, aveugle depuis vingt ans. — 
C’est à ce docteur que ma femme avait 
écrit, dit l'aveugle: il répondait de me 
guérir; mais il demandai t vingt mille francs, 
ce qui, avec les frais de voyage... il n’y 
avait pas moyen d’y songer! » 

Rien n’est difficile , mesdemoiselles , 
comme de raconter exactement une pièce 
de théâtre. Il faut dire : Celui-ci entre, cet 
autre sort; celle-là dit, cet autre répond... 
C’est à ennuyer, en racontant la scène la 
plus intéressante... J’abrégerai donc pour 
vous dire que le pauvre aveugle est bien 
malheureux! Sa femme sort souvent,et reste 
long-temps absente; elle va en soirée tous 
les mardis : seul, l'aveugle trouve sa nuit 
bien plus sombre ! Une lettre du vicomte 
de Réthel, adressée à Hermance, est sur¬ 
prise par Augustin dans les mains de Vic¬ 
torine. Cette lettre dit : « Tout est prêt 
pour le départ ; la voiture vous attendra. » 
Plus de doute! sa femme ne l'aime plus, 
elle le trompe,elle l'abandonne... Clermont 
forme de sinistres projets. Augustin a un 
billet gratis pour les Italiens: son maître l’y 
envoie. Resté seul, lepauvreaveugle sc dit: 
«Que ferai-je maintenant ici-bas?le malheur 
d’IIcrmance et le mien. Mon existence lui 
pèse, lui est à charge, et après tant de 
sacrifices, il ne m'en reste plus qu’un à lui 
faire, celui de ma vie qui lui rendra sa li¬ 
berté. Oui, pas de plaintes, de reproches... 
Personne ne l’accusera, pas même moi... 
Ils croiront que c’est le désespoir, l’ennui 
de ma position... J’y suis décidé... Mais 
comment? je n’ai point d'armes... je ne 
peux.rien sans aide... pas môme mourir!... 
Ah ! cette croisée !... » Il se dirige à tâtons 
vers la croisée, essaie de l’ouvrir... Augus¬ 
tin accourt sans chapeau, les cheveux et la 
cravatte en désordre, tout essoufflé, il dit 
à son maître : « J’étais au théâtre... On 
donnait Barbiéré de Siglia... Connaissez- 
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wm fa , monsieur • Arrive sir la scène, 
une Espagnole, une Espagnole superbe... 
Je lève les yeux, je m'écrie : C'est elle! 

— Qui ? demande tristement l'aveugle. — 
Je la reconnais, continue Augustin, je la 
salue, je veux lui parler, on crie : A la 
porte! à la porte! et les taloches et les 
coups de poing... On m’entoure, en me 
pou9se,et je me troove dans la rue.... 
Pourtant c'était bien elle !—Mais qui donc, 
malheureux ? s’écrie l’aveugle, qui donc? 

— La voilà ! c'est elle ! » 

Cest iiermance. Clermont la parcourt 
des mains, reconnaît le costume de Rosine 
del Barbiere di Siviglia , et tombe à ses ge¬ 
noux en sanglottanl. « Ah! dit-il,quel dévoû- 
ment! et jamais je n'aurais soulTcrt...— Je 
savais que si, protitant de qut lques talcns, 
je voulais débuter au théâtre, il me fallait 
tous cacher ce dessein ; j’avais besoin d’un 
ami, le vicomte de Réilicl m'a aidée. J’ap¬ 
pris ta douleur à la lecture de cette lettre 
qu’Augustin avait interceptée, et j'ac¬ 
cours pour te dire que le vicomte m’y an¬ 
nonce qu’il a préparé notre départ pour 
aller trouver l’oculiste. C’est demain la 
clôture des Italiens : je suis libre pendant 
six mois; maintenant me voilà riche! j’ai la 
fortune d’un artiste comme toi... autrefois, 
quand tu as sauvé l'honneur de mon père... 
quand tu m’as sauvée. Chacun son tour.— 
Qu’elle doit être bien ainsi, dit l’heurenx 
aveugle; que ne puis-je la voir!—Tu me 
verras bientôt, mon ami, répond flerman- 
ce, dans cinq jours, à iierlin. » Et Jiosine 
court achever le deuxieme acte du Bar¬ 
bier . « Moi, je reste à Paris, » dit le vi¬ 
comte qui était entré derrière Rosine. « 
Ah! mon ami, s’écrie l’aveugle, condui- 
sez-moi !—Où donc?—L’entendre! » 

Il est inutile de vous dire, mesdemoi¬ 
selles , que celte pièce, remplie d’un doux 
et touchant intérêt, a parfaitement réussi. 
M®* J. J. Fouqueao de Püssy. 




SALON DE 1838. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE. 

La Fuite en Égypte, parM. Eugène De- 
véria. 

Ainsi que vous pouvez le voir par «o- 
tre gravure d’aujourd’hui, le tableau de 
M. Devéria est conçu dans nne pensée 
toute nouvelle. La sainte famille fuit la 
persécution d’Hérode ; un ange guide la 
monture ; un ange rassure la mère et l'en¬ 
fant. Pourtant saint Joseph regarde avec 
inquiétude la route qu’ils viennent de par¬ 
courir. Ce mouvement, auquel on peut re¬ 
procher peut-être de manquer de confiance, 
est très-dramatique; il ne serait pus veau 
à la pensée du théologien ; mais il est heu¬ 
reux chez l’artiste poète. 

Le jeune Gaston ( dit l’Ange de Foix ), 
par M. Jacquand. 

Gaston (dit Phébns), comte de Foix et vi¬ 
comte de Béarn, avait épousé l’an 1148 
Agnès, fille de Philippe III, roi de Na¬ 
varre, et de Jeanne de France, dont il eut 
Gaston , dit l’Ange de Foix. Gaston Phé- 
bus ayant renvoyé Agnès, son épouse, à la¬ 
quelle il était infidèle, celle-ci se retira en 
Navarre chez Charles II, son frère. Le jeune 
Gaston, qui souhaitait ardemment de ré¬ 
concilier ses parens, étant allé voir sa mère: 
« Cette poudre, mon beau neveu, disait au 
jeune Gaston Charles II (l’empoisonneur), 
roi de Navarre, ramènera entre tes parens 
la bonne harmonie que tu ambitionnes si 
ardemment; répands-la sur les mets qu’on 
servirai ton père; mais jure-moi de ne 
laisser jamais découvrir qui te Fa donnée : 
cette révélation détruirait l'effet sur-le- 
champ. 

Heureux de cette douce espéntnce t 
lë jeune prince retint à Ortbez, et, ta 
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memcftt où il s’apprêtait à suivre les fan 
conseils de son onde, i! fut surpris par 
son père, à la juste colère duquel il n’é- 
ehappa que par l'intercession des seigneurs 
présens à celte scène. 

Condamné à être renfermé pendant de 
longues années, il meurt après avoir re¬ 
fusé long-temps toute espèce de nourri¬ 
ture » (Chroniques de Froissard, 1342). 

Ce tableau, dont noos vous donnerons la 
gravure dans le prochain numéro, semble 
destiné k fournir an pendantcrti# Enfans 
<F Édouard. La figure du jeune Gaston est 
touchante ; il y a de la sollicitude dans le 
geste du vieillard, et bien de la dou¬ 
leur dans les regards du jeune page; 
l'ameublement gothique est traité avec le 
plus grand soin, et l'aspect lumineux de ce 
tableau contrastera bien avec la sombre 
tour où sont enfermés ces autres enfans 
rendus populaires par le génie de M. Dc- 
laroche. 

Les Proscrits j par M. Gabriel Scheffer. 
—Un vieillard, une femme dans tonte la 
fleur de sa beauté, un homme jeune aussi, 
mais blessé au bras, font une halte dans 
l'épaisseur de la forêt. Ils sont proscrits. 
De l’opulence qu'attestent encore leurs 
vêtemens, il ne leur reste qu'un chétif 
morceau de pain devenu l'objet d’un gé¬ 
néreux débat. Le mari offre ce pain à sa 
femme qui nourrit un jeune enfant; celle- 
ci refuse en indiquant le vieillard , son père 
sans doute. 

Le sujet de ce tableau est clairement ex¬ 
primé, et si son exécution laisse quelque 
chose à désirer, au moins est-il conçu avec 
un sentiment de la pantomime vraie et 
une poésie tout-à-fait digne du nom de 
Scheffer que porte l’artiste. 

portraits. 

Les succès de M. Dubuffe ont une 
telle persistance, que les artistes ces¬ 
sent de se soulever contre lui, et que 
plusieurs même, et des pins hauts placés, 
Inclinent vers la retite qui conduit M. Do- 


huffeà U fortuite. Les portraits qui capti¬ 
vent cette année l’admiration du beau 
monde sont ceux des deux demoiselles de 
Sainte-AIdegondc, toutes deux également 
belles, vêtues en velours noir, coiffées de 
nattes ayant l’éclat et la nuance de l'aile 
du corbeau : elles attirent et charment les 
regards, et l'on entend l'artiste qui souffre 
de la compression infligée à certaines par¬ 
ties de leurs corps et du développement 
exagéré de quelques autres, et le bour¬ 
geois qui prend tout en bonne part s’é¬ 
crier avec un égal transport: Qu'elles sont 
belles ! 

M. Steuben. — Entre les ouvrages de 
M. Steuben, ouvrages où l'on retrouve le 
beau talent de l’artiste, j'ai donné la préfé¬ 
rence an portrait d'une dame peinte eu 
buste. Il est, à mon sens, admirable de cou¬ 
leur et de modelé. Le faire des étoffes et 
des blondes est large* 1 , il y a aussi, dans le 
bon goût des ajustemens qui ne passeront 
pas de mode d'un jour à l’autre, comme 
la révélation de l’esprit du modèle. 

M, Henri Scheffer . — Deux admirables 
portraits d’hommes : ce sont ceux de M. de 
Belleyme et du docteur Henri ; ce dernier 
obtient de nombreux suffrages. Quant h 
moi, tout en lui rendant justice, j’ose lui 
préférer celui de M. de Belleyme ; je le 
trouve du plus beau style ; chaque trait de 
la figure est un prodige d’imitation. II est 
impossible d’approcher davantage de la vé¬ 
rité vulgaire, et pourtant l’ensemble du 
tableau est saisissant comme une peinture 
historique. Ce magistrat, revêtu de sa si- 
marre, semble appartenir à quelque grand 
événement ; c’est à la fois copier et créer : 
vrai caractère de l'art de la peinture, où 
le génie, asservi aux lois de la nature, doit 
la respecter même en la grandissant. 

M. WinterhaUw. — Le prince de Wa- 
gram tenant sa fille assise sur son genou. 
Cette peinture a un éclat magique : l’en¬ 
fant est posée avec une grâce si inimitable, 
si particulière à l’artiste, une grâce si gra¬ 
cieuse enfin, que font ee qui aime sa figure 
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ou celle d'autrui doit désirer un portrait < 
par M. Winterbalter. Ce charme décevant, 
cette atmosphère d’aristocratie et de luxe 
de bon goût dans lequel nage la figure de 
M. de Wagram, tout cela doit faire trem¬ 
bler le sceptre aux mains de M. Du butte. 
Avoir vu la mode passer de M. K inson à 
M. Du butte, c’était déjà un pas en avant; 
mais si la capricieuse déesse couronne 
M. Winterbalter, nous serons décidément 
en voie de progrès. 

M. Cholet a exposé plusieurs tableaux 
de genre qui se font remarquer par le 
charme de la composition et la yérité de la 
couleur ; je neciterai qu'un beau et gracieux 
portrait bien ressemblant de M me Eugé¬ 
nie Foa. 

M . Jules Rousseau.— Être nommé après 
les célébrités qui précèdent est déjà un 
éloge; mais ce n'est pas le seul que je 
veux donner à M. Rousseau. Le portrait 
de femme qu’il a exposé cette année se 
recommande par deux qualités : la res¬ 
semblance , la première de toutes dans un 
ouvr. gedecegenre , puis le soig né de l'exé¬ 
cution, non pas de cette exécution minu¬ 
tieuse qui négligeant le fort pour le faible, 
couvre un bras estropié par une faute de 
dessin, d’un réseau de dentelle dont on 
compte les mailles, mais d’une exécution 
savante qui prouve l’étude du dessin, et 
celle non moins importante des effets des 
ombres et de la lumière, qui s'attache à 
l’exactitude du coloris et cherche l’accord 
à établir entre le vrai et l'idéal. 

jW lle Henry a exposé, outre un joli ta¬ 
bleau de genre, un portrait de M. de Vil— 
lenave, remarquable par la ressemblance. 

jli 11 * Dauby a aussi prouvé que les dames 
ne le cèdent en rien aux hommes pour 
la vérité et le talent. 

PAYSAGES. 

Il me reste peu de place pour m’occuper 
des paysages : il est vrai que cette année 
ils n'ont pas une grande importance. 
M. Frédéric Mercey poursuit sa carrière. 


M. Godefroy Jadin a priait rof nanHsme 
sur un si haut ton que Dieu pourrait lui 
demander compte de ses tentatives de créa¬ 
tion, si les œuvres de ce Prométhée paysa¬ 
giste ne le justifiaient pas suffisamment. 

M. Cabot: Un chemin dans la vallée 
de Nami. Le site est si peu italique, 
qu’ayant entendu Marly , je me le tenais 
pour dit, regrettant que l'artiste ait donné 
la préférence à une route plate, bordée 
d'arbres mutilés par la coignée du bû¬ 
cheron, sur Jes aspects gracieux qu'offrent 
çà et là les environs de Paris. Jugez de ma 
surprise quand j’ai reconnu que c’était en 
Italie, sur la terre classique, que M. Cabat 
avait choisi un tel paysage ! Ne pourrait- 
on pas appliquer aux arts ce proverbe vul¬ 
gaire : Toute vérité n'est pas bonne à dire. 
11 ne faut pas conclure de ces critiques que 
le tableau de M. Cabat soit dépourvu de 
mérite ; la perspective en est parfaitement 
entendue, et les terrains sont touchés avec 
une hardiesse et une fermeté qui font le 
plus grand honneur à l'artiste. 

M. Charles Rémond. — Là, trop de pau¬ 
vreté ici, trop de richesses. M. Rémond s'est 
placé devant une toile gigantesque pour y 
tracer un paysage antédiluvien, au travers 
duquel fuit Caïn épouvanté du meurtre de 
son frère. Lointain, second plan; pre¬ 
mier plan, montagnes, vallées, torrens, 
chênes superbes, bouleaux échevelés, grou¬ 
pes de plantes vigoureuses, les unes s’é¬ 
levant en pyramides, les autres étendant 
leurs larges feuilles à quelques pouces de 
| terre ; puis les parasites qui rampent tout- 
à-fait sur le sol ; enfin la flaque d’eau dor¬ 
mante au fond de laquelle on aperçoit une 
pierre, M. Rémond n’a omis dans sa com¬ 
position aucun des thèmes que dans les 
ateliers on donne aux jeunes paysagistes. 
S'il n'a voulu que répéter ses leçons, il a 
prouvé qu'il n’en avait oublié aucune ; s'il 
a cru qu'il composait un paysage, il s'est 
trompé. 

M . Jules Coignet .—Enfin M. Jules Coi- 
gnetn'a fait ni trop, ni pas assez. La Fuede 
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la ville de Raverdo, dans le Tyrol, lui a 
fourni le sujet d’un beau et gracieux ta¬ 
bleau : la lumière y est vive et pure ; l’air 
circule entre les divers plans, et tous les 
détails sont finement et soigneusement trai¬ 
tés. Cet éloge bien mérité terminera ma 
tâche pour celte année. 

M** Alida de Savignac. 


c£o vr<$f Ott&ancf. 


C’est aujourd’hui dimanche. Après avoir 
entendu la messe à Saint-Roc h, ma pa¬ 
roisse, je suis allée au salut, à l’Eglise 
royale de Santa-Maria-Nuova. — Je ne 
connais pas cette église, dis-tu. — Je le 
crois hien, elle est à Morrealc, en Sicile! 
mais, nous autres Parisiennes, nous avons 
un avantage : M. Daguerre est pour nous un 
enchanteur qui, d’un coup de sa baguette 
ou plutôt de son pinceau, nous transporte 
dans tous les pays du monde. L’auteur du 
Diorama m’a donc fait, je ne dirai pas 
entendre, mais voir un sermon dans la 
basilique de Santa-Maria-Nuova. J’y suis 
arrivée en plein jour, l’église était soli¬ 
taire ; j’ai pu admirer ses belles colonnes 
de marbre rouge à socles et chapiteaux de 
marbre blanc. Au-dessus de ces colonnes, 
ce sont des tableaux, en mosaïque, re¬ 
présentant des saints, des saintes, des rois 
et des reines ; le pavé est aussi en mosaï¬ 
que. Au fond de l’église, on aperçoit un 
autel en marbre et sans autre ornement. 
Cette basilique fut construite en 1176, par 
Guillaume II, dit le bon, parce qu’il avait 
des qualités contraires à celles de Guil¬ 
laume I, dit le mauvais , son père. Sans 
doute, Guillaume II, après avoir fait la 
guerre à Andronic Comnène, empereur de 
Constantinople , pris Salonique et plu¬ 
sieurs autres places, qu’il fut pourtant 
bientôt obligé de rendre, aura cependant 


gardé un architecte auquel il commanda 
cette église ; car elle est entièrement con¬ 
forme au rite grec, et les inscriptions sont 
en langue grecque. J’étais donc devant ces 
belles colonnes , qui me rappelaient celles 
de notre église de la Madeleine de Paris, 
lorsque: la nuit descendit lentement; la 
chaire de Santa-Maria-Nuova s’éclaira de 
flambeaux ; le prêtre parut un livre à la 
main; la foule du peuple l’entoura atten¬ 
tive t et la lune passa ses rayons à travers 
les vitraux du chœur... Je ne peux pas te 
rendre la clarté blafarde de la lune, la 
clarté rougeâtre des flambeaux, l’obscurité 
profonde du reste de l’église : ces effets de 
lumière sont admirables! Outre le Dio¬ 
rama du Sermon, M. Daguerre nous trans¬ 
porte encore en Suisse lors de Véboulement 
dans la vallée de Goldau, magnifique pay¬ 
sage; à Jérusalem, où nous assistons à la 
translation de l’archc sainte et à Vinaugu- 
ration du temple de Salomon. Ces trois 
tableaux forment un bien beau spectacle, 
que malheureusement ma plume n’a pu 
reproduire à tes yeux. 

Voyons si je serai plus heureuse en t’ex¬ 
pliquant nos travaux de femme. On voit 
sur les chapeaux de printemps beaucoup 
de fruits. En voici qui vont bientôt être 
de saison : 

FLEURS EN PERLES. 

Achète, toujours rue Mauconseil, trois 
douzaines de groseilles rouges, 50 cent, la 
douzaine. 

Trois douzaines de feuilles assorties, 
25 cent, la douzaine. 

Un petit morceau de jus de réglisse. 

Une carde de ouate. 

Tu as du papier vert pistache, 2 liards 
la feuille, coupé en bandes larges de trois 
lignes; du fil d’archal très-fin, n° 1, et une 
bobine de soie plate verl-pistache. 

GRAPPES. 

Taille un brin de fil d’archal n° I, long 
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de quatre pouces; prends uue groseille, 
laisse-la dépasser de six lignes, et attache-la 
au fil d’arehal avec de la soie vert-pistache; 
place, à droite et à gauche, deux groseilles 
que tu ne laisses pas dépasser, attache-les 
au fil d'archal avec de la soie vert-pistache, 
pour cela, tourne le ûl d’archal cotre le 
pouce et l’index de ta main droite, en di¬ 
rigeant la soie avec ta main gauche; deux 
lignes plus bas, place une groseille que lu 
ne laisses pas dépasser; deux lignes plus 
bas, place, à droite et à gauche, deux 
groseilles que tu laisses dépasser de quatre 
lignes; deux lignes plus bas, place une 
groseille que tu ne laisses pas dépasser; 
deux lignes plus bas, place, à droite et à 
gauche, deux groseilles que lu laisses dé¬ 
passer de quatre lignes; deux lignes plus 
bas, place une groseille que tu ue laisses 
pa9 dépasser; deox ligues plus bas, place, 
à droite et à gauche, deux groseilles que 
tu laisses dépasser de quatre lignes. En 
tout : douze groseilles, quatre au milieu, 
et quatre de chaque côté. Bieu entendu 
que tu as continué d’attacher ces groseilles 
avec de la s ie vert-pistache : arrête celte 
soie. 

Fais ainsi deux grappes de neuf groseilles 
chaque, et une de six. 

Prends une bande de papier vert-pista¬ 
che , tournc-la autour de la tige de cette 
grappe. 

FEUILLES. 

Taille un brin de fil d’archal n° l, long 
de 2 p' uces; prends une feuille, place le 
fil d’archal au milieu de la queue qui ter¬ 
mine cette feuille, entoure cette queue et 
le fil d’archal d’une bande de papier vert- 
pistache. 

Fai9 ainsi trente-six feuilles. 

POUR MONTER LES BRANCHES DE GROSEILLES. 

Prends huit brins de fil d’archal n° l, 
longs de 9 ou 10 pouces; détache un peu 
de ouate, et entoures-en cette tige, de 


manière 4 ce qu’elle soit plus mince du 
haut que du bas; place, à l'une de ses ex-* 
trémités, deux petites feuilles; entoure 
cette lige avec une bande de papier vert- 
pistache ; place les autres feuilles à des es¬ 
paces inégaux; ajoutes-y uneou deux grap¬ 
pes de groseilles; metsdouze feuilles à peu 
près ; fais ainsi trois branches ; lorsqu’elles 
sont entourées d'une bande de papier vert- 
pistache, tu l'arrêtes du bas avec un peu de 
gomme ; tu délaies du jus de réglisse dans 
de l’eau, tu y trempes ton pinceau et le 
promènes sur toute cette tige. 

Ces trois branches suffisent pour orner 
un chapeau de paille. 

On fait aussi des groseilles blanches. Ce 
sont des perles blanches d’inégale gros¬ 
seur, dans lesquelles on passe un très-petit 
laiton blanc; on réunit les deux bouts dé 
ce laiton pour les tourner ensemble sous 
la perle; ou couvre ces deux laitons de 9 ôie 
plate vert-pistache, eton monte les grappes 
eu plaçant d’abord les plu9 petites perles 
et finissant par les plus grosses. Il n’en faut 
pas plus de douze on tout pour un grappe. 

Ces groseilles sont moins naturelles que 
les rouges; mais elles coûtent bien moins 
cher! On place ces branches dans des 
touffes de cheveux à la Maneini et sous 
les papillons des bonnets de dames. 

La planche IV est très-variée. Le n° t té 
représente la moitié d’un sachet pouf 
mettre des gants. Tu montes sur un métier 
à broder un morceau de moire ou de gros- 
de-Neples noir du double plus large qué 

modèle : la longueur est indiquée par 
cc dessin ; ajoute seulement un pouce pour 
les remplis. Tu calques ce dessiu, ta le pon¬ 
ces sur l’étoffe, ainsi que je te l’ai indiqué 
dans le numéro d’avril, et tu le brodes en 
soie de couleurs différentes : les lettres 
peuvent être en jaune d’or, et les petites 
fleurs nommées ne m'oubliez pas doivent 
toujours être en bleu de ciel. Les Bretons 
appellent ces fleurs les yeux de la Fierge 
que c’est joli! 

Pour faire ce sachet, taille un morceau 
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de grosse mousseline claire du double de 
la largeur de ton gros-de-Naples , monte 
cette largeur par moitié sur ton métier à 
broder; couvre cette moitié d'une légère 
carde de ouate que tu saupoudres d’iris ou 
de toute autre poudre odoriférante; recou* 
vre cette poudre d’une autre légère carde 
de ouate; rabats pardessus l’autre moitié 
de la mousseline ; recouvre-la d’un léger 
florcnce blanc, jaune ou bleu, et pique 
le tout ensemble en formant des carreau* 
très-rapprochés; démonte de pour en for¬ 
mer l’intérieur du sachet en l’y cousant 
tout autour; à présent plie le sachet en 
deux dans sa largeur, et, en ne faisant le 
rempli que d’un demi-pouce, réunis ce 
sachet par un surjet, ne laissant d’ouver¬ 
ture quepour la longueur d’un gant court; 
couvre ce surjet d’une ganse élégamment 
tournée. Tu peux écrire au lieu de ganté 
le mot mouchoirs , si tu veux changer la 
destination de ce sachet. 

Le n° 2 est un semé pour broder en cotou 
blanc sur une robe de mousseline claire 
ou d’organdy. 

Le n° 3 est une palme pour broder en 
soie de différentes couleurs sur une pointe 
de cachemire. Si tu n’en trouves pas chez 
tes marchands, achète une demi-aune 
demi-quart de cachemire bleu, rouge ou 
noir; coupede en deux dans sa largeur, 
ce qui formera deux carrés , lesquels pro¬ 
duiront chacun deux pointes que tu indi¬ 
ques par un Gl. Monte un de ces carrés sur 
un métier ù broder, calque et ponce cetie 
palme à une des cornes, et continue les 
petits dessins des deux côtés de ce!te 
corne; seulement, au lieu du trait qui 
soutient ces dessins, tu feras une grosse 
tige, placée trois pouces au-dessus du 
droit-ûl et un pouce au-dessous du biais. 

Pour l’autre pointe, parsème-la du bou¬ 
quet qui entoure ce dessin, et ne fais au¬ 
tour qu’une grosse tige. 

ïi te reste un carré pour lequel je t’en- 
yerrai d’autres dessins. 

Sur cachemire bleu ou ponceau ou brode 


ce dessin en soie blanche ou noire; sur 
cachemire noir, en soie de toutes les cou¬ 
leurs; il y a meme des petits dessins dans 
celte palme que tu pourrais exécuter 
eu or, ainsi que la tige qui entoure la 
pointe. 

A présent, coupe, de deux pouces eu 
deux pouces, et sur une longueur de deux 
pouces, le droit fil des côtés de cette 
pointe, afin de les effiler; quant au biais, 
il le suffit de l’effilocher entre tes doigts. 

Le n° 4 est la moitié d’un col-sylphide. 
Avec ce dessin, tu peux faire aussi des 
manchettes et un mouchoir en continuant 
te dessin tout autour; si tu trouves que les 
jours de tou les ces rivières seraient trop 
longs à broder, applique uu tulle sous ce 
dessin, et, quand la mousseline sera dé¬ 
coupée, sur cc tulle, tu pourras imiter des 
points-à-jour différens. 

Le n® h est un semé pour bonnets et 
gilets qui n’a aucun rapport avec ce col f 
ot n’csl là que pour remplir le vide,... 
Dieu merci ! tu ne m’accuseras pas de 
t’envoyer du papier blanc! Aussi je te 
demande la permission de me reposer en 
te parlant toilette. 

Rien n’est décidé encore pour les robes; 
excepté les garnitures, et les petits dessins 
et les raies sur jaconas, mousseline, et 
foulards; les soies sont à raies, ilambées, 
ou à carreaux écossais; les mousselines de 
laine sont unies ou rayées. Les écharpes, 
formées de deux aunes un quart de taffetas, 
arrondies aux quatre cornes, et garnies 
d’un velours ou d’une petite dentelle lé¬ 
gèrement froncée , sont encore ce qu’il y 
a de mieux; les chapeaux sont de grands 
bihis camardés et évasés de manière à 
laisser place à des touffes de cheveux à 
la Mancini , auxquelles on ajoute encore 
des touffes dcfleur9. 

Mais rien de joli comme les costumes 
des petits garçons et des petites filles. Ces 
messieurs ont le chapeau à la Jean-Bart, 
en feutre noir ou gris, orné de velours 
avec une follette noire ou grise couchée 
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sur le côté de la passe ; une chemise à 
jabot et manchettes plissés à tuyaux d’or¬ 
gue, en mérinos bleu ou rouge, laquelle 
chemise s’arrête au bas de la taille, et est 
montée sur une ceinture qui retient, dans 
ses boutons , les boutonnières d'un panta¬ 
lon gris poussière. 

Ces demoiselles ont leurs joues roses 
entourées de tresses de cheveux dorés ou 
couleur de geai , que laisse apercevoir 
un bibi de paille ou une capote à coulis¬ 
ses sur lesquels se penche une plume fol¬ 
lette rose, grise, bleue ou blanche; une 
robe de gros-de-Naples rayé, un pantalon 
blanc et un fichu carré en gros-de-Na¬ 
ples noir garni de dentelle.... Je te le ré¬ 
pète , il n’y a rien de si joli que les petits 
garçons et les petites filles, et quand on ne 
joue plus à la poupée, c'est à donner envie 
d’être mère. 

Adieu, car ma lettre est bien longue! 
mais puisqu’il n'y a plus d’enchanteur 
qui, par le pouvoir de sa baguette, puisse 
melransporter dans ta petite chambre aux 
blancs rideaux, où je causerais si bien 
avec toi, il faut que tu me pardonnes de 
me consoler en t’écrivant. 

Adieu , chérie, adieu ! 

J. J. 


Sqjljémm&e. 


HISTOIRE. 

L’an 1548, le 2G mai, Henri II, roi de 
France, prend le titre de Majesté. 

Auparavant on traitait 1rs rois de France 
d’Excellence ou de monsieur Roi . 


F AMS, -t-IMFUMEIUB M T» DOtfpST-J 



Un favori du sultan jeta une pierre à un 
pauvre derviche qui lui avait demandé 
l’aumône : le derviche n'osa rien dire, 
mais il ramassa la pierre et la mit dans sa 
poche, espérant que tôt ou tard cette pierre 
lui servirait à se venger. Quelques jours 
après, il entendit un tumulte dans la rue, 
s’informa de ce qui le causait, et ap¬ 
prit que le favori étant tombé en disgrâce, 
le sultan le faisait conduire dans les rues 
de la ville attaché sur un chameau et livré 
aux insultes du peuple. A l’instant le der¬ 
viche tira sa pierre de sa poche , mais ce 
fut pour la lancer dans une citerne en di¬ 
sant : « Je sens que la vengeance n’est ja¬ 
mais à propos; car, si notre ennemi est 
puissant, elle est imprudente et insensée ; 
si au contraire il est malheureux, elle est 
lâche et cruelle. » 


En 1381 , Charles VI chassant un jour 
dans la forêt de Sentis, il fut lancé un 
grand cerf qu'il ne voulait pas faire pren¬ 
dre par ses chiens, mais dans des toiles. 
On trouva au cou de ce cerf un collier de 
cuivre doré sur lequel était une inscription 
latine : Hoc me Cœsar donavit , César me 
l’a donné. Le jeune roi, à cause de cela , 
ou parce qu'en songe il s’était vu porté 
dans les airs par un cerf ayant des ailes, 
prit deux cerfs-volans pour support des 
armes de France. Avant, nos rois avaient 
des fieurs-de-lissans nombre dans leur écu; 
Charles VI les réduisit à trois, on ne sait 
pas pour quelle raison. 

L’esprit est le sel de la conversation, mais 
non la nourriture. Shakspeare. 


B , aux SAIflT-J.OUlS , K c . 46, AU MAKAIS. 


Digitized by VjOOQle 




































Digitized by VjOOQle 



Digitized by 


Google 


Stt/rn tir /A i/t. 



Digitized by VjOOQle 


















































JUIN 1838. — K* VI. — Sixièmi amhk*. 


JOURNAL 

@33 daas$3sa&&39» 


«Shisfrnctrt». 


. j . * ! 

histoire îrcs finiofs. 


ZiA SEINE. 

Sixième et dernière lettre. 


Le Havre, mot qui signifie abri pour les 
vaisseaux, est une ville toute moderne ; 
son origine ne remonte pas au-delà du 
xv» siècle. Sous Louis XII, on n’y voyait 
que quelques cabanes de pauvres pécheurs. 
Ce prince, vers 1509, posa la première 
pierre de cette ville, dont la position lui 
parut excellente pour suppléer au port 
d’Harfleur, encombré de jour en jour par 
les sables; mais son véritable fondateur 
est François I er , qui voulait avoir une 
place forte pour tenir en respect les An¬ 
glais, toujours prêts à renouvcller leurs ex¬ 
cursions contre la Normandie. Ce prince 
avait pour cette ville une affection parti¬ 
culière , il lui donna son nom et scs pro¬ 
pres armoiries; c’était une salamandre avec 
la devise : Nuirisco et extinguo . Il en- 
VI. 


treprit dans les chantiers une construction 
navale de dimensions gigantesques, nom¬ 
mée la Grande-Françoise : on y avait 
réuni tout ce qui pouvait contribuer aux 
plaisirs et aux commodités de la vie ; il y 
avait même un moulin et un jeu de paume* 
Mais ce château marin, que le roi destinait 
à aller combattre les Turcs, ne put jamais 
être mis à flot. Autour de la première en-* 
ceinte de la ville, divisée alors en trois- 
quartiers, Notre-Dame ,' lè Havre et Per- 
canville(t), étaient creusés de larges fossés 
entourés d’un double retranchement en 
terre. Sous Henri III, on supprima tout 
le quartier Percanville, et le Havre, armé 
de bastions, gagna en force ce qu'il per¬ 
dait en étendue. Pendant la Ligue, le prince 
de Condé, chef des Protestans, méconnais*; 
sant un devoir sacré, ouvrit les portes du 
Havre aux Anglais sous les ordres du comte 
de Warwick ; mais bientôt les troupes de 
Charles IX leur reprirent cette ville. 
Henri 111 et Henri IV la visitèrent, et pen¬ 
dant les guerres de la Fronde, le grand 
Condé fut renfermé dans la citadelle avec 
le prince de Conti et le duc de Longueville, 
par les ordres du ministre Mazarin dont 
ils avaient tenté de renverser le pouvoir. 
Sous Louis XIII, le cardinal de Riche- 


(1) On devrait écrire Parc-en-Ville, du nom 
d'un grand parc que Charles IX fic.fa àSarlaboB, 
gouverneur du Havre, moyennant deux bous par 
acre de terre seigneuriale. 

il. 
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lieu , qui regardait le Havre comme une 
excellente retraite en cas de disgrâce, 
n’épargna rien pour tenir cette place sur 
un pied respectable; il fit construire à 
grands frais la citadelle, qui a depuis 
subi de grands changemens, et qui peut 
aujourd'hui contenir une garnison de 
douze cents hommes. Sous Louis XIV 
Colbert s'occupa du Havre dans un intérêt 
commercial. Afin d’étudier les besoins de 
cette ville, il s’y rendit par le canal de 
Vauban qu’il venait de faire creuser; et, 
entre autres établissemens utiles, le Havre 
lui doit l’arsenal de la marine et l’école 
d’hydrographie. Sous Louis XVI, la po¬ 
pulation s’était tellement accrue qu’on fut 
obligé d’agrandir la ville. Après un voyage 
fait par ce prince en Normandie, les rem¬ 
parts du nord furent abattus et remplacés 
par un nouveau quartier qu’on appela 
Basse-Ville. 

Les Anglais ont souvent tenté de brûler 
le Havre; le plus ancien bombardement 
date de 1694 : la ville ne dut son salut 
qu’au changement du vent. En 1759, atta¬ 
quée par une flotte anglaise de 28 navires, 
elle fut sauvée par le duc d’Harcourt,gou¬ 
verneur de Normandie; en 1798 et 1804, 
les mêmes tentatives échouèrent encore. 

Pendant notre première révolution, le 
Havre qui, un moment, eut le malheur 
de porter le nom de Havre-Marat, se vit 
entravé dans son développement commer¬ 
cial par la prolongation de la guerre. 

Sous l’empire, malgré les rigueurs du 
système continental, le Havre reprit quel¬ 
que activité. Napoléon le visita : il y or¬ 
donna de grandes constructions favorables 
à son commerce et à sa défense : il aimait 
le Havre ; il avait compris cette admirable 
position d’un port sur l’Océan, à l’embou¬ 
chure d’un grand fleuve : «C’est l’avant-port 
de Paris, » disait-il. Tout l’avenir du 
Havre est dans ce mot. 

La paix générale qui suivit la restaura¬ 
tion a fait la fortune du Havre; cette ville 
est devenue depuis l’entrepôt de la France 


et du commerce étranger. Année courante, 
il entre dans son port 4,268 navires; on 
compte au Havre plus de 160 maisons de 
commerce de premier ordre dont les chefs 
sont des Français, des Anglais, des Amé¬ 
ricains , des Allemands ou des Suisses. La 
population est de 30,000 âmes, non compris 
les étrangers qui l’augmentent d’un tiers. 

La ville se compose de trois parties dis¬ 
tinctes : le quartier de Notre-Dame ; c’est 
le plus marchand, on y remarque la 
grande et belle rue de Paris; le quartier 
Saint-François, bâti par Jérôme Bellar- 
malo, architecte italien, anciennement 
habité par les principaux négocians; la 
Basse-Ville, ou le quartier Neuf, adopté 
par le haut commerce qui le préfère, 
comme plus commode et plus élégant, 
aux constructions vieillies du quartier 
Saint-François : c’est la chaussée d’Antin 
du Havre. 

On compte dans la ville sept quais, trois 
boulevarts et quatre-vingts rues, dont 
quelques-unes portent le nom des per¬ 
sonnes célèbres nées au Havre; j’ai remar¬ 
qué la rue de M lle deScudéry, et j’ai regret 
de ce qu’un pareil honneur n’ait pas encore 
été rendu à M“ e de Lafayette, qui Je mé¬ 
ritait à plusieurs titres. Je n’ai pas man¬ 
qué de visiter la maison où est né Ber¬ 
nardin de Saint-Pierre; elle existe encore 
rue de la Corderie, au n° 47. Celle de son 
père, qui était directeur des coches au 
Havre, a été aussi respectée par le temps. 

Le plus ancien et le plus curieux monu¬ 
ment est l’église de Notre-Dame qui, vers 
le milieu du quinzième siècle, fut élevée à 
la protectrice des marins par la dévotion de 
quelques pécheurs. Cet édifice a été com¬ 
mencé par un maçon, Nicolas Ducbemin. 
La tour qui sert de clocher est encore plus 
ancienne ; Claude de Montmorency en posa 
la première pierre ; le jeu d’orgues, très- 
beau morceau, est un don de Richelieu. La 
tour de l’église fut réparée en 1827, et la 
façade du temple, faite sur le modèle delà 
première construction,fut rétablie en 


i 
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Je me fois arrêté devant la simple et 
pieuse maison des Ursulines, rue de Berri. 
Ce couvent, dont le cardinal de Bernis, 
ancien archevêque de Rouen, posa la pre¬ 
mière pierre en 1822 , sert de retraite à des 
religieuses qui se consacrent avec un zèle 
admirable à l'éducation gratuite desenfans 
pauvres. Un bâtiment , que je remarquai 
sur la place de François I er , a été d'abord 
le palais des gouverneurs du Havre ; il fut 
construit par Guyon-Leroy, seigneur de 
Chillon : il s’appelait alors Lelogis du roi ; 
puis, sous Henri II, il devint l'hôtel-de-ville; 
ensuite l'hôtel de la sous-préfecture : au¬ 
jourd'hui c'est le modeste siège des tribu¬ 
naux de paix etde commerce. Sous la cour, 
il existe encore de vastes citernes où l'on 
conservait de l'eau douce, et qui furent, 
dit-on, construites au seizième siècle par 
le duc de Villars. 

Le nouvel hôtel de ville, rue de la Cor- 
derie, bâti^en 1763, pour le logement du 
lieutenant du roi, sert, depuis 1790 , à la 
municipalité. Dans le mur de la cave on a 
trouvé douze squelettes qu'on suppose être 
les restes des officiers anglais tués pendant 
le siège de 1663, ou peut-être de quelques 
victimes du despotisme et de la vengeance 
des gouverneurs. 

La tour de François I", élevée pour dé¬ 
fendre le fort, sert maintenant pour les si¬ 
gnaux : on voyait autrefois au-dessus de la 
porte d’entrée la statue en relief du vain¬ 
queur de Marignan. 

Parmi les autres édifices plus modernes, 
je remarquai la douane, dont la fondation 
eut lieu en 1764, sur les dessins de Nicolas 
Lecarpentier, architecte de Rouen; le Pa¬ 
lais de Justice, qui a remplacé une construc¬ 
tion du seizième siècle nommée le Pré¬ 
toire; l'entrepôt-réel dont l'achèvement 
date de 1829; l’arsenal de la marine, la bi¬ 
bliothèque publique qui renferme mille 
volumes classiques réunis sans goût et 
sans utilité, et qu’on ferait mieux de 
remplacer par une collection d’ouvrages 
consacrés 4 l'instruction conunorcttlo et 


industrielle ; enfin, la salle de spectacle 
dont le plan manque de style noble, mais 
qui, à l’extérieur, offre un luxe digne de 
nos théâtres de Paris. Cette salle a coûté 
1,300,000 fr., elle fut ouverte le 25 août 
1825 avec une grande solennité, et Casimir 
Delavigne vint exprès au Havre assister à 
cette inauguration dramatique, qu'il célé¬ 
bra par des vers que ses compatriotes n’ont 
point encore oubliés. 

Qui le croirait ! dans une des premières 
villes commerciales de France et du monde, 
on cherche en vain une bourse ; car ou ne 
peut donner ce nom à nne salle mesquine 
où se réunissent les ndgocians et les arma¬ 
teurs du Havre; mais des plans sont sou¬ 
mis au ministre, les fonds sont faits, et cette 
ville attend un monument digne de son 
présent etde son avenir. 

Je t’ai dit que le Havre fut la patrie du 
touchant auteur de Paul et Virginie , de 
la savante Scudéry, dont les nombreux ro¬ 
mans sont parfaitement oubliés aujour¬ 
d’hui, et de M me de Lafayette, gracieux au¬ 
teur de La princesse de Clèves; je t’ai parlé 
de notre Casimir Delavigne, dont les beaux 
succès littéraires sont l'orgueil de la France 
et de sa ville qu’il aime d’un amour tout 
filial ; à cette illustration il faut ajouter en¬ 
core deux renommées ebères aux lettres 
et aux arts : M. Ancelot, à qui nous devons 
de beaux vers et de spirituelles comédies ; 
le sculpteur Beauvallet, que la mort a sur¬ 
pris lorsqu’il travaillait à la statue du gé¬ 
néral Moreau ; enfin le Havre déplore la 
perte récente du brave et loyal général 
Rouelle, mort en 1883, colonel de la 
garde nationale, et dont la belle défense de 
Sagonte est une page glorieuse de notre 
histoire militaire. 

Adieu , chère nièce, je quitte à regret 
notre fleuve; mais son cours a été bien 
rempli, la Seine a vu et fait de grandes, de 

belles èt d’utiles choses. Heureux qui 

peut en dire autant de sa vie et aller dans 
l’éternité comme ce fleuve dans l'immsù- 
gité»d*s mers ! 
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BEVUE LITTERAIRE. 


Histoire de VEurope au seizième siècle , 
par M. A. Filon, professeurà l'École nor¬ 
male et au collège de Charlemagne. 2 y. 
in-8°. Chez L. Hachette. 

Le XVI* siècle, considéré comme épo*- 
que de la naissance d'une civilisation nou¬ 
velle, se compose non pas des cent ans ren¬ 
fermés entre le dernier jour de 1 499 et le 
premier de 1600 ; mais du temps qui s'est 
écoulé de 1450 environ jusqu'en 1S95. Les 
événemens de cette période sont la décou¬ 
verte de l'Amérique et l’établissement des 
Portugais dans les Indes, l'accroissement 
du pouvoir royal appuyé sur les armées 
permanentes , enfin la réforme religieuse 
préchée par Luther et résolue par Calvin 
Le XVI* siècle n’eût pas accompli de si 
grandes choses sans l’aide de son devancier ; 
mais le moyen âge expirant avait légué 
aux rois l’artillerie , aux navigateurs la 
boussole, aux réformateurs des âges à venir 
l’imprimerie: c’était confier à la terre les 
semences de grandes révolutions ; ces se¬ 
mences ne tardèrent pas à germer et à por¬ 
ter leurs fruits : dès 1460, on voit de l’Orient 
à l’Occident l’Europe entière se mettre en 
marche. * 

La Russie, presque inconnue, sort de sa 
complète barbarie à la voix d’un tzar Ivan 
qui porte les premiers coups à la puissance 
féodale des boyards, et prépare ainsi la voie 
aux utiles réformes de Pierre-le-Grand 
A Constantinople, la grandeur des sultans 
enseigne aux princes chrétiens, encore em¬ 
barrassés dans les décombres de l’édifice 
féodal, ce que l’on peut attendre du pou¬ 
voir absolu : la leçon n'est pas perdue ; 
noua trouvons en Allemagne Maximilien 


l#4 — 

et après lui son petit-fils Charles-Quint, 
portant au plus haut degré la splendeur de 
la maison d’Autriche. En France, Louis XI 
pose, dans le sang de quelques vassaux 
turbulens, les bases de la monarchie de 
Louis XIV, et les appuie sur la réu¬ 
nion à la couronne, des duchés de Bour¬ 
gogne et de Bretagne. En Angleterre un 
pédant sensuel et barbare, Henri VIII, 
prépare un despotisme que doit conso¬ 
lider sa fille Elisabeth. En Espagne, 
l’union d’Isabelle et de Ferdinand, l’ex¬ 
pulsion des Maures, la découverte et la con¬ 
quête de l’Amérique par Colomb, Fernand 
Cortez, François Pizzare, fondent une puis¬ 
sance que vient accroître encore la réunion 
de l’Espagne, des Pays-Bas et du sceptre 
impérial aux mains de l’ambitieux et ha¬ 
bile Charles-Quint. Au nord, Gustave 
Wasa, aidé des paysans de la Dalécarlie, 
soustrait la Suède au joug du Danemarck, 
et en même temps affranchit le pouvoir 
royal de la tutelle des nobles. 

L’Italie, seule, voyait décroître son im¬ 
portance politique ; les républiques si flo¬ 
rissantes au moyen âge languissaient affai¬ 
blies par la longue querelle des Guelfes et 
des Gibelins. Gène9 avait perdu son indé¬ 
pendance ; les progrès des Turcs en Europe 
et la découverte du Nouveau-Monde avaient 
porté un coup fatal au commerce et à la pré¬ 
pondérance de Venise; le Milanais et le 
royaume de Naples ne comptaient plus 
dans la balance européenne que comme de 
beaux joyaux que se disputaient les cou¬ 
ronnes de France et d’Espagne. A Rome, 
Alexandre VI , Jules II et Léon X se pré¬ 
occupèrent beaucoup de la grandeur tem¬ 
porelle du patrimoine de Saint-Pierre. 
Mais ces pontifes de mœurs, de talen9, de 
génies divers, en voulant faire de Rome 1a 
capitale de l’Italie, lui ont fait perdre le titre 
bien autrement glorieux de capitale du 
monde chrétien ; ils ont ébranlé l’unité ca¬ 
tholique : la réforme naquit de leur poli¬ 
tique, et les princes se montrèrent d’abord 
peu hostiles h des nouveautés qui sem- 
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blaient"tendre à les affranchir du joug pon¬ 
tifical. Tandis que les plus puissans souve¬ 
rains de l’Europe laissaient un pauvre 
moine allemand, Luther, attaquer corps à 
cotps l'église catholique et lui dénier le 
pouvoir de lier et de délier les consciences ; 
un gentilhomme obscur, un soldat espa¬ 
gnol sans fortune, imaginait le seul contre¬ 
poids qui jusqu'à ce jour ait maintenu] l’é¬ 
quilibre entre Rome et Genève ; ce gentil¬ 
homme , Ignace de Loyola obtenait du 
pape Paul III la bulle qui l'autorisait à 
établir fa Compagnie de Jésus. Cet institut 
qui a coûté à son fondateur vingt ans de 
travaux, de souffrances et de misères, repose 
sur des bases entièrement opposées à celles 
de la réforme. Luther et plus encore Cal¬ 
vin veulent que l'on arrive à la foi par 
l'examen et la discussion; ils n'admettent 
que Jésus-Christ pour intercesseur entre 
Dieu et l'homme ; Loyola au contraire ne 
promet le salut qu’au prix d'une entière 
et passive obéissance, non seulement à 
l’éternel, mais à ses ministres: tels sont les 
deux principes qui depuis lors sc partagent 
le monde et entre lesquels il flotte encore 
indécis ; voyant d'un côté le despotisme et 
la servilité ; de l'autre la liberté suivie trop 
souvent de l’anarchie des idées; mais reve¬ 
nons au XVI e siècle. 

Le pouvoir judiciaire grandissait à côté 
du pouvoir monarchique; la jurisprudence, 
cessant d’être une routine, devint une élude 
dont Cujas et Barthole tracèrent les règles, 
et deux chanceliers, Michel de l'Hôpital en 
France, et Thomas Morus en Angleterre, 
s’efforcèrent de rendre la législature plus 
humaine en enlevant au glaive de la jus¬ 
tice ce qu’il avait de trop semblable à celui 
des conquérans barbares. 

L'impulsion donnée aux esprits ne devait 
point s’arrêter à la religion et à la politique : 
les sciences, les lettres et les arts s’éveillè¬ 
rent en même temps ; on peut dire que ce 
siècle, malgré la gravité de ses entreprises, 
fut tout de poésie et d’imagination : des na¬ 
vigateurs, conduits par le génie plutôt que 


par la science , découvraient une terre aux 
entrailles de laquelle on trouvait de l’or et 
ces brillans cailloux dont, de tous temps, les 
peuples du nord furent idolâtres. Les ma¬ 
thématiques et la physique, aujourd’hui si 
positives et si sérieuses , revêtaient en ce 
temps la robe de l’astrologue: leur ambition 
n’allait à rien moins qu'à ravir à Dieu le 
secret de l’avenir et le gouvernement de 
l'univers. La chimie, que nous voyons au 
service des arts et même des plus mini¬ 
mes industries , rêvait la pierre-philoso¬ 
phale et l’élixir-de-longue-vie. Les rois in¬ 
clinaient leur front devant ces hommes qui 
avaient une si haute idée de la mission de 
la science. Les peuples toujours plus or¬ 
gueilleux que les grands, car rien n’est 
rétif comme la complète ignorance, les 
peuples, disons-nous, repoussaient d’abord 
avec mépris ces prétentions gigantesques ; 
mais lorsque à force de persévérance les 
savans étaient parvenus à faire croire en 
eux, les peuples cessaient de railler, ils 
s’épouvantaient et jetaient ces pauvres rê¬ 
veurs aux bûchers de l'inquisition. 

Cependant la vérité se faisait jour à tra¬ 
vers le raman de la science .• Copernic et 
Tychobrahé entrevoient le système plané¬ 
taire que Galilée devait établir cinquante 
ans plus tard au prix de sa liberté; on 
chansonna Copernic pour avoir avancé que 
la terre sc mouvait autour du soleil ; on 
persécuta Galilée pour l’avoir prouvé : 
c’étaient des fous, disait-on , conclusion 
dont le vulgaire se contente toujours ; et 
cependant un autre fou, long-temps tourné 
en dérision par les princes qu’il sollicitait, 
rebuté par sa patrie qu'il voulait enrichir, 
Christophe Colomb, venait de donner le 
Nouveau-Monde à l'Espagne: mais l’expé¬ 
rience n’a jamais arrêté la présomption des 
jugemens humains. 

Les travaux de Copernic ne furent pas 
entièrement improductifs; ils amenèrent 
la réforme du calendrier. En 325 le con¬ 
cile de Nicée avait fixé l’équinoxe de prin¬ 
temps au 21 mars; mais depuis il avait dévié 
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de 10 jours, le temps du passage du soleil 
par l’équateur ne pouvant se préciser que 
par des calculs, alors incertains, puisque la 
base en était fautive. En 1682, le pape 
Grégoire Xlll lança une bulle qui retran¬ 
chait 10 jours à cette même année et repla¬ 
çait ainsi l’ordre des saisons qui menaçait 
d’étrc interverti à la longue. Les divers états 
ne se soumirent pas avec un égal empresse¬ 
ment à un changement devenu nécessaire. 
Le parlement de Paris résista plusieurs 
mois et n’enregistra la bulle que sur l’or¬ 
dre exprès de Henri II; l’Allemagne se 
montra encore plus récalcitrante, et le ca¬ 
lendrier grégorien eut autant de peine à 
s’établir que s’ii n’eût point porté le nom 
d’un pape et qu’il n’eût pas été approuvé 
par un concile. 

Dans ce même temps où les sciences ma¬ 
thématiques, la physique et la chimie sor¬ 
taient de l’Orient, la philosophie,échappée 
aux ténèbres dont la scolastique l’avait en¬ 
tourée , abordait les grandes questions mo¬ 
rales. Erasme, Montaigne , Charron sont 
des esprits aussi profonds que lumineux : 
malheureusement le scepticisme est trop 
souvent le fruit des méditations philoso¬ 
phiques; de sorte qu’elles font perdre en 
repos et en contentement plus qu’on ne 
gagne en science ! 

Si de la philosophie nous passons à la 
poésie et aux beaux arts, il suffira, je pense, 
de vous rappeler les noms de Tasse, d’A- 
rioste, de Camoëns, de Schakspeare, de 
Calderon, de Cervantes, et d’y joindre ceux 
de Michel-Ange et de Raphaël pour mettre 
sous vos yeux l’admirable splendeur du 
XVI e siècle ! Tandis que l’Italie, l’Espagne 
et l’Angleterre se gloriûaient de si beaux 
génies, notre muse française plaçait au 
premier rang des poètes Marot et Ron¬ 
sard... mais aussi elle devait prendre plus 
tard une glorieuse revanche. 

C’est dans le bel ouvrage de M. Filon 
qu’il faut lire le développement de ces faits 
glorieux qui changèrent la face du monde. 
La transformation des peuples est le véri¬ 


table point de vue d’où doit être considérée 
l’histoire; tout auteur qui , de même que 
le savant professeur dont l’ouvrage nous 
occupe, aura su le choisir, sera certain d’in¬ 
téresser ; mais ce qui n’est donné qu’au 
petit nombre, ce sont les vues et l’érudi¬ 
tion à l’aide desquelles a été écrite l’his¬ 
toire du XVI e siècle. On y rencontre 
l’heureuse alliance de la mémoire qui re¬ 
tient les faits, du savoir qui les classe et 
du génie qui en comprend toute la portée. 
C’est une bonne fortune pour moi, Mesde¬ 
moiselles, quand je puis vous indiquer un 
livre comme celui-ci: instructif, moral et 
pourtant amusant. Lisez donc les deux vo¬ 
lumes de M. Filon ,lisez-Ies avec attention: 
cette lecture est d’autant plus importante 
qu’au temps où nous vivons, lorsque l’an¬ 
tagonisme expire, que les barrières qui 
séparaient les peuples tombent de toutes 
parts, on ne peut plus étudier l’histoire de 
l’Europe fractionnée en nation française, 
anglaise, allemande, il faut la prendre telle 
qu’elle est véritablement; un tout n’ayant 
qu’une origine et ayant subi les mêmes 
transformations : toute l’Europe a em¬ 
brassé le christianisme, toute l'Europe a 
adopté le catholicisme et la féodalité, toute 
l’Europe est devenue monarchique et phi¬ 
losophe , toute l’Europe sera.Mais je 

m’arrête; c’est bien assez de connaître le 
passé sans se mêler de prédire l’avenir. 

M m * Alida de Savigbac. 
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Lorenzo Pignotti, né à Fillgine, le 9 août 
1739, prit néanmoins le surnom d’Arétin, 
parce qu’il se livra principalement, dans 
la ville d’Arezzo , à l’étude des sciences et 
des lettres. Professeur à l’Université de 
Pise , il composa pour ses élèves un Traité 
de physique où semblent réunis tous les 
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trésors de l’érudition. Son Histoire de Tos¬ 
cane, ouvrage posthume, se recommande 
par le choix et l'intérêt des matières. Élé¬ 
gance, clarté, facilité; telles sont les qua¬ 
lités qui brillent dans ses poésies. Parmi 
ses nombreuses fables, les unes lui sont 
propres, d'autres sont imitées d'auteurs 
français ou anglais, d’autres enfin d’Ésope. 
Cet homme de mérite mourut à Pise, dans 
la soixante-troisième année de son âge, le 
5 août 1812 , et son corps fut enterré au 
Campo-Santo. 


FRAGMENT ITALIEN. 


LA ROSA E LO SPINO. 


LA ROSE ET L'AUBÉPINE. 


FAVOLA. 


FABLX. 


Cinta di spine ruvide, 

In denso cespo ascosa, 

Quai verginclla timida, 

Fioria purpurea rosa. 

Si folta ricoprivala 
La sicpe d’ogn’ iatorno , 

Che appena un raggio languido 
Vi trasparia del giorno. 

Gii dai sottili screpoli 
Del verde esterno ammanto 
L’ascoso sen purpureo 
Si discopriva alquanto. 

Del bel cespuglio ombrifero 
Entro la stanza oscura 
Crescea quasi invisibil©, 

Ma più crescea si cura. 

L’iropaziente vergine 
Délia sua forma altéra 
Briilar volea tra i lucidi 
Figli di primavera ; 

Eincominciô la semplice 
Del suo crudcl confino 
Con deiti acerbi e queruli 
Ad accusar lo spino. 


Entourée de rudes épines, cachée dans on 
épais buisson, comme ferait une jeune fille ti¬ 
mide, fleurissait une rose purpurine. 


Si touffue était la haie qui l'enveloppait de tou¬ 
tes parts, qu’à peine un rayon languissant du jour 
pénétrait jusqu’à elle. 


Déjà, à travers les légers interstices du vert 
manteau qui l'environnait, le sein empourpré de 
la fleur se montrait de temps à antre. 

Sous ce beau buisson ombreux, dans cet obscur 
asile, elle croissait presque invisible, mais bien 
plus en sûreté. 


L’impatiente jeune fille, fière de sa beauté, 
voulait briller parmi les éclatantes filles du prin¬ 
temps. 


Alors commença l’innocente à se plaiodre de 
son cruel emprisonnement, et, par des paroles 
grondeuses et amères, elle se mit à accuser l’au¬ 
bépine. 
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Crudel chiamollo e barbaro | 
Perché la libertade 
Toglieva alla sua gioTÎae 
Ed innocente etade, 

E ingloriosa e inutile 
Cosi senza ragione 
Perder l’eià faccvalo 
In orrida prigione. 

Taci, con tuono rigido 
Gridô lo spino, e pesa 
Meglio le voci frivole ; 

Ch* io son la tua difcsa. 

Se del meriggie fervido 
La rabbia non l’offende, 

Col verde manto provido 
Chi mai cbi ti difende ? 

Chi dagl* insulti copreti 
Del grcgge e delà' armento, 
Délia rabbiosa grandi ne, 

Del ruinoso vento? 

Taci, ed ama la rustica 
Incognita dimora, 

Chè il tempo di tua gloria 
Non è venuto ancora ; 

Né sai quanti pericoli 
In mezzo ail* aria a per ta 
Circondin la tuatenera 
Etade ed inesperta. 

Tace, ma freme tacita, 

Fra se si lima e rode, 

E invoca il tuono e il turbine 
Sul suo crudel custode. 

Ma intanto ecco il sollecito 
Yillan, col ferro in mano, 
Che monda dagl* inulili 
Germogli il verde piano ; 

E già la falce rigida 
Stende con man crudete 
Délia vermiglia vergine 
Sul guardian fedele. 

Invecc allor di piangere, 
Gioisce il fiore ingrato, 

E puô mirar con giubilo 
Del suo custode il fato. 
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Elle l'appelle cruelle et barbare, parce qu*elle 
enlevait la liberté à «on âge tendre et naïf. 


Et qu’ainsi, sans raison, elle lui faisait perdre 
dans une horrible prison des jours sans utilité et 
sans gloire. 

Tais-toi ! s'écria d*un ton sévère l*aubépine : 
pèse mieux tes discours frivoles, car je suis ta 
protectrice. 


Si la rage du bouillant midi ne t’est point fatale, 
qui est-ce qui t’en défend avec précaution sous 
un manteau de verdure? 


Qui te préserve des outrages des troupeaux 
lourds ou bondissans, des attaques furieuses de 
la grêle, des coups de vent qui dévastent? 


Tais-toi et chéris ta retraite humble et incon¬ 
nue, car le jour de ta gloire n'est pas venu en¬ 
core ; 

Tu ne sais pas combien de périls assailliraient 
au grand air ton âge tendre et sans expérience. 


La rose se tait; mais tout bas elle frémit, s'ir¬ 
rite , se ronge et appelle par ses invocations le 
tonnerre et la grêle sur son inflexible gardienne. 


Mais voici que sur ces entrefaites l’actif culti¬ 
vateur, le fer à la main, nettoie de ses herbes 
inutiles la plaine verdoyante, 


Et que sa main cruelle tient suspendue l’inflexi¬ 
ble faux sur la fidèle protectrice de la vierge au 
teint vermeil. 


Alors, au lieu de pleurer, la fleur ingrate se ré¬ 
jouit, et ne craint pas de contempler avec ravis¬ 
sement le sort de celle qui la protégeait. 
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Già cade in tronchi lacero 
Lo tpioo in aol terreno, 

Già il pieno giorno pénétra 
Nel verde ombroso aeno. 

Bai duri impacci libéra, 

AUor au* fiori e l’erba 
Erge la rosa incauta 
La fronte alla e superba. 

A Ici d’intorno acherzano 
L’aurette mattutine, 

Gli augelli la salutano , 

L'alba le imperia il crine. 

Ma, oh Dio ! Tore piacevoli 
Quanto aon lievi e corte ! 

Oh quanto incerta e iatabile 
È del pincer la sorte 1 

Da lungi ecco che mirala 
11 bruco, ed insolente 
Sul verde s tel s’arrampica, 

V’arruota avido il dente. 

Ratio lo segue l’avida 
Sozza lumaca ancora, 

Che d’atra bava aordida 
L’iniride, e la divora. 

Araa dal sol acolorasi 
Pria dresser ben fiori ta ; 

Invano allor la misera 
Chiede allô spino aita. 

Già aecca, esangue e pallida 
Perde il natio vigore ; 

L’aride foglie cadono, 

E avanti tempo muore. 

« Oh donzellette semplici, 

» Voi che aicure e licte 
» Di aaggia madré provida 
» Sotto del fren vivete; 

» Se il giogo neceasario 
» Mai vi sembrasse grave , 
a Nella rosa apecchiatevi 9 
» E vi parrà aoave. » 

Loikmzo Picrotti. 


Al’instant coupée en tronçons, l’aubépine tombe 
sur le aol, et tout-à-coup le grand jour pénètre 
dans le refuge de verdure et d'ombre. 


Libre de ses rudes entraves, alors l’imprudente 
rose élève au-dessus de l’herbe et des fleurs sa 
tête altière et superbe. 


Autour d’elle folâtre la brise du matin, les 
oiseaux la saluent, l’aube couvre de perles son 
feuillage. 


Mais, ô Dieu! que les heures riantes sont brè¬ 
ves et rapides ! Oh ! qu’elle est incertaine et mou¬ 
vante la destinée des plaisirs ! 


De loin, voilà que l’aperçoit la chenille, et l’in¬ 
solente grimpe en s’enlaçant le long de la tige 
verdoyante que ronge sa dent affamée. 


Bientôt la suit l’avide et dégoûtante limace qui, 
d’une boue noire, impure, souille la fleuret la dé¬ 
vore. 

Brûlée par le soleil, elle se décolore avantd’étre 
entièrement fleurie : c’est en vain qu’alors la mal¬ 
heureuse réclame le secours de l’aubépine. 


Sèche, épuisée, pâle, elle a perdu sa force 
première, ses feuilles tombent desséchées, et 
avant le temps elle meurt 


O jeunes filles innocentes, vous qui vivez dans 
la sécurité et la joie sous le joug d’une mère sage 
et prévoyante, 

Si ce joug qui vous est si nécessaire vous sem¬ 
blait jamais dur à porter, voyez votre image dans 
la rose, et ce joug vous semblera bien doux. 

MU' R. F. 
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Crudel chiamollo e barbaroj 
Perché la libertade 
Toglieva alla sua giovine 
Ed innocente etade, 


E ingloriosa e inut? 
Cosl senza ragi^* 
Perder l’ecà o 
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seins paEBKiiax. 

M. DE LINOIS, assis et fwant Je journal , 
M* # DE LINOIS, deèouf pré# de CÉ¬ 
CILE, que esl agenouillée devant une 
corbeille de mariage ouverte . 

Cécile, avec une joie enfantine. Voyez, 
ma tante, voyez les jolis bijoux, les char¬ 
mantes parures! comme il a su choisir les 
modes qui me conviennent le mieux, et les 
couleurs que je préfère! À la bonne heure, 
voilà un prétendu qui a du goût ! tous les 
autres ne sont pas aussi aimables... par 
exemple, celui de Léonie, qui s’est mariée 
la semaine dernière, avait mis dans ses ca- 
deaux si peu de discernement ! quel assor¬ 
timent malheureux ! tout ce qui pouvait 
enlaidir la pauvre fille..» qui n’est déjà pas 
trop bqlle naturellement. (Elle prend dans 
la corbeille plusieure objets de toilette 
qu'elle étale sur le tapis.) Ah ! le joli châle ! 
quelles nuances fines ! mais regardez donc 
aussi, mon oncle ! venez donc admirer tou¬ 
tes ces belles choses 1 
m. de linois. Moi ! est-ce que je me oon- 
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nais en chiffons? un vieux militaire d’Aus¬ 
terlitz et de Wagratn l Ton babil m'amuse, 
et je suis enchanté, mou enfant, de te voir 
si joyeuse ; mais quand on me parle satin, 
dentelles, fleurs ou cachemire, il me sem¬ 
ble que je me trouve encore dans un pays 
inconnu, et que j’eptends une langue 
étrangère. 

M ma de linois. Ne dites pas cela, mon 
ami, vous avez toujours su apprécier une 
jolie toilette ; et, tout en déclamant contre 
la mode, vous n’êtes pas fâché que votre 
p emme soit bien mise. 

m. de LiNOis. J’aime qu’elle soit mise 
comme tout le monde. 

m ® 1 de linois. Justement : c’est ce que 
nous appelons être à la mode. (A Cécile.) 
Tu viens d’entendre ton oncle, ma chère 
Cécilej eh bien, croirais-tu qu’un jour, à 
propos de je ne sais quelle parure, il cher¬ 
cha querelle à un jeune homme... Oh ! 
c’est qu’autrefois il était fort querelleur ! 

m. de linois. J’avais tort peut-être? Un 
petit fat qui s’avisa de dire tout haut, de¬ 
vant plusieurs personnes, que votre cha¬ 
peau était d’une forme surannée... Vrai 
Dieu! il méritait une leçon. 
m®* de linois. Une leçon... de bon goût. 
m. de linois. Et de politesse ; aussi un 
coup d’épée lui ôta-t-il l’envie d’insulter 
la femme d’un militaire. 

u 01 * de linois. Pour un sujet si fri¬ 
vole!.. 

M. de linois. Nous étions tous comme 
cela autrefois, et, Dieu merci! les femmes 
ne s’en trouvaient que mieux. 

m** de linois. Pouvez-vous parler ainsi 
devant cette enfant? 

m. de linois. Je l’ai dit cent fois à Cé¬ 
cile : ma chère, ne prends jamais pour mari 
qu’un homme très-susceptible sur le point 
d’honneur, un peu mauvaise tête même; 
il n’y a que ceux-là qui sachent protéger 
votre sexe. 

M œ# de linois. J’espère bien, par exem¬ 
ple, qu’elle ne partage pas vos principes... 
gûcile, vivement. Je vous demande par- 
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don , ma Unie; et s’il m’est permis d'énon- I 
cer ma petite opinion , je désirerais que 
mon mari, doux et timide arec moi seule, 
prit toujours devant les autres un air fier 
et même un peu menaçant; qu'enfin , il 
semblât dire à tout le monde s Respectez 
ma femme, ou je me fâche ! 

M me de linois. Mais si personne ne songe 
à lui manquer de respect... 

CECILE. C’est égal ; il n’y a pas de mal de 
tenir les gens à une certaine distance et 
de les intimider un peu, ne fût-ce que pour 
leur faire dire: Voyez comme ce monsieur- 
là aime sa femme, comme il s’occupe d’elle ! 
Eh bien, oui, ma tante, c’est agréable ; cela 
flatte notre amour-propre, et pour ma 
part, j’en serais très-reconnaissante. 
m. de linois. Bravo, ma nièce! 
h 1116 de unois. Ah ! monsieur, pouvez- 
vous l’encourager dans ces folles idées ! 

m. de LiKOis. Pas si folles ! et vous- 
même, n’avez-vous pas approuvé le choix 
que j’ai fait pour Cécile? Anatole d’Er- 
meuil, un jeune homme d'une trempe 
d’esprit méridionale; du courage, de la vi¬ 
vacité, mille qualités brillantes... enfin 
tout mon portrait: je regrette seulement 
qu’il ne soit pas militaire; mais aujour¬ 
d’hui ce n’est pas nécessaire pour montrer 
du cœur... à propos, où donc est-il? Nous 
avons les.cadeaux, fort bien; mais le pré¬ 
tendu... 

cEcilb, regardant Vhevre . Comment 
n’est-il pas encore arrivé ! 

M* e de linois. C’est qu’il veut te laisser 
le temps d’admirer toutes ces merveilles. 

m. de Liivois. Et il pense peut-être que, 
s’il était là, tu n’y ferais plus grande at¬ 
tention. 

cëcile , souriant. Je crois qu’il penserait 
juste. (Retournant prés de la corbeille.) 
Pourtant ce serait bien ingrat de ma part, 
car ccs bijoux ont un éclat... 

M m * de linois. Essayons-en l’effet. (Elle 
lui passe un collier autour du cou.) Et ce 
voile... comme il t’ira bien! (Elle ajuste 
le voile sur la téte^ de Cécile.) Ces plis 


mieux disposés... là... (A M. de Linois.) 
Tenez, mon ami, regardez-la mainte¬ 
nant. 

m. de linois. Charmante ! hélas! elle me 
rappelle ma pauvre sœur ! 

cEcile. Ma mère !... Mon Dieu ! je ne l’ai 
jamais connue; mais ne l’ai-je pas retrou¬ 
vée dans le cœur de ma bonne tante, et 
vous aussi, n’avez-vous pas remplacé pour 
votre nièce l’excellent père que Dieu m’a 
si tôt enlevé ? 

M mt de linois. Chère Cécile ! 
u. de linois. Allons, allons, ne nous at¬ 
tendrissons pas... à la veille d’une noce,des 
yeux rouges et des figures rembrunies, ce 
n’est pas de circonstance. Heureusement, 
voici le futur qui va nous égayer un peu... 
Eh bien, non!... il me semble qu’il nous ap¬ 
porte ce matin une physionomie toute sé¬ 
rieuse. 

SCàNE XX. 

Les Mêmes , ANATOLE. 
anatole , à part en entrant. Midi ! j’au¬ 
rai encore le temps. 

m. de linois, allant au-devant de lui . 
Eh! mais qu’avez-vous donc, mon cher 
ami? 

anatolb. Moi ? rien du tout, je vous as- 
! sure. (Il salue.) Mesdames... 

m. de linois. Venez contempler votre 
fiancée dans tout son éclat. 

Cécile, rougissant. Monsieur... (Elle 
veut détacher son voile.) 

anatole. Ah! de grâce, restez comme 
vous voilà, mademoiselle, et laissez-moi 
me figurer que je touche à l’heureux mo¬ 
ment qui doit m’enchaîner à vous pour 
jamais. 

m. de linois. Vous n’en êtes pas bien 
loin, Dieu merci! ce soir nous signons au 
contrat, et pourvu que mon neveu, Auguste, 
ne nous force pas, par son absence, d’ajour¬ 
ner cette cérémonie... 

anatole, à Cécile. Quoi! votre frère 
n’est pas encore arrivé ? je le croyais ici. 
cEcili. Il devrait y être, nous avions bien 
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calculé les jours... il a dû partir de Mont¬ 
pellier aussitôt après avoir passé sa thèse à 
l’Ecole de médecine... nous l’attendions 
hier au soir; et voilà qu’il nous manque de 
parole ! 

m** de linois. Peut-ôtre n’a-t-il pas 
trouvé de place dans la voiture publique; 
mais nous le verrons certainement aujour¬ 
d’hui. 

Anatole. Combien je suis impatient de 
le connaître et de l’appeler mon frère! 

Cécile. Et dans ses lettres il exprime 
le même vœu... ce serait bien mal à lui 
s’il retardait mon mariage... mais joublie 
que je n’ai pas encore examiné en détail 
les jolis présens que vous m’avez envoyés ; 
ma tante et moi, nous allons passer dans 
mon appariement. 

Anatole. Allez, mademoiselle, je reste¬ 
rai avec M. votre oncle... j’ai quelques 
mots à lui dire... 

M me de linois. Pour le contrat sans doute, 
avant que le notaire n’arrive ? 

Anatole , vivement. Précisément. 

Cécile. Adieu,monsieur Anatole, à bien¬ 
tôt! 

Anatole. Oui... à bientôt... jusqu’à ce 
que nous puissions dire : Pour toujours! 

(Cécile et M mt de Linoit sortent en empor¬ 
tant la corbeille.) 

ucàm izi. 

M. DE LINOIS, ANATOLE. 

M. de linois. Voyons, mon cher ami, 
qu'avez-vous à me dire? 

Anatole , regardant par la porte du sa¬ 
lon. Ces dames se sont éloignées... fort 
bien; personne, je crois, ne peut nous en¬ 
tendre? 

M. de linois. Quel air mystérieux ! 

anatole. C’est qu’il s’agit d'une affaire 
très-grave. Vous êtes militaire, monsieur, 
et malgré les lois faites ou à faire, vos prin¬ 
cipes ne vous permettent pas d’endurer pa¬ 
tiemment une insulte? 

m, de linois. Nou certes ! et c’est au 


point que simple spectateur d’une querelle 
où je n’aurais aucun intérêt, je prendrais 
sur-le-champ le parti de l’offensé. 

Anatole. Ainsi vous approuverez ce 
qui s’est passé. 
m. de linois. Comment? 
anatole. Hier au soir, en allant au spec¬ 
tacle pour y chercher ces dames, j'entrai 
dans un café où se trouvait un jeune 
homme, un provincial, j’imagine, qui s’a¬ 
musait à tourner en ridicule les manières 
de nos Parisiennes et le ton des jeunes gens 
I de la capitale; ses sarcasmes, dirigés d’a- 
| bord contre tout le monde, prirent bientôt 
un caractère plus personnel, et semblèrent 
s’adresser directement... 
m. de linois. A qui? 
anatole, vivement. A quelqu’un qui 
venait d’entrer; celui-ci, se voyant l’objet 
d’une telle impertinence, ne put se conte¬ 
nir long-temps; tout frémissant de colère, 
il s’approcha du mauvais plaisant, et après 
quelques mots échangés, il lui demanda 
son nom et son adresse ; le provincial n’a¬ 
vait pas de carte sur lui; on se contenta 
d’une paroledonnée, de part et d’autre, de 
se retrouver sur le terrain; les témoins fu¬ 
rent choisis séance tenante, et aujourd’hui 
l’insulté se prépare à tirer vengeance des 
propos de cet étourdi. N’a-t-il pas raison ? 
dites, qu’auriez-vous fait? 

m. de linois. Exactement la même chose : 
je n’aurais pas eu plus de patience que lui; 
tenez^ précisément, nous causions tout-à- 
l’heure de ces sortes d’affaires avec ma 
femme et votre prétendue. 

anatole. Ah ! vraiment ? et quel était 
l’avis de Cécile? 

u. de linois. Cécile pense absolument 
comme son oncle; aussi n’a-t-elle voulu 
prendre pour mari qu’un homme qui a 
déjà fait ses preuves. 
anatole. Fort bien. 

M. de linois. Et elle sait vous apprécier. 
(Anatole prend son chapeau et se dispose à 
sortir.) 

m. db linois. Où allez-vous donc? 
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Anatole. Je me hâte de sortir... pour 
cette affaire. 

m. de linois. Comment? est-ce que tous 
y êtes intéressé ? 

Anatole , vivement. Oh! comme témoin. 

M. de linois. A merveille! emmenez- 
moi donc avec vous ; je connais toutes les 
règles de ces rencontres... et je pourrais... 

Anatole. Merci, monsieur; je crain¬ 
drais d’étre indiscret; d’ailleurs, j’attends 
de vous un service; veuillez donner un 
prétexte à mon absence; un jour comme 
celui-ci, je crois qu’il ne faut pas parler 
de duels, d’armes, ni de dangers... ce sont 
des idées qui troublent l’esprit des fem¬ 
mes... vous me le promettez!... adieu, 
monsieur. 

m. de UNOis. Au revoir ! mon neveu. 

Anatole, avec émotion. Oui, mon oncle... 
oui... j’espère bientôt avoir ce titre... j’au¬ 
rais voulu revoir ma chère Cécile... mais 
non... il vaut mieux m’éloigner sans lui 
parler... dites-lui bien, oh! dites-lui que 
je suis et serai toujours digne d’elle... 
adieu... adieu !... (Il sort précipitamment.) 

sciims nr. 

M. DE LINOIS, seul j regardant Anatole 
s'éloigner . 

Eh! mais qu'a-t-il donc? quel ton sin¬ 
gulier il a pris pour me dire adieu...;cette 
voix émue quand il me parlait de Cécile... 
ces larmes que j’ai cru voir dans ses yeux... 
Qu’est-ce que tout cela veut dire?... est-ce 
que par hasard,au lieu d’étre simple témoin, 
il serait lui-même acteur dans cette affaire? 
lui! ce cher Anatole ! le prétendu de ma 
nièce! Ah ! mon Dieu, si je le croyais!., au 
moment d’un mariage, à la veille de tant 
de bonheur, troubler le repos de toute une 
famille, se prendre de querelle pour je ne 
sais quel propos ! mais ce serait abomina¬ 
ble !... cela n’aurait pas le sens commun ! ce 
serait du dernier ridicule ! Que dis-je?... 
tout-à-l’heure il me semble que je l’ai en¬ 
couragé... oui, je lui ai débité une foule de 


maximes qu’il aura prises pour d’excellens 
avis... imprudent que je suis ! à mon âge!... 
j’aurai fait tout le mal! j’en serai respon¬ 
sable! Non, non... il faut l’empêcher... 
courons... (Il va pour sortir et s'arrête.) 
Mais où aller ? Je ne me suis informé de 
rien ; je ne connais pas le lieu de son ren¬ 
dez-vous, ni le nom de son adversaire, il 
ne le sait pas lui-même... Voilà une extrava¬ 
gance ! se battre avec le premier venu sans 
le connaître! et me tromper encore! se 
jouer de moi, se moquer d’un homme res¬ 
pectable !... mais morbleu! je ferai bien voir 
à cet étourdi... que... Allons ! ne vais-je pas 
aussi lui chercher querelle? Tâchons plu¬ 
tôt de prévenir ce malheureux duel? cou¬ 
rons à la police, j’avertirai... c’est toujours 
au bois de Boulogne que se vident ces sor¬ 
tes d’affaires... du moins, de mon temps 
c’était l’habitude... allons vite à sa recher¬ 
che. (Foyant entrer Af m * de Linois et Cé¬ 
cile. J Ma femme et ma nièce ! Diable ! com¬ 
ment faire? et que leur dire? 

scivs v. 

M. DÈ LINOIS, M- DE LINOIS , 
CÉCILE. 

Cécile , entre en courant , une lettre à la 
main. Monsieur Anatole ! monsieur Ana¬ 
tole ! ( Elle s'arrête tout court. ) Tiens ! esb- 
ce qu’il n’est plus là ? 

m“® de linois, avec effort. Non. 

Cécile. Il est sorti ? 

m. de linois, de même. Oui. 

M œ# de linois. Où est-il allé ? 

m. de linois. Je n’en sais rien. (Il se dis¬ 
pose à sortir. ) 

M me de linois. Où allez-vous donc, à votre 
tour? 

m. de linois. Je vais le retrouver. 

Cécile. Comment ? sans savoir... 

M m ’ de linois. Ah çà ! pensez-vous à ce 
que vous dites? 

m. de linois . Je perds la tête... c’est que... 
vous comprenez... l’on a tant d’affaires à 
la veille d’une noce ! 
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Cécile. Mais, mon onde, tous aires la I 
figure toute bouleversée, et il me semble 
qu’un jour comme celui-là tou tes les affaires 
sont agréables. 

m. de linois. C’est selon, ( à part ) Ah ! 
mon Dieu ! le temps se passe. 

M me de linois. D’abord je ne vous laisse 
pas partir ainsi ; il n’est pasconvenableque 
nous restions seules, aujourd’hui, et je ne 
vousdonnera i la liberté que lorsqueM. Ana¬ 
tole sera revenu. 

m. de linois, à part. Il sera bien temps ! 

( Haut. ) Mais veuillez songer... 

M m# de linois. J’ai une nouvelle à vous 
apprendre... Cécile a reçu une lettre de 
6on frère. 

M de linois. Eh bien P 

M m ® de linois. Croiriez-vous que ce 
mauvais sujet-là était à Paris depuis hier? 
Il nous parle d’une affaire grave qui l’au¬ 
rait empêché de venir tout de suite nous 
embrasser... Je suppose que c’est quelque 
surprise, quelque joli cadeau qu’il réserve 
à Cécile... il a toujours été si bon frère! 
C’est égal, je le gronderai. 

m. de linois. Vous ferez bien. ( A pari ) 
Je suis sur les épines. 

Cécile. Mais décidément, mon oncle, 
vous paraissez dans une agitation !.. 

m. de linois. C’est possible... J’ai mes 
raisons. 

Cécile. Qu’est-il donc arrivé? 

M“ e de linois. Quelque malheur , peut- 
être ? 

m. de linois , brusquement. Qu’est-ce qui 
vous a dit cela ? 

M m ® de linois. C’est donc vrai! Oui, je le 
vois à votre air... Ah ! mon Dieu ! qu’est- 
ce que c’est donc? un accident... 

Cécile. A M. Anatole ? 

M mc de linois. Parlez 1 

Cécile. Je meurs d’effroi. 

M. de linois. Allons! bon! voilà des 
cris... des alarmes... Dieu ! que les femmes 
sont terribles avec leur imagination ! Ce 
n’est rien, mon Dieu, c’est moins que rien... 
cela arrive tous les jours, et puisque vous 


voulez absolument le savoir... Apprenez 
qu’en ce moment même; Anatole... j’ai 
fait tout ce que j’ai pu pour le préserver... 

Cécile. Il serait en danger? 

m. de linois. Mais... je n'affirme pas 
que... 

Cécile. O ciel! où est-il ? Conduisez- 
nous, je veux le voir... ( Elle aperçoit 
Anatole et pousse un cri de joie. ) Ah !... 
le voilà ! ( Elle tombe sur un siège. ) 

sein vl 

Les Mêmes, ANATOLE. 

m*® de linois , courant vers lui. Mon¬ 
sieur Anatole ! 

m. de linois, T examinant. C’est bien lui, 
ce cher ami, (d part) sain et sauf!... à la 
bonne heure! 

m*** DE LINOIS y à M. de Linois. Que 
nous disiez-vous donc, monsieur de Li- 
uois ? 

anatole. Eu effet, qu’y a-t-il? d'où vient 
ce trouble P 

m. de linois , avec embarras. Ah !... 
c’est que pendant votre absence , je m’é¬ 
tais amusé à éprouver ces da mes... Leur in¬ 
térêt pour vous, lorsqu’elles vous croyaient 
en danger, s’est exprimé très-vivement, 

M me DE linois. Ah! monsieur! quel 
jeu cruel! cette pauvre Cécile n’est pas 
encore remise. 

anatole, courant vers Cécile. Est-il pos¬ 
sible ? mademoiselle !... 

Cécile. Oui, le ton de mon oncle était 
si singulier, que j’ai d’abord ressenti de 
cruelles angoisses, et puisen vous revoyant, 
j’ai eu envie de pleuror... mais voilà qui 
est fini. 

anatole. Ah ! je ne vous quitterai plus. 

Cécile. Je l’espère. 

anatole. Me sera-t-il permis de signer 
ce soir même l’engagement de mon bon¬ 
heur? 

cécilb. Mon frère m’a écrit $ il va ve¬ 
nir. 

anatolb. Quelle joie ! ainsi plus d’ob- 
itadee... 


Digitized by VjOOQle 



— ft7tt — 

Cécile , allant à la fenêtre. H ne peut V1 remplir, madame; et je Tiens tous pré- 


pas tarder... il faut que je Toie de loin s'il 
arrive... et puis j’ai besoin de prendre 
l’air pour me remettre un peu. 

h®* de linois. Chère enfant!... ( Elles 
se mettent toutes deux à la fenêtre.) 

m. de linois , bas à Anatole. Vous tous 
êtes battu ? 

ANATOLE , bas. Oui. 
m. de linois, ds même . Vous ayez du sang 
à la main. 

anatolb j de même. Une légère égrati- 
gnure. 

m. de linois , de même. Et YOtre adver¬ 
saire?... 

Cécile, à la fenêtre. Ah ! mon Dieu ! que 
de monde dans la rue... venez donc voir !.. 

c’est quelqu’un que la foule entoure. 

non, c'est un homme que l’on porte... 

m. de linois , bas à Anatole . Eh bien ! 
votre adversaire ?... 

Anatole, bas. Je l’ai blessé... pressé 
comme je l’étais, je n’ai pas eu le temps 
de faire de questions, je suis revenu vite ; 
mais j’ai laissé un médecin près de lui, et 
je saurai bientôt... 

Cécile, toujours à la fenêtre. Les voilà 
qui viennent de ce côté... 

M m# de linois. Ne regardez pas dépareil¬ 
les scènes, mon enfant : cela fait trop de 
mal. ( Elle referme la fenêtre. ) 
m. de linois. Ah çà ! mais tout le monde 
se fait attendre aujourd’hui : jusqu’au no¬ 
taire qui devait arriver le premier... J’en¬ 
tends du bruit sur l’escalier... C’est sans 
doute lui. 

une voix en dehors. Par ici... marchez 
avec précaution... prenez garde !... 

u m « de linois. Qu’est-ce donc ? et qu’en¬ 
tends-je ? ( Laporte s'ouvre. ) 

scivs vn> 

Les Mêmes, UN JEUNE HOMME. 

le jeune homme. N’est-ce pas ici que de¬ 
meure M m ® de Linois ? 

M“* de linois! C’est moi, monsieur. 
le jeune homme. J’ai un devoir pénible 


parer à une affligeante nouvelle. 

m** de linois. Parlez, monsieur,parlez! 
qu’y a-t-il P 

le jeune homme. Je suis un ami de 
M. votre neveu. 

Cécile. De mon frère 1 
M. de linois. D’Auguste 1 Eh bien, 
monsieur? 

m** de linois. Que lui est-il arrivé ? 
le jeune homme. Une affaire d'hanneur. 
M. de linois. Plait-il ? Un duel ! quel 
rapprochement ! 

anatole , à part. Qu’entends-je ! 
m®* de linois. Ah ! mon Dieu ! serait-il 
blessé P 

Cécile. Blessé ! mon frère !... 
lejeune homme. Pas dangereusement, 
je l’espère... les premiers soins lui ont été 
donnés. 

Cécile et m®* de linois. Où est-il P où 
est-il? 

anatole , à part. Je tremble ! 
le jeune homme. Le voici. ( Elles cou¬ 
rent au-devant d'Auguste. ) 

scim vin, 

Les Mêmes , AUGUSTE , porté par des 
domestiques qui le déposent sur un ca¬ 
napé. Lejeune homme se retire. 

anatole, à part. Bien! c’est lui! 
m. de linois. Auguste ? 

Cécile , s’ayenbuillant pris d'Auguste. 
Ah I mon frère , mon frère ! parle... Com¬ 
ment cela est-il arrivé ? Ah ! maudit soit 
celui qui t’a porté ce coup ! 

anatole , à part en se cachant le visage. 
Hélas I 

m. de linois, à part. Plus de doute... 
voilà son adversaire. 

Cécile. Mon pauvre Auguste... souf¬ 
fres-tu P 

auguste , avec effort. Ce ne sera rien, 
rassure-toi, ma bonne sœur... le docteur 
répond de mes jours... il va venir vous le 
déclarer luKméae... Ma chère tanta, mm 
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oncle, embrassez-moi !.. j’aieu tort, je tous 
ai caché mon arrivée à Paris... le ciel m'en 
a puni... A peine entré dans un lieu public, 
quelques paroles, trop légères peut-être, 
ont été relevées avec aigreur par un jeune 
homme... il m’a provoqué... nous nous 
sommes rencontrés ce matin, il a été plus 
heureux que moi... mais cette blessure est 
légère... cela ne doit pas retarder ton ma¬ 
riage... ainsi, ma bonne sœur , présente- 
moi celui que tu aimes et que tu dois épou¬ 
ser... la vue de ton bonheur hâtera ma 
guérison... 

cëcile. Ah! ne parle pas... prends garde 
de te fatiguer... reste tranquille... trop 

d'émotion pourrait avoir du danger. 

c'est moi seule qui veux t’entretenir de mes 
projets et de mes espérances... tu vas con¬ 
naître le mari qui m'est destiné, et tu 
l’embrasseras d'avance comme un frère... 
Vois!... il souffre autant que nous de te voir 
en cet état. Venez,monsieur Anatole, ap¬ 
prochez-vous de mon frère... ( Elle prend 
Anatole par la main et ramène devant 
Auguste. ) 

anitole. Mon Dieu ! 

Cécile. Tiens, Auguste, le voici... c'est 
lui! 

auguste, se soulevant. Venez, monsieur, 
venez pour que je vous remercie du bon¬ 
heur de ma sœur... ( Il le regarde. ) Me 
trompé-je?... Est-ce une vision ?... Est-ce 
le délire ?... Lui !... c'est lui ! 

M ma de linois. Comment ? 

auguste. Ma sœur , voilà celui que tu 
aimes ? 

. Cécile , étonnée. Oui. 

auguste. Et que tu vas épouser ! 

Cécile. Qu'as-tu donc, mon frère ? D'où 
vient ce trouble? pourquoi le regarder 
ainsi ? 

Anatole. Ah ! c'est à moi de parler, car 
je ne dois plus, je ne puis plus le cacher..* 
Ah! madame, ah! Cécile, jugez démon 
désespoir !... je suis bien coupable et bien 
malheureux*.• j’avais ma part dans ce fu¬ 
neste duel... savez-vous ce que j'ai fait? 


Cédant à un aveugle entrainement, c’est 
moi qui étais...oh! je ne puis le dire... 
Cécile. Achevez !... 

M me de linois. Vous étiez... 
auguste, vivement. Mon témoin. 

Anatole , à part. Que dit-il ? 
auguste. Oui, mon témoin. 
m w de linois. Se peut-il? 

Cécile. Lui ! il était donc présent... 
auguste. A ma dispute, oui, ma sœur, 
et je l’ai choisi pour régler cette affaire. 

n 1 ** de linois. C’est étrange!... S son 
trouble , aux reproches qu'il se faisait, je 
croyais presque... Il se disait coupable. 

auguste. Il l’a été. Au lieu de me récon¬ 
cilier avec mon adversaire, au lieu d’inter¬ 
poser son sang-froid et sa raison pour me 
faire reconnaître mes torts, il a agi comme 
tant d'autres, il a excité la querelle: voilà 
sa faute; mais peut-être y attache-t-il trop 
d'importance, car moi, je lui pardonne, 
et je lui rends la justice de déclarer qu’il 
s’est conduit en homme d'honneur. 

anatole , se précipitant aux pieds d?Au¬ 
guste. Ah ! monsieur! 

auguste , lui tendant les bras . Mon 
frère ! ( Ils s'embrassent. ) 
u. de linois, avec une vive émotion. 
Bien, mon neveu, très-bien ! 

un domestique , annonçant. Monsieur le 
docteur. 

anatole, à part. O ciel ! il va me recon¬ 
naître. 

icim xx. 

Les Mêmes , LE DOCTEUR. 

le docteur. Eh bien ! notre malade est 
ici, entouré dessoins de sa famille... Rassu¬ 
rez-vous, mesdames, la blessure n’offre au¬ 
cun danger... mais peu s’en est fallu qu’elle 
ne fût très-grave... quelques lignes... et 
l’adversaire de ce pauvre jeune homme au¬ 
rait eu des reproches éternels à se faire. 

anatole , faisant un mouvement. Grand 
Dieu ! 

le docteur , apercevant Anatole. Que 
vois-je ? Vous ici, monsieur, vous !..* 
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m. de likois, bas au docteur, en leprenant 
par le bras . Silence !... 

auguste. C’est mon beau-frère , cher 
docteur,, et je vous demande pour lui vo¬ 
tre amitié ; il m'a servi de témoin dans 
mon duel, et je veux être le sien pour son 
mariage... car il épouse Cécile... 

Anatole. Ah ! plus tard , plus tard ! 
Cécile. Oui, mon frère, quand tu seras 
rétabli. 

le docteur , interdit . Comment ? ce 
jeune homme serait... 

auguste, Iinterrompant. Docteur, vous 
m'avez recommandé le repos, le moindre 
bruit et le moindre effort me fatiguent, je 
le sens... ne me faites plus parler et em- 

menez-moi dans l'appartement voisin. 

tâchez surtout que mon fâcheux état ne 
retarde pas trop long-temps le bonheur des 
autres... cela vous regarde, et c’est à vous 
que je m'en prendrai... ( Il fait quelques 
pas , soutenu par le médecin . ) Adieu , ma 
petite sœur , ( à Anatole qui est resté 
immobile) adieu, mon ami... [Il lui 
tend la main . ) Adieu , mon frère ! 

anatole , se précipitant sur sa main . 
Ah ! ma vie entière est à vous. 

le docteur. Prenez garde d’exciter trop 
d’émotion... 

auguste. Oui, restez tous... restez! ( Il 
sort avec le docteur. ) 

8CÈVE JC. 

M. DE LINOIS,M œ * DE LINOIS, CÉCILE, 
ANATOLE. 

Cécile. Quel événement, mon Dieu ! 
voilà donc pourquoi vous nous aviez quit¬ 
tés, monsieur Anatole? 

M ma de linois. Ah ! jeunes gens ! jeunes 
gens ! quelle imprudence ! 

m. de linois. Par ma foi ! les vieux sont 
aussi fous que les jeunes. 

M“ e de linois. Que voulez-vous dire ? 
m. de linois. Je m'entends. [A Anatole.) 
J’espère, mon cher ami, qne cette jour¬ 
née nous guérira de la fureur des duels... 
pour ma part, je ne prêcherai plus, je vous 
VI. 


le jure, dans le même sens, que ce matin .• 
le bonheur de toute une famille risqué sur 
une querelle en l'air et un coup d'épée! des 
jeunes gens faiis pour s'estimer mutuelle¬ 
ment, tout pré! s à s’entr’égorger! et pour¬ 
quoi? parce qu’un vieux fou comme moi, 
ou parce qu’une jeune fille légère les aura 
encouragés de scs proposa quelque soltc bra¬ 
vade !... Ah ! ma chère femme, vous aviez 
bien raison tantôt; et il y a, dans ce qui s’est 
passé, des leço-.is ici pour tout le monde... 
Cécile , oublie les avis que je t'ai donnés 
sans réflexion : le devoir d’une femme 
n'est pas d'exciter les querelles, mais de les 
apaiser ; son rôle est celui de l’ange bien¬ 
faisant dont la douceur intervient au mi- 
lieudes passions des hommes; et, si jamais, 
ma chère enfant, ton mari voulait sc 
battre... 

Cécile. Je me rappellerais mon pauvre 
frère. 

anatole. Et moi aussi ! 

N. Fournier. 


Un fteu&re. 


I. 

Le 3 janvier de cette année, par le froid 
si rigoureux qui régnait à Paris, au mo¬ 
ment où la neige tombait à gros flocons ; 
chevaux, charrettes , omnibus, fiacres et 
passans sc trouvaient arrêtés au coin de la 
rue Saint-llonoré et de la rue de l'Arbre- 
Sec. 

« Qu’est-ce ? » demanda h son voisin un 
jeune homme qu'à son accent on pouvait 
reconnaître pour un habitant du midi de 
la France. 

« Je ne sois, monsieur, répondit le voi- 
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tin qui, s'adressant à son tour à un autre, 
reçut cette réponse : 

« J'allais vous faire la même question, 
monsieur... 

— Dam î c'est un homme qui est tombé 
sur la glace , dit une marchande d’oranges 
en offrant ses marchandises à l'étranger... 
allons ! deux sous et trois sous, messieurs, 
achetez ! 

— C’est un homme ivre, reprend un col¬ 
porteur,essayantde poursuivre son chemin. 

—Bah ! s’écrie une vieille femme, je gage 
que c’est encore quelque omnibus qui aura 
renversé un malheureux; ils n’en font ja¬ 
mais d’autres, ces scélérats d’omnibus ! 

— Mon Dieu ! vous n’y êtes pas du tout, 
dit un gros monsieur enveloppé d’un chaud 
paletot, la ligure à moitié couverte d’un ca¬ 
che-nez, les mains dans ses poches, et jouant 
des coudes pour sortir de la foule : c’est un 
homme saisi par le froid et par la faim ; il 
se meurt, case voit tout de suite... Pauvre 
homme ! je me serais bien arrêté pour lui 
porter secours, mais je suis pressé, ma 
femme m’attend pour dîner... Pardon, 
monsieur, faites-moi place, s’il vous plaît, 
dit-il en s’adressant à l’étranger. » 

Mais le jeune homme poussa le gros mon¬ 
sieur en sens inverse pour se rapprocher ] 
du malheureux et parvint à grand’ peine 
à se frayer un passage. Là , près de la fon¬ 
taine , au milieu de gens faisant chacun 
son commentaire sur l’accident arrivé, un 
vieillard à peine couvert de haillons gi¬ 
sait étendu sur la glace : n'écoutant que 
son bon cœur, l’étranger se baissa vers cet 
homme, et, le prenant dans ses bras, il es¬ 
sayait de le relever...; quand, au milieu de 
la silencieuse attention que les spectateurs 
prêtaient à cette scène, une voix douce 
s'écria avec émotion : « C’est mon pauvre ! » 

Et une jeune tille perçant la fouie vint 
joindre ses faibles efforts à ceux de l’étran¬ 
ger. « Vous le connaissez? » lui demanda- 
t-il , sans la regarder, mais en évitant de 
lui faire partager son fardeau. 

« Oui et non, monsieur, » répondit-elle 


en plaçant un petit flacon sous le net du 
vieillard dont la figure vénérable montrait 
les traces de toutes les douleurs. 

Un troisième personnage vint s'interpo¬ 
ser entre les deux jeunes gens. «Tiens! c'est 
le vieux Gérard, dit-il, il sera donc sorti ce 
matin ; il ya quatre jours qu’il ne bougeait 
de sa chambre ! Apportez-le par ici, mon¬ 
sieur, ajouta-t-il, s'adressant à l'étranger,il 
demeure tout auprès, au n°30, je suis le con¬ 
cierge delà maison. Otez-vous delà, petite 
mère, continua-t-il en repoussant la jeune 
fille pour prendre sa place et soutenir les 
jambes du vieillard que l'étranger l’aida à 
porter...Là... doucement... Cest la misère 
qui Paréduit danscetétat...je parie qu'il n'a 
pas mangé depuis vingt-quatre heures... 
c’est si fier ces espèces d'hommes... car ça 
a été riche, j’en suis sûr... et il n'y a que 
les riches pour se laisser mourir de faim 
quand ils sont pauvres... ce n'est pas moi 
qui ferais une pareille bêtise !... on va 
trouver sa mairie... on dit ce qu'on est...; 
mais m’est avis que le vieux Gérard était 
pas son nom... Encore deux étages, s'il vous 
plaît, il loge haut... Prenez garde ! l'es¬ 
calier est si raide... là... et puisencore une 
marche... c’est au fond de ce corridor. 11 
fait noir ici comme dans un four... voici la 
porte !... Poussez ! il n*a pas besoin de clef, le 
pauvre homme pour renfermer ses effets... 
brrrrou, qu’il fait froid sous ces tuiles ! Eh 
bien f qu’est-ce que vous cherchez ? un lit!... 
pas tant de façons : ce petit brin de paille, 
là, dans ce coin , c'est son lit, son fauteuil 
à la Voltaire, au pauvre père Gérard. 

— Cet homme se meurt de froid çt de 
faim, murmura le jeune homme, qui, après 
avoir déposé le vieillard sur sa paille, s’était 
liàlé de lui toucher le pouls: il lui faudrait 
du feu, un bouillon, un verre de vin. Mon 
ami ! dit-il au concierge, tenez ! voilàdc l'ar¬ 
gent,courez !..Ah! mon Dieu! j’ai oublié ma 
bourse ! * s’écria-t-il après avoir fouillé dans 
sa poche. Et la figure expressive de l’étran¬ 
ger exprima le désespoir et la terreur. 

« J’y vais ! » dit une douce voix. C’était 
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U Jeune tille qtii les avait suivis sans en être 
remarquée. Elle s’élança hors de la chara- 
Ne et ne tarda pas à reparaître, car elle 
avait compris que tout retard pouvait être 
fatal. Une femme h suivait, portant un 
fagot et une pelle pleine de braise qu'elle 
mit dans la cheminée, et se retira ; la jeune 
fille s'était chargée d’une bouteille de vin, 
d'un petit pain et d'une aile de volaille 
enveloppée dans un fragment de journal: 
elle plaça le tout auprès du vieillard; puis 
elle se mit à deux genoux devant la che¬ 
minée, délia le fagot et alluma un bon feu. 

La douce chaleur, en s’échappant de l’â- 
tre, ranima peu h p:u le vieillard; les 
alimens qu'on lui fit prendre avec précau¬ 
tion achevèrent de le rap|>eler à la vie; 
mais , incapable encore de remercier ses 
bienfaiteurs, il ne pouvait que leur adres¬ 
ser des regards pleins delà plus touchante 
gratitude, et qui exprimaient l’adoration 
quand ils se dirigeaient vers cette jeune 
fille dont la présence avait d'abord, aux 
yeux de l’étranger surpris, paru comme 
une charmante et mystérieuse vision. 

Le concierge la regardant d’un air sou¬ 
riant disait : « Est-elle gentille et adroite, 
la petite mère ! » Quant au jeune homme, 
il semblait chercher le mot d’une énigme, 
à la vue de cette pauvre enfant qui ac¬ 
complissait une œuvre de charité , tout 
en portant sur elle-même la preuve du be¬ 
soin qu'elle avait delà charité des autres. 

Par quatorze degrés au-dessous de zéro, 
le chapeau qui encadrait son joli visage et 
recelait le trésor d’une belle chevelure 
brune et soyeuse, était de paille noire; de 
minces gants de soie, bien que parfaite¬ 
ment raccommodés ne pouvaient guère ga¬ 
rantir ses mains du froid poignant de la 
rue; un Vieux châle de cachemire des In¬ 
des, qu’un long usage avait rendu d’une 
finesse transparente, en descendant sur une 
robe de soie fanée, accusait l’absence de 
tout chaud vêtement. Qui était cette jeune 
fille ? D’où venait-elle ? Une chaste pudeur 
était répandue comme un voile sur ses 


traits. Le jeune homme n'eût sans doute 
pas remarqué la beauté de cette jeune fille; 
mais il y a quelque chose chez les femmes 
qui plaît plus que la beauté, plus que l’élé¬ 
gance : c’est la bonté , c’est la grâce mo¬ 
deste. «Je reviendrai, » dit-elle au pauvre 
en s’approchant de la paille sur laquelle il 
était étendu, et reprenant un petit carton 
qu’elle y avait déposé en entrant. 

Puis, sans lever les yeux, saluant l’étran¬ 
ger, elle se dirigea vers la porte et deseen- 
dit en courant l’étroit et rapide escalier. 

« Moi, je ne reviendrai pas, car je pars 
ce soir, » ajouta le jeune homme. Il serra 
affectueusement la main du vieillard, et 
sortit en disant : «Bientôt vous aurez de mes 
nouvelles. » 

Arrivé dans la rue, bien qu’il n’eût aucun 
espoir de revoir la jeune fille, cependant il 
la cherchait des yeux, lorsqu’il l’aperçut ar¬ 
rêtée comme indécise devant un bijoutier. 

Il s’arrêta aussi à quelque distance. 

Après un moment de consultation avec 
elle-même, la jeune fille ouvrit la porte et 
entra vile. Sans se rendre compte de sa 
curiosité, l’inconnu s'approcha des vitraux 
du magasin: il vit la jeune fille ôter son 
gant, et, pendant qu'ébloui de la blancheur 
de sa main, il en admirait la forme aristo¬ 
cratique, la pauvre enfant tira avec émo¬ 
tion une bague de son doigt et l’offrit au 
joaillier. 

Celui-ci la prit, la tourna en tous sensja 
frotta sur la pierre de touche, la pesa mé¬ 
thodiquement dans ses petites balances; 
aya n l sa ns doute offert dece bi j ou un prix que 
la jeune fille accepta, ce qui se devinait au 
mouvement d’assentiment qu’elle imprima 
à sa jolie tête; le joaillier ouvrit son tiroir, 
y prit quelque monnaie qu’il remit à la 
jeune fille ; et celle-ci ayant écrit son nom et 
son adresse sur un registre , la bague fut 
jetée parmi un monceau de bijoux de toutes 
les formes et de toutes les valeurs. 

L’étranger entrait dans la boutique du 
bijoutier comme la jeune fille venait d’en 
sortir. 
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II. 

Anna prit la rue Saint-Honoré jusqu’à 
l’église Saint-Roch dont clic monta les lar¬ 
ges marches. Apres avoir caché son petit 
carton dans sa poche , clic entra , alla s’in¬ 
cliner devant l’autel de la Vierge, y resta 
un moment comme affaissée sous le poids 
d’un chagrin profond ; puis, se relevant et 
essuyant quelques larmes qui coulaient 
lentement sur scs joues, elle s’avança plus 
calme vers la sortie de l’église placée du 
côté delà sacristie, et, après avoir fait quel¬ 
ques pas dans la rue, elle franchit le seuil 
d’une modeste maison, ouvrit précipitam¬ 
ment la porte du rez-de-chaussée,s’élança en 
criant : «Mc voici, chère maman ! vous avez 
dû être bien inquiète ! » Et lui prenant la 
main, elle la porta tendrement à scs lèvres. 

M m# Revial , la personne à laquelle la 
jeune fille adressait ses caresses, paraissait 
vieillie plutôt par les chagrins que par l’âge. 
Étendue sur une chaise longue, on eût de¬ 
viné, à l’absence d’une partie de ses mou- 
vemcns, qu’elle était presque entièrement 
paralysée : sa figure pâle et souffrante 
s’anima un instant à la vue de sa fille, puis 
redevint plus sombre encore. 

« Chère Anna, lui dit-elle, j’ai une triste 
nouvelle à t’apprendre ; c’est peut-être ce 
qui m’a empêchée de désirer autant ton 
retour. » 

Anna, ayant jeté sur le lit son châle et 
son chapeau, vint s’agenouiller devant la 
chaise de M me Revial. 

Passant sa main blanche et longue sur les 
bandeaux de cheveux noirs de sa fille qu’elle 
semblait lisser avec amour, M n,# Revial re¬ 
prit: «Tu sais qu’avant de mou rirM. Revial 
avait promis la main au fils de M. Barsac 
de Bordeaux. La mort de ton père, la perte 
de notre fortune, l’affreuse maladie qui me 
tient enchaînée sur celte chaise , tout en 
épuisant mes forces, n’avaient point abattu 
mon courage, l’espoir de ton mariage pro¬ 
chain, l’idée de te savoir un protecteur, de 
te savoir riche et heureuse un jour, me 


soutenait... ce matin, cet échafaudage de 
bonheur qui s'était élevé pour toi s’est 
écroulé... Cette lettre, adressée à notre 
ancien hôtel, auraitdû me parvenir hier... 
Tiens, lis.» 

Anna prit la lettre que sa mèrè lui ten¬ 
dait et chercha tout de suite la signature. 
« C’est de M. Jules Barsac, dit-elle, puis 
elle lut tout haut : 

* Madame, 

» Tant que la fortune m’a souri j’ai 
» pensé avec bonheurJ à l'alliance que M. 
» Revial et mon père avaient formée, mais 
» la faillite de la maison Dandernas a en- 
» traîné la nôtre; je dois, en honnête hom- 
» me, vous rendre votre parole. Si nous 
» nous connaissions, mademoiselle votre 
» fille et moi, si l’amour avait été la base 
» de celle union projetée, je me serais mis 
i> à deux genoux devant vous, madame, pour 
» vous prier de vouloir bien attendre que 
» j’aie réparé nos désastres et réhabilité 
» l’honneur de mon père ; mais ai-je le 
» droit d’appeler une autre à partager ma 
» misère , à s’associer à mes travaux P sais- 
» je le temps qu’il faudra pour acquérir une 
>. fortune digne de vous être offerte et qui 
» puisse réparer celle que vous avez per- 
» due? M lle Anna, élevée par vous, ma- 
» dame, est, dit-on, aimable et belle: qui 
» ne sera heureux et fier de lui donner un 
» nom honorable et une position sociale 

» égale à celle où elle est née !.Moi, il 

» ne me reste rien de tout cela!... Je viens 
» donc, madame, vous rendre votre pro- 
» messe, rompre des liens qui seraient trop 
» lourds pour mademoiselle votre fille. Par- 
» donnez - moi, madame, de quitter Paris 
» sans avoir été vous présenter mes res- 
» pects ; mais, après avoir vu M n# Anna , 
» je craindrais d’emporter un regret qui 
» troublerait le calme de ma vie mainte- 
» nant consacrée au travail. 

» Adieu, madame, croyez à tous les sen- 
» timens d’eslime et de respect de votre 
» très-humble et très-obéissant serviteur, 
» Jules Baiisac. » 
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« Ne trouvez-vous pas, maman, que cette 
lettre est parfaite, dit Anna en la posant 
sur une table à ouvrage. Excepte la trop 
bonne opinion qu’il veut bien avoir de 
moi, je trouve que M. Barsac parle en 
homme raisonnable. Je l f aurais certaine¬ 
ment épousé avec plaisir, puisque c'était 
obéir aux volontés de mon père; mais 
c’eût été à une condition, car dans votre 
position, maman, nous ne pouvons plus 
nous séparer... je ne voudrais pas que per¬ 
sonne autre que moi pût vous rendre le 
moindre service... j’en serais jalouse. 

—La lettre de ce jeune homme augmente 
mes regrets, dit tristement M® 6 Revial. Je 
sens que je l’aurais aimé comme un Gis... 
C'est un malheur qu'il ne t’ait pas vue, car 
alors... hélas ! quel avenir pour toi se pré¬ 
pare, mon enfant ! N’es-tu donc pas effrayée 
de passer ta vie à travailler pour ta mère ? 

— Méchante ! seriez-vous effrayée de 
passer votre vie à travailler pour moi? 
Autrefois je brodais pourm’amuser, à pré¬ 
sent c’est pour ajouter à votre bien-être.• 
jugez comme je travaille avec plaisir ! aussi 
je suis devenue bien habile !... regardez ! » 
Elle montrait son petit carton qui était 
vide; « j’ai vendu mon col, et en voilà le 
prix, » ajoula-t-clle en déposant quelques 
pièces de monnaie sur la table. 

« Chère enfant, dit M“° Revial en la 
serrant tendrement sur son cœur, Dieu te 
récompensera... tu seras heureuse. 

— Ma récompense , maman, c’est quand 
vous me souriez, quand vous m'embras¬ 
sez!... Ah ! alors je suis bien heureuse ! » 
Un petit coup légèrement frappé à la 
porte ayant arrêté le baiser que M rn# Rc- 
vial appuyait sur le front de sa tille , celle- 
ci se releva vivement et jeta vers sa mère 
un regard d’inquiétude: jamais, depuis la 
perte de leur fortune, aucune visite n‘était 
venue interrompre leur solitude. 

« Va donc, dit M me Rcvial en souriant. » 
Laporte ouverte livra passage à un jeune 
hommequ'au premier abord Anna reconnut 
«pour l’étranger quÿ avait relevé le pauvre. 


Le visage de la jeune fille prit une ex¬ 
pression grave et sévère. 

Avant que M mc Revial eût le temps de 
s’informer du sujet de sa visite, l’étranger 
s’avança vers elle en saluant avec respect. 

« Madame , dit-il, vous êtes sans doute 
la mère de mademoiselle ? » 

M me Revial fit un signe d’assentiment 
et indiqua unsiége àl’étranger. Ucontinua : 
« Le hasard nous a mis ce matin, made¬ 
moiselle et moi, de moitié dans une bonne 
œuvre*.. » 

Au premier mot, Anna, qui avait rougi 
prodigieusement, se hâta d’interrompre 
en disant : « Je n’ai pas encore eu le temps 
de vous raconter cela, maman. Vous rap¬ 
pelez-vous ce pauvre qui sc tenait à la porte 
de notre hôtel, qui avait un bandeau vert 
sur les yeux, pour cacher sans doute sa fi¬ 
gure aux passans, et qui tenait un panier 
rempli d’allumettes? 

— Oui, et dans lequel ton père laissait 
toujours tomber quelque monnaie en reve¬ 
nant de la Bourse, interrompit à son tour 
M me Revial, celui que tu nommais ton 
pauvre , et à qui toi aussi, toute petite, 
tu portais déjà les modiques épargnes... 

— Depuis notre départ de l’hôtel, nous 
nous demandions tous les jours ce qu'il 
était devenu.... 

— Eh bien ! dit M œ * Revial avec in¬ 
térêt. 

— Eh bien ! maman, je l'ai retrouvé 
aujourd’hui, mais dans quel état ! étendu 
sur la neige, mourant de froid et de faim... 
et sans monsieur... 

— Dites plutôt sans vous, mademoiselle, 
répliqua vivement l’étranger, car moi, 
j’avais oublié ma bourse, et c’est vous qui 
lui avez sauvé la vie... Mais, reprit-il, en 
voyant une vive rougeur s’étendre sur les 
joues d’Anna, ce n’est point pour décou¬ 
vrir à madame votre mère le secret d’uno 
de vos bonnes actions que je vous ai suivio 
jusqu’ici, je viens vous prier de vouloir 
bien vous charger d’acheter pour cet in¬ 
fortuné duboiset un lit... \’oici cent francs 
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que je tous prie de vouloir bien employer 
à cet usage... croyez, mademoiselle, que 
si je n’étais point étranger dans Paris, si 
je ne partais pas ce soir, je n’aurais pas 
osé... Je vous prie, mesdames, de vouloir 
bien recevoir mes excuses... 

—* Vous ne nous en devez aucune, mon¬ 
sieur, répondit M*® Revial, je vous re¬ 
mercie au contraire de nous avoir choisies 
pour accomplir votre bonne action. 

—.Maintenant, madame, ajouta-t-il d’un 
air timide et embarrassé, il me reste à vous 
demander le nom de ma jeune sœur en cha¬ 
rité... 

— M 1U Anna Revial. * 

Un cri d’étonnement échappa à l’étran¬ 
ger. 

« M 11 ® Revial! la fille de M. Revial de 
„ Bordeaux qui, trompé par un homme qu’il 
croyait son ami, perdit sa fortune et en est 
mort de chagrin? 

— Hélas! oui, monsieur; mais comment 
le connaissez-vous? 

— Je suis Jules Barsac, » répondit l’é¬ 
tranger d’une voix à peine entendue. 

Anna pAlit et alla se placer près de la 
chaise de sa mère. 

Un morne silence succéda : ce fut Jules 
qui le rompit. 

« Ah! madame, dit-il en.se levant avec 
vivacité, je sens que je vous ai envoyé hier 
ma renonciation au bonheur; cette let¬ 
tre... (il la prit sur la table) celte lettre, 
répéta-t-il, permctlez-moi... » il la froissa 
entre scs mains cl la jeta au feu ; puis, met¬ 
tant un genou en terre devant Revial 
qui s uriait d’espérance et de joie, regar¬ 
dant tour à tour sa fille chérie et son gen¬ 
dre futur, celui qu'elle eût choisi si le ha¬ 
sard ne l’eût choisi déjà, « permettez-moi 
delà détruire, cette lettre, ctouhliez-en le 
contenu, rappelez-vous seulementcesmots: 
Si nous nous connaissions, mademoiselle 
votre fille et moi. Eh bien ! madame, nous 
nous connaissons comme si nous ne nous 
étions jamais quittés, ne désunissez pas 
ceux que la chanté a unis ! J’ai donné à | 


! mademoiselle le nom de sœur, laissez-moi 
! lui donner un nom aussi doux, mais plus 
| sacré, celui d'épouse. Je n’ai plus de fortune 
à lui offrir; mais je sens maintenant doubler 
j mon courage et mon espérance ; pour elle f 
l pour vous, madame, qui ne nous quitterez 
jamais, je travaillerai, je réussirai dans 
mes efforts. Oh ! répondez-moi, madame... 
Mais vous pleurez... vou9 me tendez la 
main... vous consentez à devenir ma se¬ 
conde mère 1 

— Et toi, Anna, qu’en dis~tu? demanda 
M mt Revial en tendant l’autre main à sa 
fille. 

—Ai-je jamais eu d’autre volonté que la 
vôtre? répondit Anna portant cette main à 
ses lèvres. 

— Ainsi vous consentez, mademoiselle? 
reprit Jules; ainsi vous me permettez de 
vous offrir une bague d’alliance? » 

Il lui présente une petite bague entourée 
de turquoises. 

« C’est ta bague d’Anna, dit avec sur¬ 
prise M m ® Revial. 

— Oui, maman, reprit Anna toute con¬ 
fuse ; je l’avais vendue pour remplacer l'ar¬ 
gent de ma broderie... 

— C’est en l’achetant que j’ai pu décou¬ 
vrir votre adresse, bien que vous n’ayez in¬ 
scrit sur le registre que le nom d’Anna. Je 
doi9 à cette bague de vous avoir retrouvée, 
mademoiselle, dit Jules en la passant au 
doigt de la jeune fille. 

Le soir même, afin de remplir les inten¬ 
tions bienfaisantes de M. Barsac qui venait 
de partir pour Bordeaux , Anna retourna 
auprès de son pauvre... Il avait disparu 
sans indiquer sa nouvelle demeure. 

111 . 

Un mois après, dans le modeste rez-de- 
chaussée de la rue Neuve-Saint-Roch, quel¬ 
ques amis réunis attendaient le notaire qui 
ne tarda pas à arriver : il était suivi d’un 
personnage âgé, richement vêtu. 11 ne se ût 
point annoncer ; on n’y prit pointattentioi)* 


Digitized by VjOOQle 



183 — 


Chacun était occupé de la cérémonie qui se 
préparait. M me Revial, étendue sur sa 
chaise longue , avait sa tille assise à ses cô¬ 
tés. Jules Barsac se tenait debout près 
d’elle. 

Le notaire s’approcha d’une table, y dé¬ 
posa un portefeuille et un contrat de ma¬ 
riage qu’il se mit k lire. 

Après avoir précisé la dot du futur, ar¬ 
rivé à celle de la future, il dit : « M me veuve 
» Revial constitue à sa fille dix mille livres 
» de rentes... » 

« Vous vous trompez, monsieur, inter¬ 
rompit M me Revial ; c’était autrefois... » 
Sans faire attention à cette interruption, 
le notaire continue: « Dix mille livres en 
» deux coupons de rentes cinq pour cent : 

» les voici. » 

Et, comme il étalait effectivement ces 
coupons sur la table, M rae Révial, sa tille 
et Jules Barsac firent un mouvement 
pour parler; mais l’homme âgé se levant 
alors et imposant silence de la main, ils at¬ 
tendirent avec surprise le dénouement de 
cette scène étrange. 

« Eh quoi ! dit ce personnage d’une voix 
émue et s’adressant à Anna , eh quoi! ma¬ 
demoiselle, vous ne reconnaissez plus votre 
pauvre? » 

Comme celle-ci le regardait cherchant à 
démêler sur ce visage calme et vénérable 
les traits de misère et de souffrance de son 
pauvre y il continua : 

«Vous avez oublié dix années de vos bien¬ 
faits de tous les jours! vous avez oublié le 
3 janvier ces secours donnés si humaii e- 
ment, surtout si à ptopos: du feu, du vin 
et une aile de poulcL enveloppée dans un 
fragment de journal! ce fragment de jour¬ 


nal est la cause que tous mes malheurs 
sont finis. C’était une des colonnes du Siè¬ 
cle y qui , sous le litre de Faits Paris , don- 
nailavisqu’unFrançaisdu nom de François 
de Chazel, devenu riche, et après avoir 
fait vainement chercher son frère Jacques 
de Chazel, ruiné comme lui dans la Révo¬ 
lution, venait de mourir à Londres, sans 
enfans, laissant une belle fortune. Ce 
Jacques de Chazel, c’est moi. Je partis sur- 
lechanip pour Londres; je ne suis revenu 
qu’hier ; mon notaire est le vôtre, madame, 
dit-il en s’adressant à M œ€ Revial : j’ai ap¬ 
pris le mariage de votre fille; c’est à cet 
ange que je dois la vie, et c’est bien le 
moins que je partage avec elle une fortune 
qui, sans elle, n’eût jamais existé pour moi. 

— Mais , monsieur, vous avez peut-être 
une famille ? dit M me Revial avec émotion. 

— Oui, madame, si vous voulez m’ad¬ 
mettre dans la vôtre, répondit-il en s’incli¬ 
nant. 

— Ah ! vous faisiez partie de notre fa¬ 
mille depuis long-temps, » dit Anna serrant 
dans scs mains les mains de M. de Chazel ; 
puis, d’un geste plein de naïveté et de grâce, 
montrant son fiancé, elle ajouta tout bas : 
« C’est lui qui vous a relevé; le reconnaissez- 
vous ? Ah 1 vous dites que vous me devez la 
vie ; si vous saviez, moi, ce que je vous 
dois... si vous le saviez!.,. Mais nous ne 
nous quitterons plus, et je vous raconterai 
tout cela. » 

Jules vint présenter la plume à la fian¬ 
cée , et tous deux signèrent leur contrat de 
mariage, qui, formé sous de tels auspices, 
sera sans doute aussi le contrat de leur bon¬ 
heur. 

M“* Eugénie Foa. 
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ODE. 

La nuit silencieuse a replié ses voiles, 

Et, d'un dernier regard, les mourantes étoiles 
A la terre ont dit leur adieu ; 

Le soleil éclatant se lève sur nos tètes. 

Chrétiens! c'est aujourd’hui la plus belle des fêtes: 
C’est la fête de votre Dieu. 

Dieu !.. qu’en nos cœurs ce mot éveille de pensées! 
C'est lui qui, pour former les sphères balancées. 
Débrouilla l'informe chaos; 

C'est lui qui remplit seul l’immensité profonde , 
Lui qui presse en ses mains de la chaîne du monde 
Les premiers et derniers anneaux. 

C'est lui dont le pouvoir, dont la grâce infinie 
De la nuit du néant nous appelle à la vie, 

De la vie à l’éternité ; 

Sur son trône d’azur il commande aux orages ; 

Il n’est pas un seul flot dans le torrent des âges 
Où son œil ne soit arrêté. 

C'est lui qui, d'un seul mot, fit jaillir la lumière ; 
Qui, d'un souffle éthéré , lança dans la carrière 
Ces globes, voyageurs des cieux ; 

Des cieux dont la sublime et consolante page 
Offre à tout l'univers, dans un commun langage, 
Son nom écrit en traits de feux. 

[france ; 

Dieu !,.. c’est le cri soudain de joie ou de souf- 
C’est aussi le premier des mots de notre enfance 
Que notre bouche ait murmuré ; 

L’homme a -t-il pour les cieux émigré de la terre, 
Des paroles d'adieu c’est encore la dernière 
Qui sur sa lèvre ait expiré. 

Dieu!., c'estle cri d'effroi que, d'une voix plaintive, 
Jette le nautonier dans sa nef fugitive, 

Battu par la mer en fureur ; 

C'est le soupir d'espoir du fils pleurant son père, 
Quand de la tombe au ciel, dans sa tendre prière, 
U élève son front rêveur. 


184 — 

| Montez vers l’Éterncl, hymnes de nos louanges ! 
Aux sons harmonieux des harpes d’or des anges 
Allez vous unir en ce jour; 

Que la voix du bonheur, que la voix qui soupire, 
Que les accens divers de tout ce qui respire 
Ne forment qu’un concert d’amour ! 

Bergères, hâtez-vous, remplissez vos corbeilles ! 
Des lis blancs, des bluets et des roses vermeilles 
Mariez les douces couleurs ; 

Venez, apportez-nous ces dépouilles légères ; 
Que, par un saint accord, les palais, les chau- 
Se voilent d’un manteau de fleurs ! [mières 

Sous l’haleine des vents la feuille à peine tremble ; 
Tandis que les oiseaux, qu'un même instinct ras- 
En chantant prennent leur essor , [semble, 
Le léger papillon , pressentant son veuvage , 

Aux roses du matin rend un dernier hommage, 
En secouant ses ailes d'or. 

Sur ses balcons dorés, sur ses vastes portiques, 
Le riche tend la pourpre et les tapis antiques, 
Pour plaire au Dieu que nous fêtons ; 

Et, laissant échapper un souris de sa bouche, 

Le pauvre orne ses murs du lin blanc de sa couche 
Où la rose pend en festons. 

Elevez dans les airs les flottantes coupoles ; 
Apportez les bijoux, les (leurs, les girandoles 
Avec leurs miroirs de cristal; 

Fidèles, accourez déposer vos offrandes ; 

Que les douces beautés à tresser des guirlandes 
S’empressent d’un doigt matinal ! 

Le myrte serpentant sur de blanches colonnes ; 
Des perles, des bluets enlacés en couronnes 
Qui se balancent sur l'autel ; 

Un léger dôme en soie où la croix d'or s'élève, 
Où viennent s’incliner et le sceptre et le glaive : 
Voilà ton trône, ô roi du ciel ! 

Sous les battans de fer les cloches ébranlées 
Sonnent pour les tribus, à leur voix rassemblées, 
Le rendez-vous religieux. 

Déjà l'écho du temple, où l’encens s'évapore, 
S'éveille aux bruits de fête, et de l'orgue sonore 
Boulent les sons majestueux. 
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Faites place, chrétiens ! il vient, le saint cortège, i Qu'on sème sur vos pas les humbles violettes ! 


Où la religion du Dieu qui vous protège 
Etale scs brillans atours. 

Quand meurt le chant sacré, l'éclatante cymbale 
Bat, parmi les doux airs, la marche triomphale 
Qui succède au bruit des tambours. 

Epuisez en riant la corbeille élégante s 
Enfans, jetez des fleurs, et qu’en pluie odorante 
Elles retombent sur vos pas ! 

Vos faibles bras à peine ont secoué les langes ; 
Jetez des fleurs, enfans , vous qu'on nomme des 
Vos mains ne les flétrissent pas. [anges; 

L'étendacd de Marie avec lenteur s'avance ; 

Quatre vierges, au front couronné d'innocence, 
pressent d'un doigt mystérieux 
Les blancs cordons tombant de la cime argentine, 
Et qui semblent, tendus à la troupe enfantine , 
La guider au chemin des cieux. 

Sur l’écharpe d’azur qui ceint votre corsage, 

Que votre voile blanc , comme un léger nuage, 
Voltige au souffle du zéphir, 

Jeunes vierges ! chantez, votre voix est sacrée ; 
Chantez encor ! du ciel vous portez la livrée, 

Et pour vous le ciel doit s’ouvrir. 

Au céleste banquet où la foi nous convie, 

Vous reçûtes hier le premier pain de vie, 

Dont vous savourez les douceurs... 

Mais à vos tendres voix murmurant des cantiques, 
D'autres femmes en chœur mêlent leurs voix mys- 
Voici venir les saintes Sœurs ! [tiques : 

O vous qui visitez le toit de la misère , 

La coupc de la vie est ponr vous bien amère ; 

O saintes Sœurs! chantez pourtant, 

Chantez, ô vous, d'en-haut fidèles messagères; 
Car dans un autre monde, ici-bas passagères, 
L’éternel bonheur vous attend. 

Ixs crucifix d’argent sur votre sein repose , 
Comme un bouclier pur que votre main oppose 
Aux traits des terrestres désirs. 

Une tête de mort, un chapelet d'ébène, 

Voilà les seuls atours où votre œil se promène 1 
Vous portez le deuil des plaisirs* 


Au bois leur front caché sous les ombres discrètes 
Jette des parfums inconnus ; 

Et vous, sur votre vie appelant le mystère. 

Vous charmez du malheur la couche solitaire 
Du doux parfum de vos vertus ! 

Mais que vois-je? au signal une troupe docile 
Se retourne, s’incline, et l'encensoir mobile 
Monte vers le dais triomphal. 

Parmi les rayons d’or qui forment sa couronne, 
Là, Jésus-Christ vainqueur est debout sur un trône 
De diamant et de cristal. 

Sur ce lambris mouvant de velours et de soie 
Mollement se balance un globe où se déploie 
La croix , conquérante du ciel ; 

Comme pour rappeler qu’en sa bonté profonde 
Le fils de Dieu voulut, pour le salut du monde , 
Subir le destin d’un mortel. 

Le prêtre, au reposoir, en a béni l’enceinte ; 

A l'autel étoilé, devant l’image sainte, 

L’encens fume avec majesté. 

Du nuage embaumé se dégageant plus belle, 

La voilà face à face avec l’astre fidèle, 

Reflet de la divinité. 

O moment solennel ! Tombez dans la poussière, 
Chrétiens !... le Saint Soleil, inondé de lumière, 
Trace un signe en croix dans les airs, [tre ! 
Tambours, mêlez vos voix aux longs acccns du pré- 
Cesscz !.. peuple béni, ton front peut reparaître: 
Entonne de nouveaux concerts ! 

Ils frémissent encor ; mais leur douce harmonie, 
Comme le bruit des flots d’une mer aplanie, 
Meurt par degrés dans le lointain. 

Salué par l'airain du temple solitaire, 

Voyageur glorieux , le sauveur de la terre- 
Rentre dans son palais divin. 

Le son de Y Angélus dans les airs s’évapore... 
Cherchons autour de nous : que reste-t-il encore 
De ces légers temples d'un jour? 

Des débris de festons, des tiges dépouillées. 

I Mais les regards charmés sur les fleurs effeuillée» 
Tombent encore avec amour. 
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Sous le dème d’azur achevant sa carrière, 

Ainsi le roi du jour dérobe avec mystère 

Son front couronné de splendeurs ; [sage 
Et dans les cieux changeons, de son brillant pa 9 - 
11 laisse un souvenir , sur le üanc du nuage 
Sillonné de mille couleurs... 


La nuit à l'horizon déroule ses longs voiles, 

Et, de leurs feux trembla ns, les naissantes étoiles 
Du soleil ont marqué l'adieu. 

O vous tous qui trouvez des charmes à ces fêles, 
Chrétiens! dites encore, en inclinant vos télés : 
Salut, ô nuit, gloire à ton Dieu ! 

Feu Emile Roulland. 


Ces vers annonçaient dans leur jeune auteur un talent plein de fraîcheur et d'avenir J mai a la mort étei¬ 
gnit à trente'!rois ans cette brillante et pure imagination qu'avaient fletrie le découragement et huit 
années de souffrances et de misère. Emile Roulland , né en 1802, à Heuuebon, en Bretagne, où commandait 
alo» son père, officier-général , est mort à Paria, en 1835. Un de nos littéraleurs distingue» , M. EvarisU 
BouUy-Paty, vient de réunir et de publier lee travree de ce jeune poète, qui avait été son ami. 





ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 

La Volière, ballet pantomime en un acte, 
par M iu Thérèse EIssIer, musique de 
M. Gidde. 

La scène se passe à Saint-Domingue, 
dans la pnrtie espagnole tlel’ile. Le théâtre 
représente un jardin élégaut entouré de 
hautes murailles; à droite est un bosquet 
formé d’arbres et d’arbustes précieux ; au 
fond est une immense volière en fils de 
laiton dorés, à travers lesquels on aper¬ 
çoit les oiseaux les plus rares. Celte volière 
a deux portes; des stores sont baissés pour 
garantir les oiseaux de l’ardeur du soleil. 
A gauche est une porte conduisant aux 
montagnes ; sur le devant, toujours k 
gauche, est une chaumière; auprès sont 
des arbres élevés, une labié et des chaises 
rustiques. 

Theréza d’Àlcazrara, propriétaire d’une 
habitation à Saint-Domingue, après avoir 
été fiancée à Alonzo de Mont-Réal, no¬ 
ble espagnol, possesseur d’habitations voi- 
més, avait été délaissée par ee seigneur 
déloyal. Danssa donleur, elle se retira du 


monde, s’enferma au milieu de sa pro¬ 
priété, et, la mort de ses pareus lui ayant 
donné la tu telle de sa jeune sœur Zoé, afin 
de lui éviter les chagrins qu’elle a souf¬ 
ferts , elle a résolu de la laisser dans une 
entière ignorance des hommes, et lui a 
donné pour compagnes de jeunes négresses 
et de jeunes créoles élevées dans la même 
erreur. Théréza est aidée par Gunima, sa 
cuisinière : Gunima a épousé un beau nègre 
comme elle ; il prétendait adorer sa femme; 
lorsqu’un jour qu’il était ivre, il la vendit 
à un Européen pour un baril d’eau-de- 
vie. Vous voyez, mesdemoiselles, que la 
riche créole et la pauvre négresse ont 
toutes deux d’aussi bonnes Taisons pour 
détester les hommes. A la première scène, 
Zoé est assise près du bosquet; de jeunes 
créoles sont occupées à tresser des filets , 
d’autres vannent du riz, d’autres arrosent 
des fleurs, d’autres sont assises et se font 
coiffer de madras par leurs compagnes, 
d’autres enfin exécutent des danses du 
pays; elles invitent Zoé à prendre part à 
leurs jeux, Zoé refuse; tout l’ennuie: je 
le crois bien 1 on ne lui a pas enseigné la 
religion, elle ne sait rien des choses de ce 
monde, elle ne peut prier, se souvenir, 
comparer, réfléchir!... Pauvre Zoé!... Les 
esclaves prennent des éventails de plu¬ 
mes dont eüet agitent Pair pour rafral— 
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chir leur jeune maîtresse, rien ne peut 
lui plaire... Elles la conduisent à sa vo¬ 
lière, donl on relève les stores : Zoé ad¬ 
mire le plumage varié de ses oiseaux, 
écoute leurs chants divers et leur jette du 
riz et de l’orge,, pendant que Gunima 
hausse les épaules, en témoignant par ses 
gestes que, s’il ne tenait qu'à elle, tous ces 
beaux oiseaux qui coûtent si cher seraient 
mis en salmis ou a la broche. En ce mo¬ 
ment une cloche se fait entendre: elle 
rappelle chacun à ses travaux. Théréza 
vient, renvoie Zoé étudier le dessin et la 
musique, et reste seule avec Gunima : elles 
entendent le son d'un cor: « Ce sont des 
colons et des habitans de la plaine, qui 
viennent chasser sur la montagne, dit 
Théréza.Elle s’inquiète,et charge Gunima 
d’aller veillera ce qu'aucun homme n’entre 
dans l’habitation; la négresse répond de 
son zèle et s’él ûgne. Alors sa belle mai- 
tresse relit les lettres du perfide Alonzo, 
en s’efforçant de l’oublier!... On frappe à 
la porte; croyant que ce sont les paysannes 
qui apportent des provisions, elle va ou¬ 
vrir et recule effrayée en apercevant deux 
hommes: l’un est Fernand,jeune officier 
de marine, et l’autre Domingo, son es¬ 
clave. Écarté de la chasse, Fernand s’est 
égaré; il vient demander l’hospitalité: 
«Je ne puis vous recevoir, répond Théréza. 
— Vous êtes si belle que vous devez être 
bonne; je tombe de fatigue et de faim. — 
Éloignez-vous, Monsieur. — Laissez-moi 
du moins me reposer. — Théréza insiste 
pour qu’il sorte. — Mais, madame, je 
suis un noble espagnol; mon oncle est un 
des riches propriétaires de la colonie. — 
Eh bien! Monsieur, un noble espagnol ne 
voudrait pas rester chez une dame par 
la force? — Non, Madame, et je me re¬ 
tire. — Quel dommage ! » s’écrie Domingo 
qui déjà avait pris ses aises. «Je ne com¬ 
prends pas pourquoi cette dame est si sé¬ 
vère, dit Fernand ; mais cela pique ma cu¬ 
riosité, et, en dépit d’elle, et à son insu, je 
reviendrai. » A peine Théréza a-t-elle re¬ 


fermé la porte à double tour, placé les 
clefs sur la table auprès d’un arbre voisin 
de la chaumière , que Zoé revient de plus 
en plus ennuyée. Sa sœur lui propose une 
leçon de danse; elle refuse d’abord, ac¬ 
cepte enfin, exécute gauchement et de 
mauvaise grâce les poses qu’on lui indique, 
puis s’y prend mieux, s’anime, et finit par 
trouver plaisir à la leçon, qu’elle termine 
aux complimcns de sa sœur. 

Des rafraichissemens sont apportés par 
Gunima , Théréza lui recommande de 
veiller sur Zoé, et s’éloigne; mais tan¬ 
dis que la négresse tourne le dos.au mur, 
Fernand parait sur un des grands arbres; 
au pied de cet arbre Théréza a placé le« 
clefs de la porte; il se laisse glisser, s’em¬ 
pare des clefs, remonte, et contemplait 
Zoé avec admiration , lorsque, par hasard, 
elle lève les yeux, l’aperçoit, pousse un 
cri d’étonnement qui fait que Gunima 
se retourne, et voit Fernand disparaître 
derrière les branches. « Quel est cet 
être inconnu? » demande vivement Zoé. 
La négresse, fort embarrassée, ne sait que 
lui répondre. « Il était sur cet arbre ? — 
Eh mais... dit Gunima montrant la vo¬ 
lière, c’est un oiseau comme ceux ci. — 
Pourquoi n’en ai-je pas de pareil ? - - Parce 
qu’ils sont traîtres, médians, ne cherchent 
qu’à faire le mal. — Celui-là a l’air st 
doux ! — Ne vous y fiez pas ! » dit Gunima, 
qui va tout raconter à sa maîtresse. 

Pendant ce temps, Zoé cherche à revoir 
celui qu’elle croit un oiseau. Fernand qui, 
comme vous le savez, s’est emparé des 
clefs, revient par la porte; alors Zoé prend 
toutes les précautions possibles pour ne pas 
l’effaroucher. Il s’avance vers elle, elle 
s’éloigne à reculons; il la suit pas à pas; 
elle entre dans la volière, toujours à recu¬ 
lons; il y entre avec elle ; aussitôt elle s’é¬ 
lance par la porte du fond qu’elle ferme, 
revient fermer la porte par laquelle il est 
eutré : tout cela se fait si vite que Fernand 
se trouve prisonnier, et voilà Zoé qui sauta 
de joia, bat de* mains 1 Dan*son dépit, UL 
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essaie de briser le treillage qui le retient, 
mais cela la fait fuir... alors il supplie, il 
joint les mains. « Il demande quelque 
chose, » dit-elle ; et elle va lui chercher à 
manger. Monsieur l’officier de marine est 
fort humilié de sa position au milieu de 
tous ces oiseaux. Heureusement qu’il avait 
laissé la porte du parc ouverte ; voilà Do¬ 
mingo qui entre et ne peut retenir ses 
éclats de rire en voyant son maître dans 
une cage dorée. «Veux-tu m’ouvrir! » dit 
Fernand en colère. En ce moment on en¬ 
tend le cor des chasseurs qui s’approche. 
« C’est don Alonzo, votre oncle ; il vient 
de ce côté, répond le nègre, et sera en¬ 
chanté de vous voir en cage, vous qui 
ne pouvez rester en place. » Pourtant, 
sur un gesle menaçant il lui ouvre, 
entre dans la volière; par respect, laisse 
son maître passer le premier, et une 
fois sorti, celui-ci ferme la porte sur 
le pauvre esclave dont il se moque à son 
tour. Fernand allait quitter l’habitation 
lorsqu’il se trouve nez à nez avec son oncle 
qui entrait en ce moment. « Que faites- 
vous ici et où sommes-nous? s’écrie don 
Alonzo. — Je l’ignore, mon oncle, mais 
c’est bien l’aventure la plus étonnante...une 
maison où il n’y a que des femmes et où 
l’on prend des hommes pour des oiseaux.» 
Le pauvre nègre crie qu’on lui ouvre, 
Alonzo fait quelques pas vers la volière, 
mais Fernand le retient et l’entraîne en lui 
montrant Zoé. La jeune créole a été cher¬ 
cher du grain, elle le lance à la figure et 
dans les yeux de Domingo; puis elle le re¬ 
garde... voit cette vilaine figure noire, jette 
un cri de terreur et court appeler sa sœur 
et ses compagnes. Pendant ce temps Fer¬ 
nand a délivré le nègre, et jugez de la sur¬ 
prise de Zoé lorsqu’à son retour elle ne 
retrouve plus son oiseau noir, bien que les 
deux portes de la volière soient fermées ! 
Les créoles font toutes le serment de tuer 
ces oiseaux étrangers, ce qui fait trembler 
Domingo caché près de son maître ; mais 
Alonxo le rassure en avançant la tête pour 


voir au moins leurs ennemies... Il recon¬ 
naît Théréza , celle qu’il a si indignement 
trahie ! —Oh ! si elle pouvait me pardon¬ 
ner ! si elle voulait de nouveau accepter ma 
main », dit Alonzo repentant. Les créoles 
partent et s’arment pour la chasse, bientôt 
elles reviennent avec le nègre qu’elles ont 
prisdansun filet,et livrent leurproie à Guni- 
ma, qui,lecouteau levé pourfrapper, recon¬ 
naît son mari. « Enfin, perfide , te voilà 
donc en ma puissance ! — Grâce ! ma 
femme, mon cher amour. — Mon cher 
amour ! je devrais te poignarder par souve¬ 
nir de ce que j’ai souffert, et pour't’avoir 
trop aimé. — Quel excès de tendresse ! 
mais si tu connaissais la mienne ! — Toi, 
qui m’as vendue si indignement ! — J’étais 
ivre ce jour-là, aujourd’hui je ne le suis 
plus, ou plutôt je le suis de joie et de bon¬ 
heur en te retrouvant encore embellie. — 
Moi ! — Oui, tu es mieux que jamais , et 
mon admiration renaîtrait dans toute sa 
violence si ce n’était une seule chose qui 
me déplaît en toi. — Laquelle? — Ce cou¬ 
teau si brillant dont ta main est ornée , tu 
n’en as pas besoin pour plaire... Sois belle 
de toi-méme et sans aucun ornement étran¬ 
ger...» 

Que vous dirai-je, mesdemoiselles ? Thé¬ 
réza , qui aime toujours Alonzo , lui par¬ 
donne et met la main de Zoé dans celle de 
Fernand ; Domingo tombe aux pieds de sa 
femme qui lui pardonne aussi, et tout finit 
pour le mieux...car tout finit par des danses. 

L’auteur de ce ballet, M Ut Thérèse 
Elssler, a dû éprouver une double satisfac¬ 
tion , celle d’un succès mérité et celle de 
faire briller à ses côtés les grâces et la 
beauté de sa sœur. 

M mt J. J. Foüqueau de Püssy. 


t£omspon&iine<. 

«M 

Que la musique, l’encens, et les parfums 
des fleurs sont bien dans une église 1 ils nous 
aident à exprimer nos vœux et notre rc- 
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connaissance, qu'ils vont porter ensuite aux 
pieds du Seigneur Dieu, aux genoux de la 
Vierge et de son Fils, notre Sauveur à tous! 
C'est ce que je me disais pendant le mois 
de mai, ce mois des fleurs consacré à Ma¬ 
rie, en visitant l'église Notre-Dame-de- 
Lorette,où,avec un profond sentiment re¬ 
ligieux, des hymnes étaient chantés par les 
belles voix des demoiselles de la confrérie. 
Oh! que les paroles du prédicateur évo¬ 
quant chaque soir une tks vertus de la 
Vierge me touchaient, prononcées entre 
les sons éclatans de l'orgue et les douces 
voix de ces jeunes filles qui, cachées par 
des arbustes et des fleurs, semblaien t comme 
des échos, répétant sur la terre les hymnes 
qui se chantent au ciel ! Après une heure 
ainsi passée dans la prière y je comprenais 
mieux ladignitéde mon être, je me sentais 
à la fois et plus humble et plus fière; si j'ai 
un conseil à te donner, ma chère amie, 
c’est chaque soir de te livrer à un pieux 
recueillement, tu verras comme cela rend 
meilleure ! 

Sans que la transition te paraisse trop 
brusque, je peux, je crois, en quittant 
l’autel de Marie, te parler de feuilles 
et de fleurs; ainsi je commence nos tra¬ 
vaux accoutumés. 

BRANCHE EN FEUILLES DE VIGNE. 

Achète trois douzaines de feuilles assor¬ 
ties, 25 c. la douzaine; on ne vend pas pour 
moins. 

Des petites graines rouges qui sont de 
fantaisie, 50 c. les deux douzaines : tu peux 
t'en passer, cependant j'avoue que cela fait 
bien. 

Une hotte de laiton, 40 c. 

Du papier serpente, 2 liards la feuille. 

De la faveur verte, large de trois lignes. 

Tu as de la gomme, un pinceau, du jus 
de réglisse, une grosse aiguille à tricoter 
eL une carde de ouate. 

FEUILLES. 

Montc-les comme les feuilles de groseil¬ 
les du n° V de notre journal. 


TORTILLONS. 

Prends un brin de laiton, entoure-le de 
ouate, couvre-le de papier serpente; 
tourne ce laiton autour de l’aiguille à tri¬ 
coter : retire-la. Il te faut à peu près une 
douzaine de ces tortillons, que tu fais de 
toutes les longueurs. 

POUR MONTER LA BRANCHE. 

Prends un brin de fil d'archal, long d’un 
tiers, couvre-le de ouate, puis de papier 
serpente; au milieu de ce fil d'archal place, 
en leur laissant six ou huit lignes de tige, 
dix ou douze des plus grandes feuilles et 
autant des plus petits tortillons, en les al¬ 
ternant à droite età gauche du fil d’archal, 
comme si tu voulais former une couronne; 
ajoute entre ces feuilles et ces tortillons 
les graines de fantaisie. Pour tourner au¬ 
tour du fil d'archal et y arrêter ces feuilles, 
ces graines et ces tortillons, emploie la fa¬ 
veur verte, cela ne se casse pas. Lorsque tu 
as ainsi couvert à peu près un demi-tiers 
du milieu du fil d'archal, continue, en al¬ 
longeant les tortillons et les liges des feuil¬ 
les, de couvrir les deux extrémités du fil 
d'archal, que tu termines chacune avec 
deux branches composées de trois feuilles 
de moyenne grandeur, et une branche do 
quatre petites feuilles: toutes ces branches, 
ayant des tortillons et des graines de fan¬ 
taisie, doivent former deux touffes pen¬ 
dantes; pour cela il faut que les tortillons 
soient de plus en plus longs, que les feuil¬ 
les aient les tiges de plus en plus longues, 
et que ces mêmes feuilles soient de plus en 
plus petites : arrête la faveur verte avec 
une épingle. A présent, trempe ton pinceau 
dans du jus de réglisse délayé dans de 
l'eau, et brunis inégalement les tortillons 
et les feuilles. 

Bien monter une pareille coiffure n'est 
pas donné à tout le monde ! 

Pour le bal, cette branche sc place très 
en arrière, presque sur le sommet de la 
tête, et encadre la figure. 
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Pour la ville, on attache cetfebra nche 
sous la passe d'un chapeau de paille, de 
manière à ne point approcher du front ni 
des joues. 

Sur une capote de paille, ces feuilles 
doivent former une couronne d’égale gros¬ 
seur, qui va se terminer par derrière, sous 
le nœud placé au milieu du bavolet. 

Tu sais que la broderie au plumetis est 
devenue un art, et l’emporte sur la bro¬ 
derie au métier, bien que celle-ci soit 
d’une plus grande ancienneté, car Dieu or¬ 
donna à Moïse d’en couvrir l’arche sainte, 
ainsi que d’autres ornemens du temple des 
Juifs. J’ai lu qu’Atttle, dernier roi de Per- 
game, qui inventa la tapisserie 133 ans 
avant Jésus-Christ, fit ajouter l’or aux 
étoiïes. La broderie s'appela long-temps 
phrygie , parce que les Phrygiens excel¬ 
laient dans cet art. Cher les Romains, les 
robes étaient brodées seulement avec des 
bondes d’étoffes découpées : il y en avait 
quelquefois jusqu’à sept ; sous Constantin, 
toutes les robes étaient à sept bandes; plus 
tard on imita les feuilles d’acanthe, puis 
toutes les choses de la nature. Denis d’Ha- 
licarnasse cite Tarquin l’Ancien comme le 
premier qui ait paru dans Rome vêtu d’une 
robe brodée d’or. 

En France, nos lois somptuaires s’oppo¬ 
sèrent souvent au luxe de la broderie. 
Philippe-lc-Bel la défendit, excepté aux 
princes de sang royal, et Henri U permit 
seulement d’employer la soie pour broder 
les habits. Plus tard le luxe des broderies 
devint extrême : les brodeurs furent réu¬ 
nis en corps, sous l’invocation de Saint 
Clair, par Etienne Boileau, prévôt de Pa¬ 
ris. 11 était défendu aux brodeurs de se 
faire aider par d’autres que par des filles 
ou par des fils de brodeurs ; de sorte que la 
profession se perpétuait dans les familles. 
Sous Louis XV on comptait dix brodeurs 
attachés à la cour, tous indépendans de la 
communauté, et qui avaient le privilège, 
lorsqu’ils étaient pressés, de faire enlever les 
ouvriers et les ouvrières de chez les autres 


maîtres brodeurs ; enfin le luxe était ponssé 
si loin en 1770, qu’à Lyon on brodait, pour 
habits d’homme, des étoffes qui coûtaient 
600 liv. l’aune. Maintenant il n’y a plus de 
brodés que les habits des grands dignitaires 
de l*État, encore ne mettent-ils ces habits 
que les jours de représentation. On com¬ 
mence cependant aux bals de la cour à 
porter des habits brodés en soie. Quant à 
nos pères, à nos frères, ils se contentent 
d’une cravate ou d’on gilet brodé par nous; 
en revanche, nous autres femmes, nous ne 
sommes que broderie, aussi je t’en envoie 
une planche tout entière. 

Le n° 1 est un col bien riche. Sous êe 
col de mousseline on bàtitun col en tulle 
de fil de Bruxelles; on brode ensuite ce 
dessin et l’on découpe les fleurs et la 
feuille qui ainsi se trouvent brodées en 
application, comme te l’indique le n*2, 
tandis que tout ce qui est en dehors de 
cette espèce de lac de jours se trouve brodé 
au plumetis. Tu peux ne pas doubler ce 
col en tulle, et faire des jours dans toutes 
les fleurs. Si ce col est pour toi, ne brode 
que les feuilles qui ondulent tout autour... 
Tu vois que je pense à tout t 

Le n° a est un alphabet de lettres an¬ 
glaises que tu peux broder en coton blanc, 
ou entouré d’un cordonnet fait en coton 
de la couleur des vignettes de tes mou¬ 
choirs de jeune fille... Ouf! la phrase est 
longue ! 

Le n° 4 est une corne de mouchoir dont 
tu continueras les crêtes-de-coq: ce palmier 
se brode en blanc, si la crêle-de-coq est 
blanche, ou en cotons de couleurs si la 
crête-de-coq est en coton rouge ou bleu. 

Mais c’est assez travailler : causons toi¬ 
lette. Je vais te dire ce que j’ai remarqué 
déplus joli. Dans l’institution de M e# Hum¬ 
bert et Dcboil, qui ont succédé à M 11 ® Dar- 
tigues, j’ai vu au parloir une demoiselle 
qui était ainsi que moi en visite: elle avait 
une robe de mousseline de laine unie, cou- 

I leur écru, une pointe en poult-de-soie 
noire, d’une aune de large, garnie tout au- 
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tour d'une petite dentelle à peine froncée ; 
une capote à coulisse en gros-de-Naples 
blanc, avec une botte de bleuets sur le côté 
de la passe, et des bleuets piqués au milieu 
des belles touffes de ses cheveux blonds. Le 
lé du devant de sa robe laissait, à droite et 
à gauche, une ouverture pour passer les 
mains dans les poches, qui, sans doute, 
étaient placées sous sa jupe de dessous, car 
on ne les apercevait pas quand elle mar¬ 
chait : ce qui m'a raccommodée avec les 
poehes. Ses bottines étaient en prunelle 
noire. L'amie qu'elle venait voir avait 
ses cheveux en bandeaux par devant, 
par derrière ils étaient relevés en trois 
tresses formant chignon. Sur sa robe de 
percale blanche elle portait un tablier 
de gros-de-Naples noir orné d'une gar¬ 
niture en biais, haute d'un douze et fes¬ 
tonnée en crêtes-de-coq. Sur un des côtés 
de l'ouverture des poches était une pe¬ 
tite garniture pareille. Son fichu simple, 
de gros-de-Naples noir, avait la pointe ar¬ 
rondie par derrière, ornée d’une bande de 
gros-de-Naplcs pareille à celle du tablier, et 
venait, en mourant, se perdre sous la cein¬ 
ture. Ce fichu formait un pli au milieu du 
biais sur le cou: ce pli était froncé dans sa 
longueur et recouvert par une petite patte 
de gros-de-Naples. 

Comme je regardais par la fenêtre , j'ai 
aperçu des petites 111 les qui se promenaient 
dansle beau jardin decette pension. La plus 
jolie avait une capote de paille sans bavolct, 
ornée d'un petit velours noir; une robe 
et un pantalon de jaconas à raies roses, des 
manches courtes avec une manchette pa¬ 
reille à la robe, un petit fichu de taffetas 
noir garni d'une petite dentelle à peine 
froncée, et des guêtres en coutil gris. 

Son frère portait un chapeau de paille 
bordé de velours, sa chemise de jaconas 
rose avait un jabot et des manchettes plis- 
sécs h tuyaux d’orgue ; le col carré, rabattu, 
était garni d'une bande de jaconas rose 
plissée comme le jabot et les.manchettes; 
une petite cravate de soie noire, nouée à 


la Colin ; un pantalon dé eratil pris, et des 
guêtres pareilles... 

Mais voilà le jour qui tombe, je te 
quitte. Je vais sur mon balcon regarder 
couler les nuages, me recueillir un mo¬ 
ment, admirer et prier ; puis, quand je 
reviendrai fermer ma lettre, je serai plus 

digne de me dire. 

Ton amie dévouée, 

J. J. 




S juin 1690. Procession de la Ligue, du¬ 
rant le blocus de Paris. 

Après avoir remporté la victoire d’Ivry le 
14 mars 1690, Henri IV se présenta le 7 mai 
suivant, sous les murs de Paris. Dans l'es¬ 
pace de deux heures, il s’empara de tous 
les faubourgs, et brûla tous les moulins 
des environs; mieux secondé, il prenait le 
jour même une ville mal fermée et mal dé¬ 
fendue : mais il se contenta de la bloquer 
et d’aller attendre à Mantes les secours qui 
lui venaient d’Angleterre. 

L’anarchie et la famine régnaient à Paris* 
Chaque jour on y faisait des processions et 
surtout des sermons. A la suite de chaque 
sortie heureuse, les assiégés renouvelaient 
le serment de mourir plutôt que de se ren¬ 
dre; et résolurent de passer une revue de 
toutes les forces que pouvaient fournir les 
prêtres, les moines et les écoliers. C’est le a 
juin que celte revue eut lieu avec une solen¬ 
nité ridicule, ain^i décrite par l’Estoile, 
dans le journal de Henri IV. 

« Roze, évêque de Senlis, marchait à la 
« tête, comme commandant et premier ca- 
a pitaine, suivi des ecclésiastiques, allant 
» de quatre en quatre ; après venait le prieur 
» des feuillans avec les religieux; puis les 
a quatre ordres mendians, les capucins, les 
» minimes, entre lesquels il y avaitdes rangs 
» d’écoliers. Les chefs des différens reli- 
| » gieux portaient d’une main un crucifix et 
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i» de l’autre une hallebarde; et les autres 
9 des arquebuses, des pertuisanes, des da- 
9 gués et autres diverses espèces d’armes 
» que leur voisins leur avaient prêtées. Ils 
» avaient tous leurs robes retroussées et 
9 leurs capuchons rabattus sur leurs épâu- 
» les; plusieurs portaient des casques, des 
9 corselets et des petrinals. Hamilton, écos- 
» sais de nation, curé de Saint-Cosme, fai- 
» sait l'office de sergent, tantôt les arrêtant 
» pour chanter des hymnes, et tantôt les 
» faisant marcher : quelquefois il les fai- 
9 sait tirer de leurs mousquets. 

» Tout le monde accourut au spectacle 
» nouveau, qui représentait, à ce que les 
9 zélés disaient, l’Église militante. Le légat 
» y accourut aussi et approuva par sa pré- 
9 sence une monstre (revue) si extraordi- 
» naire. Mais il arriva qu’un de ces nou- 
9 veaux soldats, qui ne savait pas sans 
» doute que son arquebuse était chargée à 
9 balle, voulut saluer le légat qui était dans 
9 son carrosse avec Panigarole , le jésuite 
9 Billarmin et autres Italiens, tira dessus, 
9 et tua un de ces ecclésiastiques, qui était 
9 son aumônier ; ce qui fit que le légat s’en 
9 alla au plus vite, pendant que le peuple 
9 criait tout haut que cet aumônier avait 
9 été fortuné d’élre tué dans une si sainte 
9 occasion. 9 

D’autres processions moins burlesques 
succédèrent à celle-ci, mais ne ramenèrent 
dans la ville assiégée ni l’abondance, ni la 
raison. Un procureur et plusieurs bour¬ 
geois furent pendus pour avoir dit qu’il se¬ 
rait sage de faire la paix. En trois mois, 
la faim moissonna treize mille personnes, 
et la bonté seule du monarque tempérait 
la rigueur de ce fléau. Enfin, l’arrivée du 
duc de Parme changea la situation des af¬ 
faires. Forcé de marcher à sa rencontre, 
Henri leva le blocus le 30 août 1790. Il lui 
fallait encore tenter long-lems la chance des 
combats avant de se reposer dans sa capitale, 
où il n’entra que le 22 mars 1594. 


Dieu est bon ouvrier, cependant il veut 
qu’on l’aide. Maxime basque. 

Si vous voulez que l’arbre soit droit, re¬ 
dressez sa tige pendant qu’il est encore jeune 
et flexible. Maxime chrétienne. 

Les Trois Amis, parabole imitée de Herder. 

Un homme possédait trois amis : pour 
deux de ces amis il éprouvait beaucoup 
d’amitié, pour le troisième il n’avait que de 
l’indifférence. Un jour cet homme fut ac¬ 
cusé injustement d’un crime ; ayant assuré 
ses amis de son innocence, il les pria de l’ac¬ 
compagner devant les juges, de témoigner 

en sa faveur et de le cautionner.car, 

ajouta-t-il, « l’accusation est grave et le roi 
est fort courroucé contre moi. » 

Le premier de ses amis s’excusa de ne 
point l’accompagner, vu que des affaires im¬ 
portantes réclamaient ailleurs sa présence. 

Le second le suivit jusqu’à la porte du 
tribunal où il le quitta, ne pouvant, dit-il, 
suppporter le regard d’un juge en colère. 

Le troisième, sur lequel il avait le moins 
compté, entra avec lui, prit son parti avec 
tant de chaleur et prouva si bien l’inno¬ 
cence de cet homme, que le juge, con¬ 
vaincu, l’acquitta et le combla de louan¬ 
ges ainsi que son ami. 

L’homme a trois amis en ce monde : com¬ 
ment se comportent-ils envers lui à l’heure 
suprême, quand Dieu l’appelle à son tri¬ 
bunal ? L’argent, ce qu’il a de plus cher, ne 
l’accompagne pas ; ses paréos, ses amis ne le 
suivent que jusqu’à la porte de son tom¬ 
beau, ses bonnes œuvres, qu’il a si souvent 
négligées pendant sa vie, restent seules ses 
fidèles compagnes,marchent devantlui, par¬ 
lent en sa faveur, et obtiennent grâce et mi¬ 
séricorde devant le trône du souverain juge. 


FAllf • — IMPRIMERIE DE V* DONDBY-DUPRÉ , RUS SAINT-LOUIS, H c 46, AU MARAIS. 
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CAOUTCHOUC OU INDIA RUBBER. 


On a pu remarquer cet hiver que les 
élégans portaient des par-dessus d’une 
forme peu gracieuse et d’une étoffe raide 
el épaisse ; cette fois, à l’exemple de nos 
voisins, on a sacrifié le bon goût au con¬ 
fortable; car le vêtement en caoutchouc 
préserve du froid et est impénétrable à 
la pluie. 

Cette substance, qui probablement va 
devenir d’un usage général, n’a été con¬ 
nue en Europe qu’au commencement du 
xviii* siècle; on l’ap.iorta alors de l’Amé¬ 
rique méridionale coume curiosité : on 
savait seulement qu’elle était uue prtduc- 
tion végéta e. et l’on continua en Euroi e 
à en ignorer l'or ri»»e, jusqu’au mon ent 
où une députation de l’académie française 
entreprit, en 1735, un voyage dans l’A- 
mé ique méridionale. Les savans enri¬ 
chirent le domaine de la science, en éta¬ 
blissant des, faits liés à l’histoire natu- 
VI. 


relie, et, jusque là, restés dans l’obscu¬ 
rité. Parmi les choses qui attirèrent leur 
attention, fut le caoutchouc ou india rwô- 
ber . Ils s’occupèrent de rechercher l’ori¬ 
gine de cette substance , et découvrirent 
dans les forêts de la province des Éme¬ 
raudes , au nord de Quito, des arbres que 
les naturels du pays appelaient hhevê. 

Il découle de ces arbres, par la seule in¬ 
cision, un suc laiteux qui,exposé à l’air, 
devient une substance blanche, n’ayant 
ni goût, ni odeur. La couleur du caout¬ 
chouc que l’on emploie dans le commerce 
est noire, conséquence de la méthode que 
l’on emploie pour la dessécher. La manière 
la plus ordinaire de faire cette opération 
est d’étendre une large couche de jus sur 
des moules en terre glaise : on sèche ce jus 
en l’exposant à la chaleur d’une fumée 
épaisse, quand il a pris une couleur jaune, 
une autre couche de jus est étendue sur la 
première, il est séché par le même moyen; 
et, couche sur couche est posée ainsi, jus¬ 
qu’à ce qu’on ait obtenu l’épaisseur désirée. 

En Asie, on a trouvé quelques espèces 
d’arbres dont le jus a les mêmes qualités 
que l’hhevé, qui croît aussi le long de la 
rivière des Amazones. C’est généralement 
dans la saison des pluies qu’on en récolte le 
plus ; il découle alors abondamment. Les 
Indiens font avec le caoutchouc des bottes 
d’une seule pièce qui ne prennent point 
l’eau, et qui, passées à la fumée, ont tout l’air 
d’un véritable cuir. Les habitans de Quito 
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enduisent des toiles de ce Jus, et s'en 
servent aux mémos usages pour lesquels 
nous employons la toile cirée; on en fait 
encore des flambeaux qui donnent une 
belle lumière, et répandent en brûlant 
une odeur qui n'est pas désagréable pour 
ceux qui y sont accoutumés: ces flam¬ 
beaux , d’un pouce et demi de diamètre 
sur deux pieds de longueur, peuvent brûler 
douze heures. 

Depuis quelques années seulement, on 
a trouvé le moyen de dissoudre cette sub¬ 
stance et de la rendre dans son état de 
fluidité originaire; aussi maintenant l’em- 
ploic-t-on à une foule d’usages. Une légère 
solution sur un tissu quelconque le rend 
imperméable. En 1830 on a importé en 
Angleterre 55,000 liv. de caoutchouc; 
et chaque année la quantité a toujours été 
en augmentant; ce qui prouve que cette 
substance va devenir d’un usage général. 

A. C. 




BEVUE LITTÉRAIRE. 


Voyage en yfsie, publié par M. Tcnré, 

I vol. de 02 feuilles grand in-8°, avec 
planches gravées sur acier, 3 me et der¬ 
nier article. L’Asie Mineure, — la Mé¬ 
sopotamie , — la Syrie, — la Palestine. 

II vous souvient peut-être, mesdemoi¬ 
selles, que nous sommes entrées en Asie 
par la Sibérie , d’où nous sommes allées au 
Japon, en Chine, aux Grandes-Indes; 
maintenant nous revenons des Indes par 
la Perse et la Syrie. C’est, en sens inverse, 
*e voyage dont le général Bonaparte pro¬ 


jetait d'entrèprendre une partie en con¬ 
quérant. Après avoir débarqué en Egypte, 
il devait traverser la Syrie et une portion 
de l’Asie Mineure et de la Perse, pénétrer 
dans l’Inde, et y anéantir la puissance de 
l’Angleterre. Vous savez comment les vain¬ 
queurs de l’Italie s’arrêtèrent aux pieds 
des pyramides? Notre voyageur pacifique 
a eu une meilleure chance: rien n’a troublé 
le cours de son long pèlerinage. Pour nous, 
qui l’avons suivi à travers tant de contrées 
complètement étrangères à nos mœurs et 
même à nos souvenirs, nous retrouvons 
avec joie le sol classique de l’Asie Mineure, 
de la Syrie, de la Palestine. Les flots du 
Pactole, du Granique, du Tygre, de l’Eu¬ 
phrate , du Jourdain nous semblent des 
compatriotes en quittant le Brahmapou¬ 
tre , le Hougly, etc., etc. En effet, quel 
intérêt prend le tableau, assez triste, des 
guerriers kourdes et arabes faisant paître 
leurs coursiers sur des ruines, quand on 
s’est dit : C’est ici qu’était la superbe Ni- 
nive ; plus loin c’est l’ancienne Arbèle im¬ 
mortalisée par la victoire d’Alexandre-le- 
Grand; plus loin encore, le voyageur s’arrête 
sur une plaine aride et sablonneuse: quel¬ 
ques monticules inégaux, des pans de mürt 
en partie ébranlés, des voûtes servant de 
repaire aux bêtes féroces, le tronc creusé 
d’un vieil arbre : voilà ce qui se présente 
à ses yeux ; il va continuer sa route, le 
nom de Babylone le retient. Ces buttes de 
sable couvrent la grande cité; ces murs, 
ces voûtes, ont servi de fondemens à ces 
jardins suspendus : l’une des sept mer¬ 
veilles du monde ancien. 

Quand on examine le sable dont Baby¬ 
lone est couverte , on reconnaît qu’il a été 
remué dans tous les sens : depuis douze 
siècles, les Arabes le fouillent et en re¬ 
tirent les briques dont ils ont bâti une 
grande partie des villes de ces contrées. 
Ces briques ne sont pas cuites, mais sé¬ 
chées au soleil. Dans quelques-unes de 
leurs constructions, les Babyloniens liaient 
ces briques avec des roseaux; dans d’autre 
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elles sont nnies par du bitnme employé | 

comme ciment. 

En quittant ce qui reste de Babylone et 
s’avançant vers l’Anti-Liban, on descend 
dans la profonde vallée de Becaa ; c'est là 
que se rencontrent les ruines d'Hélio- 
polis, magnificence muette, devant laquelle 
on demeure interdit en songeant que tant 
de splendeurs ne se rattachent à aucune des 
annales du monde connu ; car on ignore tou¬ 
jours quelle nation de géans a soulevé ces 
blocs de marbre d'un poids énorme; quel 
était enfin ce peuple qui avait des richesses, 
des arts, et dont on ne trouve nulle trace 
dans l’histoire des nations voisines. 

A la fin du dix-septième siècle, des 
négocians anglais établis à Alep, fatigués 
d’entendre les Arabes faire de merveilleux 
récits des ruines qu’ils habitaient dans le 
désert, voulurent les visiter. Cette tenta¬ 
tive ne leur réussit pas: les Arabes les dé¬ 
pouillèrent et les chassèrent sans qu’ils 
eussent rien vu ; mais, en 1751 , le cheva¬ 
lier Dawkin fut plus heureux; il pénétra 
dans le désert ; reconnut, à n’en pouvoir 
douter, remplacement qu’avait occupé Pal- 
myre ; des plans et des dessins étaient joints 
à sa relation, et l’on fut forcé de convenir 
que la Grèce et l’Italie ne possèdent point 
de monumens antiques comparables à ceux 
dePaltnyre. Ces ruines sont d’autant plus 
importantes qu’elles ne sont pas entremê¬ 
lées de constructions modernes. A Rome, 
à Athènes, de nouvelles villes se sont éle¬ 
vées sur le sol des anciennes ; à Palmyre , 
rien que d’immenses débris prouvent le 
pouvoir de la destruction qu’ils semblent 
pourtant vouloir braver long-temps encore. 
La ville des Palmiers, telle est l’étymolo- 
gic du nom de Palmyre, est située à trois 
journées de l’Euphrate. Construite par Sa¬ 
lomon, elle hérita de l'importance de Ni- 
nive et de Babylone déchues, elle les égala 
en richesses, et les surpassa en magnifi¬ 
cence. Sous le règne de Zénobie, elle était 
l’entrepôt du commerce toujours actif entre 
l’Europe et les Indes. Auréiien la soumit 


à la puissance romaine; anjonrd’hnl elle 
n’est plus qn’nn misérable village occupé 
par quelques centaines d’Arabes dont les 
habitudes de meurtre et de pillage rendent 
périlleuse l’exploration de ces mines. H 
faut traverser le désert pour aller de Bal* 
myre à Damas. A partir de cette dernière 
ville, les souvenirs changent de caractère ; 
l’antiquité païenne disparaît devant les 
écritures saintes, auxquelles se mêlent le 
moyen âge et les croisades. Tripoli, Pto¬ 
lémaïs , Xoppé, toutes ces villes si impor¬ 
tantes dans les siècles passés, sont déchues 
de leur splendeur : le gouvernement turc 
laisse des mines couvrir les beaux pays 
soumis à son autorité. 

Après avoir traversé Sebassâ, chétif vil¬ 
lage qui tient la place de la capitale du 
royaume d’Israël, on pénètre dans la vallée 
d’Esdron, la plus fertile du pays de Cha- 
naan. A l’extrémité de cette vallée s’élève 
le mont Thabor que Jésus-Christ a choisi 
pour sa transfiguration. A deux lieues nord- 
est Nazareth, la demeure de Joseph et de 
Marie, a été convertie en chapelle par 
la dévotion des premiers pèlerins, qui, 
de l’Occident, se rendirent à la Terre- 
Sainte : la chapelle existe encore. En avan¬ 
çant vers le but du voyage, on voit la végé¬ 
tation s’apauvrir, le sol est volcanique; 
çà et là croissent des figuiers sauvages et 
clair-semés ; peu à peu les derniers vestiges 
de verdure, les mousses même disparais¬ 
sent; on gravit avec peine une route aride, 
semée de pierres roulantes; tout-à-coup on 
aperçoit une ligne de murs gothiques flan¬ 
qués de tours carrées derrière lesquelles 
pointent des édifices: on est en face de 
Jérusalem que dominent les tours carrées 
de l’église du saint sépulcre, et le dôme de 
la mosquée d’Omar, bâtie sur l’emplace¬ 
ment où s’élevait le temple de Salomon. 

Arrêtons-nous : vous avoir indiqué le but 
du voyage , c’est assez pour vous engager à 
l’entreprendre. Le texte de ce qui suit est 
rapide. Quarante-huit planches contenant 
chacune quatre sujets représentent atec 
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exactitude les sites les plus remarquables, 
ainsi que les costumes et les mœurs des 
différens peuples. L'ouvrage est entière¬ 
ment terminé : la modicité de son prix et 
la perfection de l'exécution le recomman¬ 
dent aux amateurs de bons livres. 


Le Mérite des Femmes, poème de Legouvé, 
nouvelle édition augmentée de notes 
sur les Femmes Célèbres du dix-neuvième 
siècle, et ornée de vignettes, dessinées 
par M. Tessier et gravées par MM.Thom- 
son, Lacoste, etc., etc. Ce joli volume 
se publie par livraison chez M. Masson, 
éditeur, rue de la Monnaie, 20. 

La France sortait à peine des horreurs 
et des merveilles enfantées par la grande 
révolution commencée en 1789 , lorsque 
Legouvé publia ce poème. Les femmes de 
tous les partis s’étaient montrées grandes 
dans cette tourmente ; mais ce n'est pas 
seulement leur héroïsme que célèbre le 
poète, il chante aussi leurs sentimens, 
leurs grâces, leurs talens, en les conviant 
à adoucir les mœurs d'une société nouvelle 
dont le bon goût et l'urbanité semblaient 
bannis. 

Ce poème obtint un prodigieux succès 
qui, disons-le, est loin d'être épuisé. A 
chaque édition il se présente de nouveaux 
lecteurs; on est avide de retrouver ces 
beaux dévouemens que l’époque malheu¬ 
reuse où il vivait offrait au poète. On re¬ 
cherche ces filles, ces épouses, ces mères, 
qui, rivalisant de courage, étaient toujours 
prêtes à s'exposer aux coups dont l'affreux 
régime de la terreur menaçait les objets de 
leur tendresse, et qui, lorsqu'elles ne pou¬ 
vaient les sauver , aspiraient au sublime 
honneur de les suivre à l’échafaud. 

Naguère, en nos climats, lorsque de tout côté 
Pesait des décemvirs le sceptre ensanglanté, 
ITont-elles pas prouvé par mille traits sublimes 
Combien tours scnUraeaa Us rendent magnanimes ? 


La peur régnait partout : plus de cœurs, plus d'amis ; 
Le Français du Français paraissait l'ennemi ; 

Chacun savait mourir, nul ne savait défendre. 

Elles seules, d’un tèle ingénieux et tendre. 

Pour détourner la mort qui nous menaçait tous, 
Osèrent des tyrans aborder le courroux. 

Celle-ci, dès l'aurore au repos arrachée, 

Attendait leur présence, à leur porte attachée ; 
Celle-là, d'un geôlier insensible à ses pleurs 
Désarmaut par son or les avares foreurs. 

Dans un sombre cachot, d'un époux ou d'un père 
Accourait chaque jour consoler la misère ; 

L'une, d'un objet cher, qui marchait à la mort. 
Demandait avec joie à partager le sort. 


Toutes enfin l'appui des Français malheureux, 
Suppliaient et pleuraient, ou s'immolaient pour eux. 

Animé par l'exemple du poète, l'éditeur 
du Mérite des Femmes a voulu ajouter à 
leur galerie, en plaçant à la suite du poème, 
des notes où se trouvent les biographies 
des Femmes Célèbres de la fin du dix-hui¬ 
tième siècle. 

Parmi un grand nombre de personnes 
citées, j'ai remarqué dans les arts et les 
lettres, M me » Lebrun, Cotlin, de Gcnlis et 
auprès de ces femmes dont le génie honore 
notre sexe, nous trouvons les noms à ja¬ 
mais révérés de M 1,e * Cazotte, Sombreuil, 
de M œe Roland. Ces notes ne laissent pas 
que d'ajouter à l'intérêt de l'ouvrage ; elles 
expliquent aussi plusieurs des vers de 
Legouvé; car, hélas! toutes les célébrités 
ne sont pas immortelles , et les noms de 
toutes les dixiémes muses de nos grands 
pères ne sont pas venus jusqu'à vous ! 


Les deux Mères, par M. Ernest Legouvé. 

De nos jours, des gloires si éclatantes 
appartiennent à l’histoire ; mais à nous les 
dévouemens obscurs et journaliers ; ce ne 
sont pas les moins méritoires, ni les moins 
doux : malheur à la femme qui a besoin 
des pompes d'un théâtre et du bruit des 
applaudissemens pour sentir le prix de ses 
i talens ou de ses vertus ! 
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M. Ernest Legouvé, fils de l'auteur du 
Mérite des Femmes , a bien compris et en¬ 
core mieux exprimé ces sacrifices sans ap¬ 
parat , cet héroïsme inaperçu, ces joies 
tranquilles qui font notre vie douce sur la 
terre et la préparent glorieuse dans le ciel. 

Deux jeunes femmes s’entretiennent,non 
de gloire ou de succès, non de plaisirs, de 
parures, de fêtes : elles n’ont point d’am¬ 
bition , elles ne réclament point une plus 
large place dans l’ordre social ; celle qu’elles 
occupent leur suffît. Glary mère, pour la 
première fois, berce sa fille endormie ; 
Ellys, qui bientôt pressera aussi un en¬ 
fant dans ses bras, interroge son amie sur 
son bonheur. 

ELLYS. 

Et votre enfant, déjà, vous aimc-t-il île coeur? 

CLASY. 

Oui ! car lorsqu'elle voit des larmes sur ma joue 
Elle accourt vite avec une petite moue, 

Et vient baiser mes yeux... Pauvre ange nouveau-nc 
Qui ne sait même pas le nom d'infortuné. 

Et qui comprend que Dieu créa, dans nos misères,^ 


Le* baisers des enfant pour les larmes des mères! 


ELLYS. 

Causons encor, causons ! 

CLAIY. 

Toujours ; mais parlons bas, 

L'enfant dort! 

Ces deux femmes assises sur un vert gazon, 
sons d’épaischfttaigniers, parlent avec épan¬ 
chement : elles ont tant de choses à se dire ! 
Cependant, je vous le répète, ni la société, 
ni ses bruyans plaisirs, ne les occupent ; 
une seule pensée captive leur esprit, un 
seul sentiment remplit leur cœur : c’est 
l’amour maternel. Cet amour dont le re¬ 
pos même est si fécond en traits de cou¬ 
rage et de dévouement, a fourni à M. Er¬ 
nest Legouvé la matière de ce délicieux 
opuscule dont la lecture a été couverte 
d’applaudissemens par les membres de la 
société philotechniquc. 

M m# Alide de Sàvignàc. 


ffiiffmtfur* SjNrangJre. 


FRAGMENT ANGLAIS. 


HISTORY OF CATHARINE THE FIRST, 

EMPftESS OF ftUSSIA. 

Catharine, born near Derpat, a liltlecity iu Livonîa, 
WM heiress to no other inheritance tlian lhe virtues 
and frugality of lier parents. Hcr father being dead, 
she lived willi hcragcd motherin tlieir cottage covcreil 
with straw ; and botli, though very poor, werc very 
contented. Herc, retired from lhe gaie of tlic* worid, 
by tbe labour of her liands, sln* supported lier parent, 
who was now incapable of supporting hersclf. While 
Catharine spun, tbe old woman wrould sit by and read 
•OBM book of dévotion ; thus, when tbe fatigues of tho 


HISTOIRE DE CATHERINE PREMIÈRE, 

IMPilATEICE DE ItJMIE. 

Catherine naquit près de Derpat, petite ville de la 
Livonie, et ne reçut d’autre héritage de ses parens 
que leurs vertus et leur simplicité. Après la mort de 
son père, elle habita avec sa vieille mère leur chau¬ 
mière ; et toutes deux, quoique très-pauvre* , vivaient 
très-contentes de leur sort. La , retirée loin des yeux 
du monde, clic soutenait du travail de ses mains sa 
mère qui était désormais incapable de pourvoir elle- 
même à sa subsistance. Tandis que Catberioe filait, 1% 
vieille femme était toujours assise & côté d'ellt, et 
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day nm ovsr, both would «it d»wn e»nt«atvdly ky 
their fire-side, and cnjoy the frugal mcal with vacant 
festivity. 

Though her face and perso» were modela of perfec¬ 
tion, yct her wholc attention seemed bestowed upon 
her mind ; hcr mother taught hcr to read, and an old 
lntheran minuter instructed hcr in the maxims and 
duties of religion. Rature had furnished her not only 
with a rcady but a solid turn of thought, not only with 
a strong but a right understanding. Such truly 
female accomplishmenU procured her teveral solicita- 
tions of marriage from lhe peasanls of the country ; 
but their ofl’ers were refused ; for she loved her mother 
too tendcrly to think of a séparation. 

Oatharine was fifteen when her mother died ; sho 
now therefore left her cottage, and went to lire with 
tha lutlicran minis ter, by whom she had heen in¬ 
structed from her childhood. In his house she residcd 
in quality of governess to his childrcn, al once recon- 
ciling in her character unerring prudence with sur- 
prising vivacity. 

The old mao, who regarded her as one of his own 
children, had her instructed in dancing and music by 
the masters who attended the rest of his family ; ihus 
she continued to improve till he died, by whicli ac¬ 
cident she was once more redueed to prisline poverty. 
The country of Livonia was at this time wasted by 
war, and lay in a most misérable State of désolation. 
Those calamilies are ever most licavy upon the poor ; 
whereforc Cathurine, though possessed of so many ac- 
complishments, expcricnced ali the miscries of hopcless 
indigence.Provisions hccoming every day more scarce, 
and her private stock being exhausted, she resolved at 
last to travel to Marienhiirgh, a city of greater plenty. 

With lier scauty ward-robe packed up in a wallet, 
she set out on lier jourucy on fool : she was to walk 
through a région misérable by nature, but rendered 
slill more hideous by the Swedes and Russians, who,, a* 
eacli happened to becomc masters, plundered it at dis¬ 
crétion : but hunger bad taught lier to despise ths 
dangers and fatigues of the way. 

One evening upon hcr journey, as she entered a 
cottage by the way-side, to lake up her lodging for 
the night, she was insulted by two Swcdish soldiers, 
who might probably hâve cartied their insults into 
violence, had not a suhullcrn oiiicer, accidenlally 
passing by, corne into lier assistance : upon bis ap- 
peariug, the soidiers iraraediaUly desisted; but her 
thanklulness was bardly greater than her surprise, when 
•he instantly recollected in her deliverer, the son of the 
lntheran minister, her former inslructor, benefactor 
and fri end. 

» 


lisait quelque livre de piste ; puis, quand les travaux 
du jour étaient terminés, toutes deux, heureuses, s'as¬ 
seyaient au coin de leur feu, et, en prenant leur frugal 
repas , elles s'abandonnaient à loisir à leur contente¬ 
ment. 

Quoique son visage et sa taille fussent des modèles 
de perfection, cependant tous ses sains semblaient 
donnés à la culture de son esprit ; sa mere lui apprit à 
lire, et un vieux ministre luthérien lui enseigna les 
maximes et les devoirs «le la religion. La nature l'avait 
douée d'une tonrnu-re de pensée, non seulement 
prompte, mais solide ; d'une intelligence non seulement 
forte, mais droite. Des qualités aussi grandes dans une 
femme lui attirèrent , des paysans de la contrée, de 
nombreuses demandes en mariage; mais leurs offres 
furent refusées ; car elle aimait trop tendrement sa 
mère pour penser à une séparation. 

Catherine avait quinze ans quand sa mère mourut; 
alors elle quitta sa chaumière , et vint habiter avec le 
ministre luthérien qui l'avait instruite dés son enfance. 
Elle demeuradans la maison du miuistrcen qualited'in- 
stitulricede ses enfaus, alliant à la fois dans son carac¬ 
tère une prudence infaillible à une vivacité surpre¬ 
nante. 

Le vieillard, qui la regardait comme un de ses enfaus, 
lui avait fait apprendre la danse, la musique, par les 
maîtres qui donnaient des leçons au reste de sa famille; 
elle continua ainsi à se perfectionner jusqu'à ce que le 
vieillard mourut : ce milheur la réduisit encore à son 
ancienne pauvreté. La Livonie était à celte époque ra¬ 
vagée par la guerre, et se trouvait dans un état dé¬ 
plorable de désolation. Ces calamités pèsent toujours 
le plus sur le pauvre ; aussi Catherine, quoique avec 
tant de talents, eprouva-t*elle tous les malheurs de la 
dernière misère. l.e* ressources du pays devenant 
chaque jour plus rares, et ses provisions particulières 
étant épuisées , elle résolut à la fin de se rendre à Ma- 
rienhourg, ville où régnait plus d'abondance. 

Avec sa mince garde-robe empaquetée dans une lie- 4 
sace, elle partit à pied pour ce voyage : elle allait passer 
par un pays déjà pau\ rc de sa nature, niais rendu encore 
plus misérable par les ravages des Russes cl des Suédois 
qui s’en disputaient la possession, et le pi liaient à dis¬ 
crétion ; mais la faim avait appris à Catherine à mé¬ 
priser les dangers et les fatiguas de la route. 

Un soir, comme elle entrait dans une chaumière sur 
le bord du chemin , afin de s'y loger pour la nuit, elle 
fut insultée par deux soldats suédois, qui auraient pu 
probablement se porter jusqu'à la violente, si un »ous- 
ollioer passant par hasard de ce côté ne lut Venu la 
secourir. A la vue de leur chef, les soldais cessèrent 
leurs outrages ; niais la reconnaissance de Cat lieriue fut 
à peine plus graude que sa surprise, quaud elle recon¬ 
nut dans son libérateur le lils du ministre lutherieu 
à qui elle devait sa premier® éducation, son bienfaiteur 
et son ami. 
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Thiiwat a happy interview for Catbarine ; the Utile 
ftQck o t money sbe bai brougbt from home was by this 
lime quite exhausted, Her clothes were gone, piece by 
pièce, in ordcr to satisfy those who bad entertained 
her in their bouses : ber generous couutry-man, tbere- 
fore, parled witb what be could spare, to buy her 
clothes, furnished ber witb a horse, and gave ber 
lettcr of recommendation to Mr Gluck, a faitblul 
friend of bis fatber, and superinteudent at Murien- 
burgb. 

Our beautiful stranger bad only to appear to be well 
received ; sbe was inunediately admilled iulo tbe 
superinlendcnl's Family, as governess to bis two daugh- 
ters; and thougb y et but seventeeu, sbcwcd bersclf 
capable of inslructiug ber scx, not only in virtue, but 
in politcucs». SucU was ber good sense and beauty, 
thaï ber master hirascli in a short tirne offered ber bis 
band, wbicb to bis great surprise, sbe tbougbl proper 
to refuse. Actuated by a principle ol gratitude, sbe 
was rcsolved lo niarry ber dciiverer only, even tbougb 
be bad lost an arm, and was olberwise duligurecl by 
wounds in tbe service. 

In order lherefure lo preveal furlber solicitations 
from otbers, as soon as the officer came to town upon 
duly, sbe offered bim ber person, wbicb be acccpted 
W»th transport, and tbeir nuptials were solemuixed as 
usuai. But ail the lines of ber fortune were to be strik- 
ing. Tlie very day on wbicb they were married, tbe 
Russians laid 6Îegc to Marienburgh. Tbe unhappy 
•oldier bad now no time to enjoy tbe weli earned plea- 
sures of matrimony ; lie was called off to an attack, 
from wbicb be was never afler seen to return. 

la the mean time the siegt* went on witb fury, ag- 
gravated on one side by obstinacy, on the other by re¬ 
venge. T bis war belween the two nortbern powers 
wa», at tbis time, truly barbarous : lhe innocent 
pcaaant, and the bannies» virgin often shared tbe fatc 
of tbe soldier in arms. Marienburgh was theu luken 
by assault; and such was tbe fury of the assailanls, 
thaï not only the garrison, but almost ail tbe iuha- 
bitants, men, women, and cbildren were put to the 
sword ; at length, wben the carnage was prelty weü 
over, Catherine was fouud bid in an oven. 

Sbe bad been hit lier to poor, but still was frec ; sbe 
was now to cou lu: - m lo her bard fate, and learn wbat 
it was to be a slave : in tbis situation, however, sbe 
hehaved witb piety and humility; and thougb mis- 
fortunes had abaled ber vivacity, yet slie was cbeerful. 
The famé of her merit and résignation reached prince 
Menzikoif, tbe russiau general ; he desired to sec ber, 
was struck with her beauty, boughl ber of tbe soldier 
ber master, and placed ber under tbe direction of bis 
OWil lister. Here sbe was treated witb ali tbe respect 


Ce fut une heureuse rencontre pour Catherine ; 1* 
petit fonds d’argent qu'elle avait emporté de son paya 
se trouvait alors tout-à-fait épuisé, ses vêtemens étaient 
partis pièce à pièce, pour payer de leur hospitalité les 
personnes qui l'avaient reçue chez elles: aussi, son 
généreux, compatriote, pour acheter des vétemeus, lui 
céda l'argent dont il pouvait se passer , lui fuuruit un 
cheval et lui donna des lettres de recommandation pour 
M. Gluck, ami dévoué de son père, et suriuteudant à 
Marienbourg. 

Notre belle étrangère n’eut qu’à sc montrer pour 
être Lieu reçue : elle fut aussitôt admise dans la famille 
du suriutendant comme iustitutrice de ses deux filles ; 
et quoiqu'elle n'eût encore que dix-sept ans, elle se 
montra capable d'instruire des personnes de son sexe, 
non seulement daus la vertu, mais dans les bonnes ma¬ 
nières. Tel était son esprit, telle était sa beauté , que 
son protecteur lui-même lui offrit peu de temps après sa 
main, qu’à sa grande surprise , elle jugea convenable 
de refuser. Mue par un sentiment de reconnaissance, 
elle était décidée à n'epuuser que son libérateur, même 
quoiqu'il eût perdu un bras et fût encore défiguré par 
d'autres Llessures reçues au service. 

Aussi, pour prévenir d’autres demandes, dès que 
l'officier vint à la ville où son devoir l’appelait, elle lui 
offrit sa main qu’il accepta avec transport, et leurs 
noces furent célébrées avec la solennité ordinaire. 
Mais tous les liens de son bonheur allaient sc briser î Lo 
jour mémo de leur mariage, les Russes assiégèrent 
Marienbourg : le malheureux sous-oilicier n’eut pas 
le temps de jouir d'uue union si bien méritée ; le jour 
même il fut appelé loin de sa femme pour un combat 
dont on ne le vit jamais revenir. 

Cependant le siège se poursuivait avec une fureur 
qu’augmentaient d'un côté l’obstination, de l’autre, le 
désir de la vengeance. Cette guerre entre les deux 
puissances du Nord était à cette époque réellement 
barbare : le paysan iuollcnsif et l'innocente jeune bile 
partageaient souvent le sort du soldat sous les armes. 
Marienbourg est pris d’assaut ; et., telle était la furie des 
assailians, que uon seulement la garnison, mais pres¬ 
que tous les habituas, hommes, femmes, enfuns, furent 
passes au til de l'epée : à la fin , quand le carnage eut 
complètement cessé, Catherine fut trouvée cachée dans 
un four. 

Jusqu’ici elle avait été pauvre, mais encore était- 
elle libre J il lui iallut maintenant se conformer à son 
triste sort, et apprendre ce que c'était que d'être 
esclave : dans cette position, cependant, sa conduite 
fut pieuse et résignée; et quoique scs malheurs eussent 
abattu sa vivacité, cependant elle conservait encore de 
la g.ùté. Le bruit de son mérite et de sa résignation 
parvint au prince Mcnzikuff, le général russe; il desira 
la voir, fut frappe de sa beauté, l’acheta du soldat son 
maître, et la plaça sous la direction de sa propre sœur 
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tfhicL ter merit Jeserved, while lier beauty every day 
itnproved with her good fortune. 

She had not been long in this situation, when Peter 
the Great, paying the prince a visât, Catherine hap- 
pened to corne in with some dry fruits, which she 
•erved round with peculiar modesty. The mighty 
snonarch saw, and was struck with her beauty. He 
returned the next day, called for the beaulifnl slave, 
asked her scveral questions, andfoundherunderstand- 
ing evcn more perfect tlian her person. 

He had been forced, whcn young, to marry from 
motives of interest ; he was now resolved to marry 
pursuantly to his own inclinations. He immediately 
inquired the history of the fair Livonian, who was 
not yet eigbteen. He traced her through the veil of 
obscurity, through ail the vicissitudes of her fortune, 
and found hcr truly groat in them ail. The meanness 
of her birth was no obstruction to his design : tlicir 
nuptials werc solemnised in privatc, the prince assur- 
ing his courtiers, that virtue atone was the most proper 
ladder to a throne. 

We now see Catherine, from the low mudwalled 
cottage, Empress of the greatest kingdom upon earth. 
The poor solitary wandcrer is now surrounded by 
thousands, who find bappiness in hcr smilc. She, who* 
formerly wanted a meal, is now capable of difiusing 
planty upon whole nations. To hcr fortune she owed 
a part of his prééminence, but to her virtues more. 

She ever after rctained tliose great qualities which 
first placcd her on a throne ; and, while the extraor- 
dinary prince, herhusband, laboured for the reforma¬ 
tion of his male subjccts, she studied in her turn the 
improvement of her own sex. She altered their 
dresses, introduced mixed assemblies, instituted an 
order of fcmale knighthood ; and at length, when she 
had greatly fi lied ali the stations of Empress, friend, 
wife, and molher, bravely died wilhout regret, re- 
gretted by ail. 

Goldsiuth's Citizen of the World . 


Là, elle fut traitée avec tout le respect qui lui liait JA 
pour son mérite, tandis que sa beauté croissait tous les 
jours avec sa bonne fortune. 

H n'y avait pas long-temps qu'elle était dans cette 
situation, quand, pendant une visite que Pierre-le- 
Grand fit au prince, Catherine entra,portant des fruits 
secs qu'elle servit à la ronde avec une admirable mo¬ 
destie. Le puissant monarque la vit, et fut frappé de sa 
beauté. Il revint le jour suivant, fit venir la belle 
esclave, lui adressa quelques questions, et trouva que 
les qualités de son esprit l'emportaient même sur sa 
beauté. 

Il avait été forcé, étant jeune, de se marier pour des 
raisons politiques ; il était maintenant décidé à suivre 
son inclination. Il s'informa aussitôt de l'histoire de la 
belle Livonienne, qui n'avait pas encore dix-huit ans, 
la suivit pas à pas, à travers le voile de son obscurité, 
au milieu de toutes les vicissitudes de sa fortune, et la 
trouva réellement grande dans toutes les circonstances 
de sa vie. La médiocrité de sa naissance ne fut pas un 
obstacle à son projet : leurs noces furent célébrées en 
secret, et le prince assurait ses courtisans que la vertu 
est le degré le plus propre pour monter sur le trône. 

Nous voyons maintenant Catherine partie de sa 
pauvre chaumière, devenue Impératrice du plus grand 
royaume de la terre. La pauvre voyageuse solitaire est 
maintenant entourée de mille courtisans qui trouvent 
dn bonheur dans son sourire. Elle, qui était réduite à 
demander son pain, peut maintenant répandre l'abon¬ 
dance sur des nations entières. A sa bonne fortune elle 
dut une part de son élévation ; elle en dut une plus 
grande à ses vertus. 

Elle conserva toujours ces grandes qualités qui 
l'avaient placée sur un trône \ et, tandis que le puis¬ 
sant prince, son époux, travaillait pour la reformation 
de ses sujets mâles, elle s'occupait, de son côté, de 
l'amélioration des personnes de son sexe. Elle changea 
leurs vêtemens, introduisit les réunions d'hommes 
et de femmes, institua un ordre de chevalerie pour les 
femmes ; et à la fin, quand elle eut bien rempli tous 
les devoirs d'impératrice, d'amie, de femme et de 
mère, aile mourut courageusement, sans regret, re • 
grettée de tous. 

MU* F. R. 
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4Tf8 Ücmnus illustres. 

GALERIE NATIONALE. 

JO m * Tableau. 


8AZHTS RADEGOHDE. 


Hadegonde eut de grands malheurs, 
de touchantes aventures, un noble carac¬ 
tère, une ame élevée, une beauté rare. 
Les chroniqueurs et les légendaires sont 
unanimes sur ce sujet : les plus froids et les 
plus arides deviennent enthousiastes et 
abondans en parlant d’elle. L’un d’eux la 
compare à un soleil sans tache; un autre à 
une fleur belle et suave qui s’élève pure 
d’un amas de crimes et de sang ; et, dût 
mon récit paraître romanesque, je ne puis 
me résoudre à le dépouiller entièrement 
des splendeurs de ses Actions et de son en¬ 
tourage poétique. 

Radegonde naquit en Germanie, dans le 
royaume de Thuringe (c’était à peu près le 
royaume de Bavière) ; elle descendait de la 
reine Bazine. En effet quand Bazine, femme 
de Bizing I, ou Bazin, roi de Thuringe, s'en 
vint à Tournay épouser le roi des Franks 
Ghildéric, elle laissa en Germanie un fils 
de son premier époux ; ce Als fut roi de 
Thuringe à son tour. Devenue reine des 
Franks, Bazine eut de Childéric un Als 
nommé Chlovis, qui, comme vous le savez, 
succéda à Childéric son père. Bizing II le 
Germain et Chlovis le Frank étaient donc 
frères. 

Bizing II eu{ trois fils ; Berthaire, Bal- 


déric et Ermanfroy, qui, à sa mort, se par¬ 
tagèrent le royaume de Thuringe. 

Chlovis eut de son côté quatre fils qni se 
partagèrent le royaume des Franks:Thierry 
fut roi de Metz, Gontran d'Orléans, Chère- 
bert de Paris, Chlotaire de Soissons. De 
ceci il résulte que vers l’an 532, époque où 
commence notre histoire, les trois rois de 
Thuringe et les quatre rois des Franks, tous 
issus d’une même aïeule, étaient à ce degré 
de parenté qu’encore aujourd’hui nous 
nommons : cousi n-germains. 

En ce temps Ermanfroy , l’un des trois 
frères germains, convoitait la part d’héri¬ 
tage que pi ssé aient si s frères. Non seule¬ 
ment ce prince était féroce et cupide, mais 
ilavait pour femme Amalbe ge, qui, parce 
qu'elle était nièce du grand Théodoric, se 
trouvait humiliée den'être reine que d’un 
aussi petit royaume, et ne cessait d'exciter 
son époux à tenter des conquêtes. Erman¬ 
froy , ne se sentant pas en force, hésitait; 
mais un jour sa femme ne lui ayant fait ser¬ 
vir qu’une portion de son repas, quand il 
lui en demanda la raison, répondit avec 
mépris : « A demi-roi il ne faut que demi- 
pitance. » Piqué au vif, Ermanfroy se leva 
de table aussitôt pour envoyer un messager 
à Thierry, roi de Metz, avec une lettre 
ainsi conçue : 

« Berthaire et Baldéric, mes frères, ont 
» de grandes richesses en trésors, en terres, 

» en troupeaux, en esclaves. Ils seraient 
» faciles à vaincre ; car, outre qu’ils sont 
» sans défiance , je me ferais chrétien, et 
» nous aurions pour nous le dieu des ar- 
» mées. Venez donc avec vos Franks qu'es- 
» corte la terreur et que suivent les cor- 
» beaux amis du carnage : venez vaincre 
» ces deux rois avec moi, pour qu'ensuite 
» nous partagions leurs dépouilles. » 

Je ne vous ferai pas remarquer la stupide 
impiété de ce Germain, s’imaginant que 
s’il se fait chrétien Dieu l’aidera à égorger 
ses frères, je vous ferai remarquer seule¬ 
ment que de cette lettre authentique naît 
la preuve que la religion chrétienne n’était 
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peint tOMii établie dan» tout# ta Germa¬ 
nie au sixième siècle. 

Le roi de Metz n’eut pas plus de scru¬ 
pule d’aller attaquer des princes scs cou- 
sins~germains, qu’Ermanfroy n’en avait de 
répandre le sang de ses frères. Tous deux 
ae joignirent et allèrent surprendre Ber- 
thaire qui opposa peu de résistance et fut 
tué en combattant. 

Quant à Baldéric, ils eurent plusde peine 
k le réduire ; mais un jour enfin ils le sur¬ 
prirent dans son palais , grande maison 
bâtie d’arbres bruts, et le firent massacrer, 
lui, la reine sa femme, leur fille aînée , 
plusieurs autres de leurs enfans, et tous 
leurs serviteurs. Dans cette circonstance , 
Ermanfroy renouvela le massacre des in- 
nocens, pour être sùr qu’aucun des enfans 
de Baldéric ne viendrait un jour lui de¬ 
mander compte de tant de forfaits. Puis 
quand il se vit maitre des états et des ri¬ 
chesses qu'il avait convoités, il dénia à 
Thierry sa part dans la couquète. Ce roi, 
que de grands troubles rappelaient duus 
ses étau, s’eu retourna avec ses Frauks, sans 
butin, mais non sans projets de vengeance 
contre son allié intidèle. 

Cependant Ermanfroy n’avait pas atleiot 
toutes ses victimes : dès l’instant où des 
crisféroces avaient annoncé l’irruption des 
soldats dans le palais de Baldéric, Rade- 
gonde, sa fille, à peine âgée de onze ans, 
fr était réfugiée, avec un de ses frères, sous 
un coffre dans un coin obscur. Comment 
ils sortirent de leur retraite et comment 
ils se trouvèrent confondus parmi les cap¬ 
tifs , i’bisloire p’eo dit rien ; mais ce qui 
est admirable , c’est le silence intelligent 
que Badegoude sut garder sur sa nais¬ 
sance ; ses soins et sa sollicitude pour son 
frère à peine âgé de six ans; lui donnant 
la meilleure part de la chétive nourriture 
qui leur était accordée ; veillant sur lui 
comme une mère ; dans les routes difficiles 
à travers les forétsqu’il leur fallut traverser, 
cheminant avec courage au milieu des cap- 
UJE», çt jwUot frta lur ses tfpsules ; 


elle, pauvre petite que ton jeune âge ren¬ 
dait besoigneuse des mêmes secours! 

Arrivés au château d’Ermanfroy, les es¬ 
claves furent répartis dans ses métairies. 
Les Germains ne traitaient point leurs cap¬ 
tifs comme de malheureux mercenaires; 
ils les chargeaient de cultiver leurs terres ; 
c’étaieut des métayers qui avaient une part 
honnête dans le produit; ils ne remplis¬ 
saient aucun emploi dans la maison du 
maitre et avaient, à proximité des champs 
qu’ils devaient cultiver, leur propre mai¬ 
son, leur famille, leur ménage : cela paraîtra 
doux ; mais si l’on réfléchit que ces captifs 
étaient des guerriers qui avaient honte du 
travail des mains ; qu’ils voyaient abattre 
leur chevelure, insigne de la liberté dont 
ils étaient si tiers, et dont ta privation leur 
ôtait tous les droits qu’ils tenaient de leur 
valeur ou de leur naissance ; on compren¬ 
dra que celle captivité devait leur sembler 
plus cruelle que la mort qu’ils venaient 
d’ailronter sur le champ de bataille, et 
qu’ils ne supporiaient le joug qu’en fré- 
missaut de rage. 

Badegoude , fille du roi Baldéric , et bob 
frère Baldéric, qui, portant le nom dfe son 
père , était sans doute l’aîné des fils de ce 
roi, furent envoyés chez l’un de ces mé¬ 
tayers où la jeune princesse supporta la 
chaleur du jour et l’intempérie du ciel en 
semant et recueillant les moissons; et oe ne 
furent pas ses plus gfttndcs peines 1 11 lui 
avait fallu livrer aux ciseaux la chevelure de 
sou jeune frère! elle aussi, il lui avait fallu 
courber sa tête pour consacrer son esclavage 
et son abaissement; et cette humiliation 
avait eu même temps consacré la vengeance 
dans le cœur de la iière Germaine. 

Cependant le roi de Metz, ayant pacifié 
ses états, songea à se venger de la trahison 
d’Ermanfroy. A cette lin il s’adressa à Chlo- 
taire, roi de Soissons: « Allons, lui dit-il, 
châtier le roi de Thuringe; ravissons-lui 
à notre tour son héritage et ses conquêtes* 
— Marchons ! répond Chlotaire; mai» d’a¬ 
bord traitait» ensemble du partage. — £ 
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moi seront ses états, répond Thierry; à toi 
ses troupeaux, son or, ses esclaves. » L’ac¬ 
cord fait, Chlotaire rassemble ses Franks , 
traite à son tour de la part qui doit leur 
échoir, et ils se mettent en marche. 

Remarquez bien, mesdemoiselles, en li¬ 
sant l’histoire de ces premiers temps, qu’en 
remontant à la source d’un grand événe¬ 
ment, vous ne trouvez jamais qu’il ait eu 
pour mobile ni la grandeur d’ame ni la 
justice, mais toujours, au contraire, la 
vengeance et surtout la cupidité : ces pas¬ 
sions basses étouffaient les sentimens que 
sedoivcut les hommes entre eux; elles bri- 
saieut tous les liens naturels, et, dans l’ori¬ 
gine, ce sont elles qui ont taché notre his¬ 
toire. A cette époque, Rome, avide d’or, 
avide de sang; Rome sans dieux, sans hon¬ 
neur, après avoir infecté presque toute la 
terre de ses vices, s'affaissait sous le poids 
de sa propre dépravation, et les peuples du 
nord, en venant recueillir les dépouilles de 
Rome, augmentaient cette somme de vices 
avec leurs mœurs grossières et féroces. Qui 
donc tira l’Europe du lac de fange où l’a¬ 
vaient plongée la dissolution romaine et 
les mœurs cruelles des peuples barbares? 
Qui ?... la religion chrétienne! ! 1 

Entin le traiteEcqianfroy fut puni. Les 
versions sont, diverses sur sa fin tragique : 
vojçi celle le plus généralementadopléc. Er- 
manfroy ayant fait demander un sauf-con¬ 
duit aux deux rois franks pour aller traiter 
avec eux des conditions de la paix, ils le lui 
envoyèrent en l’invitant à suivre leur mes¬ 
sager. Arrivé au château de Tolbiac, il lit 
monter Ermanfroy au faite d’une tour où 
ChlotaireetThierry l’attendaient. Quand il 
les aborda, il connut d’abord, à leur rire 
sardonique et féroce, qu il allait être assas¬ 
siné. 11 voulut fuir; mais des sicaires l’ayant 
saisi le suspendirent en dehors de la tour; 
puis a un signai, ils le précipitèrent et il 
se brisa sur des rochers. 

Thierry et Chlotaire exécutèrent fidèle¬ 
ment le traité qu’ils avaient conclu entre 
eux t au roi de Metx la plus grande partie 


des états conquis sur le roi de Thnringe;’ 

au roi de Soissons l’or, les troupeaux, les 
esclaves et quelques terres ; puis ils se re¬ 
mirent en route pour retourner chacun 
dans son royaume. Chlotaire était suivi de 
ses captifs au nombre desquels marchaient 
Raid éric et Radegonde. 

Deux ans s’étaient écoulés sans que leurs 
ennemis soupçonnassent qu’ils comptaient 
au nombre de leurs esclaves deux rejetons 
de Baldéric. 

11 arriva qu’en traversant les longues 
forêts de la Germanie des captifs s'échap¬ 
pèrent ; Chlotaire averti ordonna que les 
autres fussent enchaînés plusieurs ensem¬ 
ble, et regardait exécuter ses ordres quand 
il remarqua une jeune tille qui se débattait 
pour n'étre point attachée au dernier an¬ 
neau d'une des chaînes. c’était Rade¬ 

gonde ! 11 n’y avait plus de place pour son 
frère et on voulait'les séparer!... Exaltée 
par la douleur, elle étendit ses bras vers 
Chlotaire en s’écriant : t Tu vois, ô roi ! 
les enfans du roi Baldéric qui, de tous les 
trésors de leur père, ne te redemandent 
qu’une chaîne assez longue pour les mener 
ensemble en captivité. » 

Le roi admira la fierté, la beauté de la 
jeune princesse, et Radegonde obtiut plus 
qu’elle n’avait demandé ; ses chaînes tom¬ 
bèrent; on la fit monter avec son frère sur 
un chariot pour être conduits au château 
d’Atb, dans le llaiuaut, où le roi promit 
de les envoyer quérir quand ils seraient 
devenus grands. 

Le château d’Ath , l’un de ces domaines 
qui augmentaient les richesses de nos rois 
sans augmenter leur puissance, était une 
quantité de terres fertiles défendues par un 
château fort. Chlotaire n’y allait pas ; l’ex¬ 
ploitation s’en faisait par des esclaves; et 
des inteudans, chargésd’en surveiller la cul¬ 
ture, avaient soin des haras et des troupeaux 
dont ils envoyaient au roi les produits pour, 
l’entretien de son château de Soissons. 

D’après les ordres de Chlotanre, la pria- 
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cesse de Thuringe et son frète furent traités 
avec douceur. Radegonde avait treize ans. 
Dès en arriva nt, elle s* é lait emparée de Bal» 
déric comme une mère de son enfant, et con¬ 
tinuait de lui donner ses soins. Tous deux ne 
démentaient pas l’auteur latin qui dit des 
Germains : « Leur taille est grande et leur 
corps bien proportionné; ils ont la peau 
blanche, de grands yeux bleus, le teint vif 
et coloré, et de longs cheveux d’un blond 
admirable. » Cette chevelure, hélas! leur 
beauté, leur noblesse, leur cbartre de li¬ 
berté n’existait plus !... 11 est à croire pour¬ 
tant, d’après ce qui va suivre, que du 
moins, quant à Radegonde, on cessa de 
lui couper les cheveux. 

Cependant le temps se passait; le roi pa- 
raissaitavoiroubliésesesclaves; Radegonde 
faisait sa part de travail comme les autres; 
elle nese plaignait pasde cet oubli. Des cap¬ 
tifs thuringiens avaient élé amenés à Ath, 
les uns en même temps qu’elle, et d’autres 
successivement ; elle s’en éiait fait reconnaî¬ 
tre: elle était fille de leur roi, sœur de leur 
prêtresse, elle était femme, et surtout prin¬ 
cesse! c’étaient de hauts titres à la vénéra¬ 
tion desGermains.Les filles des chefs étaient 
ordinairement élevées dans les temples de 
leurs dieux; parmi elles on choisissait les 
prêtresses, et, aux yeux de ces peuples, elles 
participaient, en quelque sorte, delà divi¬ 
nité : plus révérées que les vestales à Rome, 
leur présence était un bienfait, et l’on ne 
doutait point qu’elles ne connussent l’a¬ 
venir. Au milieu de cette terre étrangère , 
Radegonde représentait donc pour eux la 
religion,la patrie ! et quand elle leur parlait 
de l'assassinat de son père Baldéric, le plus 
grand de leurs guerriers et le meilleur de 
leurs rois ; quand elle leur parlait de leurs 
aïeux,de leur pays; quand elle leur mon¬ 
trait Baldéric, et qu’elle s’écriait : « Ne re- 
tournerons-nous jamais dans la patrie de 
nos pères! » Oh ! alors ces cœurs farouches 
et fiers se brisaient et se fondaient en 
pleurs! 

JLet travaux de la jeune Thuringienne 


étaient légers, car, parmi les captifs de sa 
nation, les bras étaient toujours prêts à la 
soulager. Traire les chèvres et les brebis , 
tondre et blanchir leur laine, les mener 
paître aux champs ; telles étaient ses occu¬ 
pations : fille de roi, en Germanie, elles 
eussent été les mêmes. Quant à son frère , 
il croissait en force et se ressentait de sa 
belliqueuse origine : il se plaisait aux exer¬ 
cices périlleux et violens; on le voyait 
tantôt sur les pas des chasseurs ne craindre 
d’attaquer les ours ni les sangliers ; tantôt 
s’élancer sur un cheval indompté et le sou¬ 
mettre au frein. Baldéric n’avait pas quinze 
ans que déjà il prenait rang parmi les cap¬ 
tifs les plus intrépides, les plus forts et les 
plus adroits. 

Tandis que son frère gravissait les monts 
rocailleux ou parcourait les sombres forêts, 
Radegonde suivait avec son troupeau le 
chemin de la vallée. Souvent, après avoir 
tenu ses yeux baissés sur la terre, elle les 
levait vers le ciel et sc demandait : « Quia 
fait cela ? » Ses souvenirs presque effacés de 
la religion de Teutatès n’apportaient point 
à son ame une solution satisfaisante. Des 
sentimens inconnus fermentaient en elle. 
Elle imaginait un monde céleste tout peu¬ 
plé* d’heureuses créatures puissantes et 
belles de toutes les perfections, et elle vivait 
dans ce monde meilleur, plus que dans 
celui qui l’environnait. 

Un jour, dit un de ses onze légendaires , 
comme elle admirait ce beau ciel, un nuage 
épais vint le couvrir; ses chèvres et ses 
brebis cherchèrentd’elles-mêmes un refuge 
dans le fourré d’un bois où Radegonde les 
suivit : là elle entendait les vents mugir et 
l'eau tomber par torrens; ses chèvres, ses 
brebis effrayées se serraient autour d’elle ; 
des loups, subjugués par la terreur, vin¬ 
rent se coucher à ses pieds ; il semblait que 
la terre inondée allait être détruite ; tout 
tremblait, tout gémissait plaintivement... 
elle seule était calme : nulle brise de vent 
n’avait effleuré son visage: nulle goutte de 
pluie n’avait mouillé ses vêtemens* Per- 
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suadée qu’elle était protégée par quel¬ 
qu’une des puissances qui ï égissent la na¬ 
ture, elle restait sans crain te au milieu de 
ce désordre et de ce fracas. 

Soudain un rayon de lumière frappe ses 
regards ; il part d’une masuri demi-ruinée : 
elle y entre, et voit un autel ,une lampe, 
unecroix ; elle s’avance... sr npiedheurte 
un homme prosterné la face contre terre. 
H était couvert d’un sac grossier, une 
corde ceignait ses reins ; h sa tête chenue, 
à ses bras et à ses pieds décharnés, elle 
reconnut un vieillard. El v en eut pitié et 
voulut le secourir. Il leva la tête et lui dit: 

« Que me veux-tu ? — Te relever, ne reste 
pas sur cette froide terre. Qu’y la is—tu ? — 
Tu le vois, je prie. — Qu’est-ce que prier? 

— O Dieu ! dit le vieillard en élevant ses 
mains au ciel, ô Dieu ! tu châties mon or¬ 
gueil ! car je me suis cru visité par un de 
tes anges , et ce n’est qu'une femme qui 
même n’est pas chrétienne ! » Puis se tour¬ 
nant vers elle : « Prier, c’est parler à Dieu. 

— Qu’est-ce que Dieu ? — C’est le grand 
Être qui a créé le ciel et la terre : il a fait 
aussi les hommes pour l’aimer et s’aimer 
entre eux.— Le voilà donc trouvé, ce Dieu 
queje rêvais, s’écria la jeune fille. Ah ! vieil¬ 
lard , viens t’asseoir sur ce banc de pierre, 
là tu me raconteras ce que tu sais de ce 
grand créateur. « 

Le vieillard obéit à cette enfant. Il com¬ 
prit que Dieu la lui envoyait pour qu’il 
lui enseignât sa loi. Mais quand l’ermite 
eut dit que Jésus, après s’être fait homme, 
avait non seulement pardonné à ses enne¬ 
mis, mais encore souffert une mort cruelle 
pour effacer leur cri me; elle l'arrêta: «Lui, 
il était Dieu, dit-elle, mais moi, vieillard, 
apprends, que je suis fille de roi ; que 
j'ai vu sous mes yeux égorger mon père, 
ma mère , ma sœur, mes autres parens et 
tous leurs serviteurs; que leurs assassins 
nous ont dépouillés de notre chevelure, | 
mon frère Baldéric et moi, et que cet 
affront, plus cruel que la mort, nous a ré- ! 
duits à l’esclavage ; moi, je ne peux par- J 


donner, j’excite an contraire la haine dans 
le cœur de Baldéric; : e lui rappelle nos mal¬ 
heurs , nos parens égorgés ; je lui répète 
qu’il ne reste que lui pour les venger ; je 
lui remets sous les yeux l’affront que nous 
mêmes nous avous reçu , et quand il aura 
l’âge et la force d'un guerrier, je veux qu’il 
aille tuer Chlotaire et Thierry, ces deux 
exterminateurs de notre famille; je veux 
qu’il aille brûler leurs états et reconquérir 
son royaume ! » 

L’ermite se leva, et, la regardant d’un 
air sévère : « Retourne au lieu d’où tu es 
venue, lui dit-il, tu n'es pas digne de con¬ 
naître mon Dieu ; ton cœur, plein de pas¬ 
sions haineuses, n’a point de place pour 
son amour. Ah ! quand ta vie aura passé, 
pourquoi ton ame, toute de fiel et d’or¬ 
gueil, serait-elle accueillie au sein d’un 
Dieu tout amour et bonté? » 

La jeune fille pleura : « Ne me repousse 
pas, vieillard, je me prosterne devant 
toi! excuse mon erreur; elle vient des 
lieux où j’ai reçu le jour. Enfant, on me 
portait vers l’autel de Diis, dont ma sœur 
Ingonde était prêtresse; il m’en souvient, 
je l’ai vue de sa noble main , pour honorer 
la Divinité et nous la rendre favorable, 
répandre sur l’autel le sangde nos ennemis 
vaincus. » 

Le saint ermite frémit d’horreur; puis 
il releva Radegonde, et lui dit avec bonté : 

« Si Dieu eût voulu se venger de ses enne¬ 
mis, il les eût exterminés d’un souffle, sans 
qu’il lui en coûtât plus qu'une manifes¬ 
tation de sa puissance; mais ce n’était pas 
sa puissance qu’il voulait manifester aux 
hommes : qu’ils portassent leurs regards 
sur la terre ou les élevassent vers le ciel, 
ils ne pouvaient la méconnaître; c’était 
son amour qu’il voulait leur prouver ; c’é¬ 
tait un lien dont cet amour serait la base 
qu’il voulait former avec eux, et c’élait un 
sacrifice grand comme cet amour qu’il vou¬ 
lait leur faire. Ilavaitcréé l’univers de telle 
sorte que le seul gage de paix et de bon¬ 
heur ici-bas était la foi des hommes en lui 
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et l'amour fraternel mitre eu $ mais il sa* 
▼ait que l'homme est sujet h l’égoïsme, à 
la cupidité, à l’orgueil, et que l'acte le 
plus difficile et le plus sublime de la vo¬ 
lonté humaine est l'humilité et le pardon 
des injures. Il se fit homme pour donner 
un exemple aux hommes. Lui, U source 
de toutes richesses, vécut dans la pauvreté ; 
lui, la source de toutes grandeurs, souffrit 
l'humiliation; lui, la source de vie, subit la 
mort et pardonna à ses bourreaux. » 

Voici sa loi et les promesses qu'il nous 
a laissées : « Celui qui marchera dans la voie 
que je lui ai tracée prouvera qu’il me con¬ 
naît, et parce qu’il me connaîtra , il se re¬ 
posera sur moi, et je l’appuierai. 11 ver¬ 
sera toutes scs douleurs dans tnon sein , et 
je le consolerai. Je lirai au fond de son 
ame ses craintes, ses désirs, scs faiblesses , 
et je lui prêterai ma force ; et quand toutes 
les calamités terrestres pèseront sur sa tête, 
moi, je serai dans son cœur, je l'échaulie¬ 
rai de mon amour; sa confiance en moi fera 
son bonheur, et de ce bonheur j'en ferai 
une vertu que je nommerai la foi . 

Mais aussi il aimera les autres hommes 
autant que lui-même, et verra des frères 
en eux. 11 leur sera doux, indulgent; il 
pardonnera leurs fautes, il s’oubliera pour 
les servir, et de cette sainte et douce amitié 
fraternelle, j’en ferai une vertu que je 
nommerai la charité . 

Mais la vie est courte, et des généra¬ 
tions d'hommes tombent sans cesse devant 
l’homme, pour ne se relever jamais ; alors 
son regard s’élèvera vers moi plein d’in¬ 
quiétude et de trouble : « Hélas! dira- 
t-il, que deviendrai'je? » El je porterai 
son regard par-delà cette vie, pour lui eu 
montrer une autre où toutes les merveilles 
de la création seront connues , où toute la 
splendeur divine sera dévoilée; monde de 
merveilles, tould’amour et de félicité,d’où 
seront bannis les besoins et les intérêts 
inatétiels, l’attente, l’inquiétude, le re¬ 
gret , l’espoir déçu, les affections trahies, 
les illusions trompées j heureuse contrée 


entourée d’un fleuve de vie Céleste où se 
raviveront sans cesse la jeunesse, la puis¬ 
sance, la force et la beauté : l’homme ici- 
bas sentira que l’amour du bien et l'hor- 
reurdu mal peuvent seuls lui mériter d'être 
appelé à y vivre, et de ce pressentiment je 
ferai une vertu que je nommerai V espérance* 

» As-tu compris, ma fille, que la foi , J’w- 
pérance et la charité , vertus sans lesquelles 
on n’est pas chrétien , ne peuvent s'allier 
à la haine, à l’orgueil, à la vengeance F 
Médite sur ce que je t’ai appris; va, mà 
fille, et que Dieu parle à ton cœur. » 

Radegonde s’en retourna pensive. De¬ 
puis ce jour, elle revenait souvent à la cha¬ 
pelle, et chaque fois l’ermite l’instruisait de 
plus en plus des beautés de la religion chré* 
tienne et de la grandeur de la bonté de 
Dieu. 

Quand Radegonde eut fait le sacrifice ds 
sa vengeance, rien ne lui coûta pour de¬ 
venir une chrétienne parfaite. Elle se voua 
à Dieu, et jura de lui consacrer sa vie. Ella 
recueillait dans son cœur brûlant du feu 
de la charité les instructions de l’ermite, 
qu’elle courait porter à son frère et à ses 
compagnons d’esclavage. A sa voix, les 
haines, les jalousies furent remplacées par 
la bienveillance et l’amitié, ces esclaves 
auparavant révoltés et farouches connu¬ 
rent la résignation et la paix ; elles allé¬ 
gèrent leurs travaux, ramenèrent parmi eux 
la gaité, l’espérance... enfin un jour, jour 
heureux, solennel, vêtus de blanc, ils s’a¬ 
cheminèrent en ordre vers la chapelle dç 
Termite... ils allaient recevoir le baptême. 

Le saint homme continuait de les in¬ 
struire, mais chargé d’ans et de vertus, il 
s’acheminait vers un meilleur monde, et 
bientôt il joignit l’exemple d’une sainte 
mort aux préceptes qu’il leur avait donnés 
d’une sainte vie. 

Un soir, Radegonde avait rejoint les cap¬ 
tifs rassemblés, ils s’entretenaient de leur 
patrieet chantaient des airs nationaux : un 
Thuringien revenant deSoissons vint se mê¬ 
ler parmi eux. Il avait été conduire des porcs 
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tt des brebis ta rôi Chlotaire. Le Germain 
raconta arec joie qne le roi de Soissons et 
celui de Metz, ainsi que deux loups fé¬ 
roces , cherchaient à se dévorer ; que Chlo- 
taire, attiré dans un piège par son frère, 
avait aperçu les pieds des soldats cachés 
pour le surprendre, et ne leur était échappé 
qu'en appelant à lui les gens de sa suite. 
Puis il rappella le tneurtre des deux en fa ns 
de Chlodomir,que Chlotaire avait poignar¬ 
dés de sa main} puis la mort de Gauthier,, 
baron d’Ivetot, qu’il avait tué dans l’église 
deSoissons. Radegonde écoutait froidement 
ce récit, se rappelant les discours de Ter¬ 
mite) mais Baldéric frémissaitd'indignation 
et d'impatience. 

* Quand donc, ma sœur, lui dit-il,m’en¬ 
verrez-vous frapper les meurtriers de ma 
famille ? Qu’attendez-vous encore ? tant de 
monstres exterminés par moi dans les forêts 
ne vous prouvent-ils pas que le moment 
est venu P 

— Mon frère, répondit-elle, 11 est plus 
glorieux de pardonner an nom de Dieu 
que de se venger soi-même. » Et tel était le 
pouvoir de Radegonde sur l’esprit de son 
frère, qu’elle parvint à calmer la vengeance 
dont son jeune cœur était altéré. 

La cour de Chlotaire ne se composait pas 
des chefs des Franks ; ils étaient trop fiers 
pour se courber devant un roi : retirés sur 
les terres échues en leur partage, ils y vi¬ 
vaient avec leurs familles qui formaient 
autant de tribus; mais des Romains et des 
Gaulois, restes vils de Rome tombée, se 
groupaient autour des rois franks pour en¬ 
courager leurs vices et partager leurs dés¬ 
ordres. Chlotaire, non moins dissolu que 
les derniers Romains, mais brutal et san¬ 
guinaire comme les premiers Sicambrcs, 
avait donné toutes les charges de sa mai¬ 
son aux plus vils de ces adulateurs. 

Un jour,dans unde ces festins,où il encou¬ 
rageait ses courtisans à tous les excès dont 
il leur donnait l’exemple, Chlotaire se prit 
à dire : « Qui de vous me cherchera une 
quatrième reine de boissons? Ingonde et 


Arégonde sont Jes femmes de ma jeunesse, 
leur visage se ride, elles ne me plaisent 
plus. Quant à Chousême, elle est querel¬ 
leuse et devient hideuse dans la colère...» 

Des hennissemens de chevaux et des bê- 
lemens de brebis l’interrompirent. Il se 
leva et vit que c’étaient de jeunes coursiers 
et de gras troupeaux qu’on lui envoyait 
d’Ath. 11 les examina quelques instans. 
puis ordonna qu’on fit venir l’esclave qui 
les avait amenés. 

«Ces chevaux, lui dit-il, sont béant, 
pleins d’ardeur, et paraissent dociles comme 
les agneaux qui les accompagnent. Quels 
sont, parmi mes esclaves , ceux qui savent 
si bien dresser ces nobles animaux? 

— Un seul ; c’est un jeune Thüringien 
nommé Baldéric. 

— Baldéric i répéta le roi en se frappant 
le front ! mais il avait une sœur qui pro- 
mettait d’être belle? 

— Pour la sagesse et la beauté, répondit 
l’esclave, Radegonde a passé tontes promes¬ 
ses. 

—Voici, dit le roi à ses courtisans, quelle 
sera la nouvelle reine t parce qu’elle est 
belle et de race royale , elle est digne da 
trône ) et parce que je l'aurai tirée d’esclfr* 
vage, elle sera reconnaissante et docile. » 
Il dit à ses serviteurs : « Allez faire repaître 
cet homme et lui compter cinquante sous 
d’or, » puis au captif, « pars quand tu le 
voudras : mes envoyés seront arrivés avant 
toidansle Hainaut pour y quérir une reine.» 

C’était un soir, Radegonde revenait des 
champs, quand d’une hauteur elle aperçut 
des feux allumésdans toute la contrée. Bien¬ 
tôt elle entendit des cris de joie, et Baldé* 
rie parut devant elle. « Ma sœur, lui dit-il* 
Chlotaire vous a choisie pour épouse; ses 
envoyés sont ici : on vous cherche de toutes 
parts, et les esclaves se réjouissent dans 
l’espoir qu'étant reine de Soissom, vous 
vous rappellerez vos compagnons d’infor¬ 
tune. 

— Je ne peux être l’épouse de cet homme, 
répondit Radegonde. Baldéric) ne portais 
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pas de temps! Vous connaissez les antres 
delà forêt, conduisez-moi dans le plus pro¬ 
fond et le plus inaccessible. » Alors ils se 
mirent à courir; mais, comme ils fuyaient, 
ils furent rencontrés parles officiers du roi. 
Baldéric voulait résister, sa sœur l’arrêta : 
«Mon frère, lui dit-elle, n’essayez pas une 
défense inutile et qui nous séparerait peut- 
être pour toujours : en quelque lieu que ces 
hommes me conduisent, Dieu et ma volonté 
ne m’abandonneront, as. » 

Les envoyés de Chlotaire, l’ayant recon¬ 
nue à sa rare beauté, l’abordèrent avec 
de grands respects, et la ramenèrent au 
château d’Ath. Mais une nouvelle afflic¬ 
tion attendait la princesse : on refusa d’em¬ 
mener son frère avec elle. Il lui fallut quit¬ 
ter le seul ami qu'elle eût sur cette terre ! 
Baldéric et sa sœur se promirent de faire 
tous leurs efforts pour se réunir un jour, et 
ce fut un touchant spectacle que leur dou¬ 
leur etcelle des Thuringiens! Radegondeles 
assura qu’elle ne les oublierait jamais; em¬ 
brassa tendrement son frère; puis monta 
dans sa basterne et s’avança vers Soissons. 

Arrivée dans le palais, on lui ût quitter 
ses habits grossiers pour en prendre d’une 
royale magnificence. Alors on l'offrit aux 
yeux du roi. 

Chlotaire fut ébloui : « Jamais, s’écria-t il 
un port si noble, une aussi grande beauté ne 
s’offrirent à ma vue! » Il l’admira long¬ 
temps en silence, puis dit avec des trans¬ 
ports de joie : « Tu seras reine de Sois¬ 
sons ! reine de toute la France si tu l’ex iges ; 
car, pour mettre sous tes lois des états di¬ 
gnes de ta beauté, je saurai tout conquérir ! 
tu seras reine des autres reines que tu fou¬ 
leras aux pieds ! tu seras reine du roi Chlo¬ 
taire qui te servira à genoux comme un 
esclave!... » 

Badegonde l’interrompit: « Ma couronne 
n’est pas de ce monde, roi Chlotaire! j’ai 
choisi pour époux un roi plus puissant que 
toi. » Il la regarda avec surprise. « J’ai fait 
vœu de me consacrer à Dieu » ajouta-t-elle. 
Chlotaire fut rudement blessé dans son 


espoir et dâns son orgueil ; cependant, sises 
transports d’amour se changèrent en trans¬ 
ports de rage, il fut forcé de les contenir; 
car celui qui ne reculait pas devant un as¬ 
sassinat n’osait toucher à celle qui s’était 
vouée à Dieu. 

On fit retirer la princesse. Chlotaire or¬ 
donna de l’enfermer dans un cachot; puis, 
quand sa colère fut calmée, il se rappela que 
les vœux de Badegonde n’ayant pas été con¬ 
sacrés aux pieds des autels, il suffisait qu’elle 
renonçât à ces vœux pour être libre. Il l’en¬ 
voya tirer de son cachot, la logea somptueu¬ 
sement ; puis la combla de présens, de pro¬ 
messes , et, passant tour à tour de l’amour 
à la fureur et de la fureur à l’amour, il 
l’injuriait ou l’adorait, l’humiliait ou l’ho- 
norait; enfin un jour, désespérant de vaincre 
une résolution si ferme, il entra dans un 
épouvantable courroux, et jura que la mort 
de son esclave Baldéric le vengerait du refus 
de sa sœur. Oh ! alors la résistance de Ba- 
degonde fut vaincue, et sa main tomba dans 
celle de ce farouche roi. 

La jeune reine devint l’objet de toutes les 
affections de son époux,maisen même temps 
elle excita la jalousie de ses autres femmes 
et la haine des courtisans. L’innocence et 
la piété de Badegonde étaient la censure 
de cette cour corrompue : ceux qui profi¬ 
taient des vices du roi craignaient qu’elle 
ne prît assez d’empire sur lui pour réfor¬ 
mer ses mœurs... Hélas ! ils n’avaient rien 
à craindre 1 

Chlotaire scntaitconfusément que la reine 
était un être d’une nature supérieure à la 
sienne. Il aimait passionnément sa femme, 
mais ne l’abordait qu’avec respect, la lais¬ 
sait libre de ses actions, et ne lui refusait 
aucune de ses demandes, une seule excep¬ 
tée, la seule qui lui fût chère !... celle de 
recevoir son frère à la cour. 

Thierry, roi de Metz, était mort ; les 
Thuringiens s’accommodaient mal du joug 
de leurs vainqueurs; Chlotaire ambition¬ 
nait la réunion de ce royaume à celui 
de Soissons, et il comptait sur son union 
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avec Radegonde pour s’en faire un titre ; 
mais les droits de Baldéric lui portaient 
ombrage : faire venir ce jeune prince au¬ 
près de sa sœur, c’était le sortir de l’es¬ 
clavage, c’était rappeler qu’il existait... 
Sans oser rendre compte de ces raisons à 
Radegonde, il lui refusait toujours d’appeler 
son frère à la cour; du reste, elle obtint de 
Chlotaire de grands avantages pour les 
Tburingiens captifs ; à ses prières, il rendit 
la liberté à plusieurs d’entre eux : tous 
purent bénir le jour où elle était devenue 
reine ; tous, excepté celui d’entre eux 
qu’elle aimait le plus chèrement! 

Peu de temps aprè9, Chlotaire eut de 
grands chagrins. Chramme, son fils aîné, 
qu’il préférait à tous les autres, se révolta 
contre lui, et s’en vint à la tête d’une ar¬ 
mée de Bourguignons pour détrôner son 
père. Ce jeune prince, qui était marié, me¬ 
nait avec lui sa femme et ses deux en- 
fans. 

Chlotaire rassembla sesFranks, marcha 
contre Chramme, le vainquit, le fit atta¬ 
cher sur un banc et frapper de verges ; puis, 
le fit enfermer dans une chaumière, lui, sa 
femme et scs deux enfans; ordonna qu’on 
y mit le feu devant lui et resta jusqu’à ce 
qu’ils fussent brûlés, se complaisant, di¬ 
sent les chroniqueurs, à écouter leurs af- 
reux hurlemens.... C’est une atroce his¬ 
toire que celle de ce temps-là ! 

Si Radegonde, dans sa sublime vertu, 
crut devoir redoubler ses charités et ses 
prières pour le salut d’un tel époux, je l’i¬ 
gnore ; mais depuis lors elle s’absentait plus 
souvent, et recherchait les conseils et les 
instructions du vénérable Hilaire, évêque 
de Poitiers, qui, venu .à Soissons avec la 
reine Chlotilde, lorsqu’elle s’y rendit pour 
voir Radegonde, était tombé malade dans 
cette ville. A son départ, la reine mère l’a¬ 
vait recommandé aux soins de sa belle-fille 
qui le visitait souvent. Chlotaire témoignait 
aussi beaucoup de respect pour le saint 
évêque, dont il écoutait volontiers les con¬ 
seils. 

\I. 


Radegonde passait beaucoup de temps 
aux églises, mais surtout dans une mala- 
drerie fondée par elle; là, elle secondait 
les saintes femmes qu’elle y avait pla¬ 
cées, et leur donnait l’exemple des soins 
les plus empressés envers les pauvres 
étrangers et les pauvres malades. Mais 
pendant qu’elle augmentait la somme de 
ses bonnes œuvres, ses ennemis redou¬ 
blaient d’ardeur pour la perdre. La con¬ 
duite de la reine était si franche , si pure, 
qu’ils ne pouvaient ni la calomnier ni la 
ternir; au moins, ils souillaient le soupçon et 
l’orgueil au cœur du roi. « Ne sont-ce pas 
des prétextes, disaient-ils, que toutes ces 
œuvres-pies; et, d’ailleurs, est ce la place 
d’une reine que celle d’une servante de ina- 
ladrerie? » 

Un jour, comme elle entrait dans sa 
maison-Dieu, on y apportait un voyageur 
trouvé aux portes de la ville où il était tombé 
de fatigue et de besoin. Elle s’approchait de 
lui pour Je soulager... jugez de sa surprise 
de l'entendre s’écrier : « Radegonde ! ma 
sœur ! ne reconnaissez-vous plus Baldéric?» 
Oh ! qu’elle fut heureuse de retrouver ce 
frère chéri et comme elle l’embrassa tendre¬ 
ment, sans se mettre en peine de réprimer 
son innocente joie ! 

Baldéric lui raconta que, pendant les 
trois années écoulées depuis leur sépara¬ 
tion, la seule raison qu’on lui donnait,pour 
le retenir à Ath , était son talent de bien 
dresser les chevaux, et qu’il pensait que le 
roi avait alors peu de tendresse pour sa fem¬ 
me , puisqu’il faisait si peu de cas de son frè¬ 
re... maisen apprenantrhistoiredeChram- 
me et réfléchissant au caractère violent de 
Chlotaire, il avait été saisi de si grandes in¬ 
quiétudes, qu’il s’était échappé pour être à 
portée de la secourir, de la protéger... 

Dès que cette joie imprévue fut calmée, 
Radegonde comprit le danger de Baldéric et 
le sien. « Ne vous nommez à personne, lui 
dit-elle : je vais donner des ordres pour que 
vous soyez bien traité ici, et courir chez le 
saint évêque, afin qu’il aille instruire le roi 
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et apaiser le couroux qu'il aura de votre 
arrivée. » 

Sainl Hilaire était toujours faible et souf¬ 
frant. « Levez-vous, mon père, lui dit-elle; 
mou frère s’est échappé d’Ath pour venir 
vers moi; le roi l’ignore. Allez l’en in¬ 
struire, et obtenez qu’il lui pardonne.» 
L’évcquc promit et tomba dans un grand 
accès de fièvre. 

En s’en retournant, Radegonde entra 
dans une église pour éviter la rencontre 
d’une centurie de sicaires romains que 
Chlota ire tena il à sa solde ; elle pria le ciel de 
disposer le cœur du roi à la clémence : sa 
prière fut longue... un sentiment d’effroi la 
retenait au pied de l’autel. 

Arrivée au palais, elle y trouva Cblotaire, 
qui la regarda d’un air sombre, lui repro¬ 
cha sa longue absence, lui défendit de sor¬ 
tir seule désormais, puis ajouta : « Vous 
devrez maintenant vous plaire en votre de¬ 
meure, puisque vous y serez en la compa¬ 
gnie que vous préférez. » 

La reine, ne comprenant rien à ce dis¬ 
cours, entra dans son appartement, n’y vit 
personne... seulement, un voile recouvrait 
un objet posé sur une table; elle le sou¬ 
leva... et, sur un plat, vit une tète ensan¬ 
glantée... la tète de Raldéric ! 

Dans ce temps de mœurs rudes et demi- 
sauvages , si les passions étaient fortes, le 
corps était fort aussi. Radegonde ne s’éva¬ 
nouit pas; mais le choc qu’elle reçut à celte 
vue fut tel, que la douce chrétienne dispa¬ 
rut, pour ne laisser en sa place que la fa¬ 
rouche Germaine : alors saisissant son poi¬ 
gnard, elle se mit à courir pour chercher 
Chlolaire et le lui plonger dans le cœur. 

A peine eut-elle fait quelques pas qu’elle 
se sentit retenir par ses voiles : « Où vas-tu, 
ma tille ? lui dit une voix tremblante, quoi¬ 
qu’elle paraisse douce h l’ame, la vengeance 
lui est mortelle. » C’était saint Hilaire. 
Elle,d’une secousse arrogante, lui laisse ses 
voilesaux mains, et découvre ainsi ses che¬ 
veux qui s’espardeut et se dressent comme 
autant de serpens. Son visage est décom¬ 


posé; ses lèvres pâles et écornante*, sel 
yeux roulent dans leur orbite et la menace 
et la fureur. 

cf Malédiction sur toi, dont la venue 
pouvait empêcher le crime! s’écria-t-ellé 
d’une voix irritée. 

— C’est ma faute ! c’est ma faute ! di¬ 
sait le saint en se frappant la poitrine; je 
me suis laissé vaincre par la fièvre, quand 
je devais me faire porter ici, prévenir le 
roi et mourir après, si Dieu l’eût voulu ! 

—Oh! reprit-elle, je veux tuer Chlotafre, 
et le jeter au fond de l’enfer encore toilt 
fumant de son crime !... Oh ! je veux voir 
couler son sang, seul remède à l’angoisse 
qui me tue ! 

— Malgré ma faiblesse apparente, je 
pourrais t’arracher ton poignard, dit le 
saint homme; mais tout sacrifice à la vertu 
doit être volontaire. » 

RadegonJe ne répondit que par un mou¬ 
vement de tête qui semblait une infernale 
moquerie, et elle reprit 9a course moins 
vive, mais aussi résolue. Le saint l’ar¬ 
rête encore. 

« A cette jouissance digne de Satan, qui 
ne doit durer qu’une minute, veux-tu 
donc sacrifier l’espoir des récompenses 
éternelles? 

— Oui ! 

— Eh bien! va! rends-toi semblable 
à l’assassin de ton frère. Va 1 digne femme 
de Chlotaire le meurtrier, va, marche 
sur la voie qu’il t’a tracée. Il a massacré 
scs neveux, ses enfans, son beau-frère; 
qu’auras-tu à lui reprocher, toi qui auras 
poignardé ton époux ? Oh ! sans doute il 
a versé plus de sang! mais patience, tu 
es jeune, et le démon qui te souffle au 
cœur ne te laissera pas en chemin. » 

La reine s’elait arrêtée; elle jetait alter¬ 
nativement scs regards sur le saint évê¬ 
que et sur son poignard; un instant, ses 
doigts crispés semblèrent l’abandonner; 
mais ses yeux s’étant reportés sur U 
tète sanglante de Baldéric, elle empoigna 
de nouveau son fer, secoua comme une 
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furie sa longue chevelure, et s'élança vers 
la porte. 

« Arrête! s’écrie le saint en la devan¬ 
çant, un seul crime, c’est trop peu pour ta 
rage ; » et, se jetant à terre le long de la 
porte, « Vois, continua-t-il, tu vas me fou¬ 
ler aux pieds avant d’arriver jusqu’à lui. » 

Radegonde, se tordit les bras, et n’osa 
avancer. 

Hilaire se releva à demi, puis, tirant un 
crucifix de son sein, il l'offrit à Rade- 
gonde : elle tressaillit, tint les yeux fixés 
pendant quelques inslans sur l’image du 
Sauveur; puis elle dit avec calme ! « Tu 
l’emportes, ô mon Dieu ! que le meurtrier 
vive donc, puisque telle est ta volonté! » 
EPe ouvrit la main, et le poignard se brisa 
en tombant aux pieds du saint évêque. 

Chlofaire entrait. 

Il venait savourer Sa vengeance, il venait 
pour accuser, injurier la femme infidèle, 

jouir de son angoisse, de ses terreurs!. 

Ce fut un juge accusateur qu’il trouva dans 
Radegonde, pâle et debout auprès des res¬ 
tes de Raldéric. « Roi, dit-elle, le sang 
d’une victime nouvelle crie vengeance au 
ciel contre vous ! Le prince de Thuringe, 
mon frère, que vous avait-il fait? » 

Chlotaire resta muet en apprenant que 
le frère de Sa femme était celui qu’on avait 
accusé d’être son amant. Cruel, mais lâche; 
assassin, mais incapable de remords, il 
trembla devant la vertueuse et calme dou¬ 
leur de la reine , essaya de se justifier en 
accusant l’erreur de ceux qui l’avaient vue 
embrasser ce jeune homme dans la mala- 
drerie; puis il s’excusa sur son amotlr pbur 
elle, sur sa jalousie; lui rappelant l’escla¬ 
vage dont il l avait tirée pour lui donner sa 
foi, son amour et son trône... 

Saisissant de longs ciseaux, secouant 
fièrement la tète et fauchant sa longue 
chevelure, elle la jeta aux pieds du toi. « Je 
ne suis plus reine, dit-elle. Je n’étâis deve¬ 
nue ta femme qtie pour sauver la vie de 
mon frère ; et devant Dieu td ds ànnulé 
mon rtrment. Laisse-moi, roi Chlotaire, 


sortir de ce palais; je te quitte, toi, ton trône, 
tes richesses, ton amour que je méprise : 
je n’emporte avec moi que ce seul bien... » 
Elle enveloppa de ses voiles la tête de Bal- 
déric et passa devant le roi sans qu’il osât la 
retenir. 

11 était tard; Radegonde, seule, à pied 
chargée de son précieux fardeau, entreprit 
d’aller à Noyon où elle savait trouver saint 
Médard. En arrivant dans la ville, elle 
acheta des habits de moinesse et se les fit 
apporter à l’église où elle trouva le prélat. 
En la voyant seule, les traits altérés, les 
chaussures déchirées, les habits tachés de 
sang : « Est-ce vous, reine de Soissons? dit- 
il enfin; vous ! en cet état! Eh ! que venez- 
vous demander ici? » 

Elle lui montra les habits de moinesse; 
puis, l’ayant pris à part, elle lui raconta 
l’assassinat de Baldéric et le pria de la re¬ 
cevoir en religion. 

La saint s’y refusa. « Je craindrais d’of¬ 
fenser le roi, disait-il. Vous êtes sa femme 
légitime , et je n’ai pas le droit de le priver 
de vous. » Mais Radegonde, sans lui répon¬ 
dre, se retira dans la sacristie, revêtit l’ha¬ 
bit monacal, ôta son couvre-chef; puis re¬ 
vint s’agenouiller devant saint Médard : 
« Vous voyez, lui dit-elle, montrant sa tête 
dépouillée de cheveux, vous voyez une 
reine qui s’est volontairement rendue indi¬ 
gne de régner, et qui s’est revêtue d* u n habit 
qu’elle avait fait vœu de porter toute sa 
vie. Oh! saint prélat! ne vous laissez pas 
aller à la crainte et ne forcez pas une 
| femme qui veut suivre le chemin du salut 
à inarcher enchaînée avec un tel homme ; 
car, si elle se perd, devant le Seigneur, vous 
répondrez de son ame. » 

L’archevêque ne résista plus; il admira 
une vocation si sainte et si prononcée. Ainsi 
donc il lui imposa les maius et la reçut au 
nombre desdiaconnesses. 

Après cette consécration, Radegonde 
donna sa couronne, ses bracelets, ses riches 
agrafeS, ses habita tissus d’or à l’église dé 
Noÿoh, né eé réservant qif un riche voilé 
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pour servir de linceul à la tète de Ral- 
déric. 

C’est ainsi que les légendaires racontent 
lesaventures de cette reine, je les achèverai 
sommairement. En 558, Childebert, roi de 
Paris,, mourut, ne laissant que deux filles. 
Chlotaire, roi de Soissons, les fit emprison¬ 
ner, ainsi que leurs mères, pour envahir le 
royaume de Paris : une prompte mort vint 
frapper toutes ces femmes, et le caractère 
bien connu de Cblotaire rend ces quatre 
morts horriblement suspectes.Quoi qu’il en 
soit, à cette époque, non seulement il se 
trouva possesseur de tout l’empire de 
France qu’avait eu Chlovis, mais encore 
augmenté des royaumes de Thuringe et de 
Bourgogne. Alors son ambition étant sa¬ 
tisfaite et les passions de sa jeunesse apai¬ 
sées , il commença de sentir des remords. 
Des terreurs s’emparèrent de lui; elles le 
poursuivaient au point d’altérer sa raison. 
On le trouvait errant dans les campagnes, 
pleurant et s’accusant. 11 allait de ville en 
ville invoquer les reliques de tous les saints. 
Il appelait sans cesse ltadegonde, et on 
l’entendait s’écrier : « Où est celle qui con¬ 
jurait le démon par ses prières ? qui chas¬ 
sait les mauvaises pensées de mon esprit? 
Où est celle que Satan n’osait approcher et 
qui me tenait en liesse ? » 

Des courtisans vinrent le trouver et lui 
dirent : « Pourquoi laissez-vous la reine 
courir le monde, tandis que vous vous 
consumez en regrets? puisque vous êtes 
son maître et son époux, que ne l’allez- 
vous quérir ? » 

Le roi prêta l’oreille à ces conseils. Il 
envoya quérir saint Germain, évêque de 
Paris, et l’emmena avec lui à Soissons, afin 
qu’il persuadât la reine qui s’y était retirée 
dans un monastère. Rad?gonde parut de¬ 
vant Chlotaire en habits religieux, et 
comme il admirait sa beauté sous ce nou¬ 
veau costume. « Sire roi, lui dit-elle, avec 
assurance, j’allais vou9 adresser un message 
pour vous remontrer qu’il ne convient pas 
qu’une femme qui fut vôtre pe puisse pour 


sa demeure se bâtir un moustier, et vous 
requérir de m’en donner le moyen. » 

Le son de cette voix, comme par mi¬ 
racle , changea l'esprit de Chlotaire. Il se 
prosterna devant Radegonde, lui demanda 
pardon des chagrins qu’il lui avait causés, 
et ajouta qu’il allait repartir afin d’exécuter 
sa volonté. En effet, il remplit sa promesse 
et le moustier fut édifié sous l’invocation 
de la Sainte-Croix. 

Radegonde, ayant pris possession de ce 
monastère, demanda le corps de son frère 
pour lequel elle fit élever un beau monu¬ 
ment. Son époux, dont le règne n’avait été 
qu’un tissu d’horribles forfaits, mourut 
l’an 5C2, dans les douleurs les plus cruelles 
et les plus affreuses terreurs. La sainte reine 
vécut encore de longues années qu’elle sut 
remplir d’œuVres méritoires et utiles. Elle 
accueillait les étrangers, protégeait les 
lettres qu’elle cultivait elle-même, conso¬ 
lait les affligés, encourageait les faibles; 
aidait et secourait les infirmes, soignait 
les malades , nourrissait ceux qui avaient 
faim, habillait ceux qui étaient nus, persua¬ 
dait les incrédules,convertissait les impies: 
chaque jour un concert de voix reconnais¬ 
santes s’élevait au ciel pour luidemander la 
récompense de tant de vertus. Cette sainte 
reine mourut à Poitiers l’an 587 , âgée de 
soixante-huit ans. On dit qu’un laurier sec 
refleurit près de son tombeau et que d’au¬ 
tres miracles s’y opérèrent. L’église honora 
Radegonde comme une sainte du ciel après 
l’avoir connue sainte sur la terre. Saint 
Grégoire, évêque de Tours, l’enterra trois 
jours après sa mort dans l’église de Notre- 
Dame, dite maintenant de Sainte-Rade- 
gonde, qu’elle avait commencé à bâtir. 

On plaça la fête de cette sainte le 13 août. 

En l’année 1562, les huguenots détrui¬ 
sirent la basilique de Sainte-Radegonde et 
dispersèrent ses cendres : 

C’est ainsi que les passions des hommes 
ont souvent méconnu sur la terre la vertu 
qui était honorée dans le ciel ! 

M* f Pl£T« 
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Jamais peut-être, à aucune autre épo¬ 
que , on ne vit les jeunes gens plus exaltés 
dans leurs idées, plus épris de poésie et de 
grands sentimens, et jamais pourtant ils 
ne se montrèrent plus positifs dans leurs 
actions ni plus calculateurs dans leurs 
moindres démarches ; tel d’entre eux con¬ 
sacre des odes et des dithyrambes à l’amour 
pur et dévoué, qui ne se laissera séduire 
ni par les grâces ni par les qualités aima¬ 
bles d’une demoiselle sans fortune. Ces 
messieurs commencent par s'informer de 
la dot, et jusqu’à ce qu’ils aient à cet égard 
des renseignemens satisfaisans, ils se tien¬ 
nent prudemment sur la réserve, refusant 
même de connaître les jeunes personnes 
que le hasard offre à leurs yeux, dans la 
crainte sans doute de s’attacher à elles. 
Source d’embarras cruels pour une mère 
de famille! telles étaient les réflexions que 
faisait à part soi M m# de Bréville , veuve 
d’un officier du génie, mort glorieusement 
sous les murs d’Anvers, et qui consacrait 
tous ses soins à l’éducation de ses trois 
filles. Elle possédait peu de fortune, et son¬ 
geait à l’avenir avec inquiétude. Tant que 
ses enfans avaient été en bas âge, l’ordre 
et l’économie, suppléant à la richesse, 
entretenaient le bien-être dans sa maison 
et lui permettaient même de donner aux 
trois sœurs tous les talens d’agrément 
que com portait leur position dans le monde. 
Mais déjà le moment arrivait où M me de 
Bréville devait songer à leur établissement. 
Delphine, l’aînée, avait dix-neuf ans, Amé¬ 
lie dix-huit, et Fanny, la plus jolie, en 
avait seize. Comment les marier sans dots ? 
Jusque là elle ne les avait pas encore pro- 


| duites dans le monde; cependant il loi res- 
I tait quelques amis et elle commença à ac¬ 
cepter desinvitations. Mais, en bonne mère 
de famille, elle fut arrêtée par un scrupule: 
n’était-il pas à craindre que, si elle pré¬ 
sentait à la fois ses trois filles, les charmes 
de l’une ne nuisissent à ceux des autres F 
N’était-ce pas donner deux rivales à cha¬ 
cune d’elles, et risquer, en provoquant un 
choix, de sacrifier les moins belles à celle 
qui obtiendrait la préférence ? Dans ses 
idées , comme dans celles de toutes les 
mères raisonnables, la sœur aînée devait 
être mariée la première, car celle-ci n’ayant 
que sa beauté pour dot courait le danger 
de rester fille si scs jeunes sœurs prenaient 
le pas sur elle. De'phine n’y songeait pas , 
mais M me de Bréville devait y songer. Vou¬ 
lant ménager à la fois les intérêts et 
l’amour-propre de cette chère enfant, 
qui avait peut-être moins de moyens de 
plaire que ses sœurs, la bonne mère adopta 
un plan dont le succès lui parut infaillible. 
Elle parut dans tous les salons accompagnée 
seulement de sa fille aînée, qui, toujours 
parée avec goût, remplie de talens et de 
grâces, éclipsait la plupart des autres jeunes 
personnes sans être éclipsée elle-même par 
la présence de scs sœurs. Quand on s’in¬ 
formait de ces dernières, M m# de Bréville 
avait des excuses prêtes; la cadette était 
d’une bien triste santé, toujours chétive 
et malingre ; quant à la plus jeune, ce n’é¬ 
tait encore qu’une enfant que l’on ne pou¬ 
vait guère mener avec soi. En effet, ceux 
qui rendaient visite à ces dames trouvaient 
toujours Delphine prête à recevoir du 
monde, coiffée avec soin, mise avec co¬ 
quetterie , assise devant son piano ou son 
métier à broder, tandis que sa sœur Amé¬ 
lie, affublée d'un vaste bonnet, ensevelie 
sous un large peignoir, enfin vêtue en ma¬ 
lade, ne faisait au salon qu’une courte ap¬ 
parition; la petite Fanny ne paraissait pas 
du tout. Chargée des légers détails du mé¬ 
nage, celle-ci n’était jamais présentable. 
Cependant les soins que prenait M w de 
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Çréville pour produire sa fflleaînéç et pour 
annuler ses sœurs faillirent tourper contre 
Je but qu’elle se proposait. Elle recevait 
chez elle un jeune homme de Bordeaux qui 
lui avait été recommandé très-vivement 
par le frère de son défunt mari, et qui fai¬ 
sait à Paris son stage d’avocat. Frédéric 
d’Ernange avait vingt-deux ans, une belle 
fortune, un état honorable et du talent. 
C’était de plus un fort joli garçon. On pense 
bien que M me de Bréville le vit avec plaisir 
profiter de la recommandation de son beau- 
frère pour fréquenter assidûment sa mai¬ 
son. Lui, de son côté, n’étant pas considéré 
comme un étranger, etd’ailleurs n’étant pas 
toujours maître de son temps, venait voir 
cette dame en toute circonstance, à toute 
heure, de sorte que la liaison devint de plus 
en plus intime et familière. 11 passait quel¬ 
quefois des soirées entières à rire et badiner 
comme un frère avec les trois jeunes filles. 
Il refusait tous les autres plaisirs pour ce¬ 
lui-là. Dès lors, M mc de Bréville, ne doutant 
plus qu’il n’eût l’intention de resserrer en¬ 
core ce lien de fraternité , conçut les plus 
douces espérances pour rétablissement de 
Delphine, car elle s’était habituée à ne 
penser qu’au mariage de sa lilie aînée. Un 
jour, Frédéric lui demanda un entretien 
secret, elle le lui accorda avec joie, et se 
prépara à recevoir les propositions du jeune 
homme; mais quelle fut sa surprise lors¬ 
que celui-ci, au lieu de demander la main 
de Delphine, déclara les sentimens que lui 
inspirait la jeune Fanny ! Elle demeura 
interdite en entendant Frédéric lui expli- 
» quer comment il avait été touché de l’a¬ 
bandon où on laissait la plus jeune des 
trois sœurs, toujours négligée, mal vêtue 
et livrée aux soins du ménage, tandis que 
l’ainée brillait dans les soirées et dans les 
bals, et que la cadette, par son état maladif, 
était dispensée de toute peine. Son cœur 
s’était senti attiré secrètement vers celle à 
laquelle personnenefaisailatlcnlion, etqui 
lui semblait, à cause de sa douceur peut-être, 
et de sa modeste résignation , plus jolie et 


plus aimable encore que les deux autres. 
Bref, il voulait la placer dans le rang qu’elle 
méritait, en lui offrant sa main et sa fortune. 
A ce discours, la mère déconcertée ne sut 
d’abord que répondre; mais elle se remit 
bientôt, et, tout en remerciant le jeune 
homme de ses généreuses intentions, elle 
lui déclara que sa résolution, fondée sur la 
raison aussi bien que sur l’usage , était de 
ne marier sa plus jeune fille qu’après l’é¬ 
tablissement des deux autres. « Certes, 
monsieur, dit-elle à Frédéric, il m’en 
coûte de refuser des offres amsi brillantes 
et aussi désintéressées que les vôtres, 
mais pourtant c’est mon devoir. Non seu- 
seulement la préférence que vous donnez 
à Fanny pourrait humilier ses sœurs, 
mais encore elle pourrait leur nuire. Ma¬ 
rier la plus jeune de mes filles, ce serait 
en quelque sorte vieillir ses deux aînées; 
on penserait tout ü’abord qu’elles n’ont pas 
réussi à plaire, et celte idée suffirait seule 
pour éloigner les prétendans ; car vous 
savez, monsieur, que la plupart des hom¬ 
mes out trop d’amour-propre pour épouser 
une femme au refus des autres. Consentir 
à l’hymen de Fanny, je le répète, ce serait 
faire faire à ses sœurs un premier pas vers 
la fatale condition de vieille tille; or, il est 
naturel , monsieur, que je ne veuille pas 
m’y résoudre et m’exposer plus tard à leurs 
reproches secrets. Si mon alliance vous 
flatte, et que vous demandiez la main de 
Delphine, je vous l’accorde, elle est à 
vous : si vous aimez Fanny au point de 
ne pas vouloir d’autre femme, alors, mon¬ 
sieur, veuillez attendre. » 

Ces paroles, beaucoup trop suges pour la 
situation d’esprit d’un amoureux, désolè¬ 
rent Frédéric qui chercha vainement à 
ébranler une détermination bien affermie. 
11 alla confier ses chagrins à la jeune Fanny 
qui l’aimait bieu aussi, la pauvre enfant! 
Heureusement elle ne manquait ni d’es¬ 
prit ni de jugement, et tout aussitôt elje 
concerta avec lui un petit complot qui de- 
vait aboutir au bonheur gépéral, maisdout 
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ïexécution n’était pas facile ! Frédéric s’y 
prêta de la meilleure grâce du monde, et se 
mit sur-le-champ à l'œuvre. 11 cessa d’abord 
pes assiduités dans la maison de M® 4 de 
{tréville, où il ne parut plus que sur le pied 
de simple connaissance; puis il commença 
ÿ rentrer dans le monde dont il s’élait tenu 
très-long temps écarté. Son mérite et sa 
fortune lui ouvraient les premiers salons 
de Paris ; on remarqua qu'il se liait de pré¬ 
férence avec des jeunes gens riches et céli¬ 
bataires; sa conversation roulait principa¬ 
lement sur les ennuis de la vie de garçon et 
fur les avantages du mariage; mais, disait- 
il, il avait eu horreur les alliances de spé¬ 
culation; rien de plus méprisable que ces 
contrats où Ton marchandait une femme, 
comme si les talcns, les attraits et les bonnes 
qualité* d’une jeune personne n otaient pas 
sa plus réelle et sa plus précieuse richesse. 
11 affichait ainsi ses senlimens, et quand 
il trouvait, parmi ses nouveaux amis, quel¬ 
ques jeunes gens qui semblaient les parta¬ 
ger, il s’attachait à ceux-là et ne les quittait 
plus; il les présentait dans toutes les réu- 
pions où M me de Bréville menait sa fille 
aînée. Là il s’empressait auprès de M lle Del¬ 
phine, vantait à ces messieurs les perfec¬ 
tions de cette aimable persoune, cl, par ce 
manège, il les attirait auprès d’elle ; puis , 
feignant d’avoir été rebuté par sa froideur, 
il s’en plaignait vivement, laissant, disait- 
il, à de plus heureux l’honneur de mieux 
réussir. Il piquait ainsi l'amour-propre des 
autres jeunes gens et les amenait à se dé¬ 
clarer ; de sortç qu’au bout de quatre mois 
il avait déjà procuré à M lle de Bréville une 
demi-douzaine de prétciulaus très-soi tables. 
Delphine n’avait plus qu’à choisir, mais 
une circonstance que personne ne prévoyait 
faillit renverser un plan si bien conçu. 
Delphine, habituée par sa mère à ne voir 
qu’elle seule à marier dans sa famille, Del¬ 
phine, pensant naturellement que tous les 
préleudans qui venaient chez sa mère ne 
s’y présentaient que pour elle, remarquant 
d’ailleurs les soins et les attentions dont 


elle était l’objet de la part de Frédéric, 
s’était sérieusement imaginé que ce jeune 
homme la recherchait en mariage, et sans 
trop y prendre garde, elle avait conçu 
pour lui quelque inclination, de sorte 
qu’elle refusait obstinément tous les partis 
qui se présentaient, dans l’espoir que Fré¬ 
déric linirait par se déclarer. 11 fallut que 
ce dernier la détrompât en lui avouant ses 
prétentions sur Fanny. Dans le premier 
moment de dépit, Delphine, pour se ven¬ 
ger, forma le projet de rester tille; mais 
elle était bonne, et réfléchissant que de 
sou mariage dépendait le bonheur de ses 
deux sœurs, elle accepta la main d’un 
honnête industriel dont l’amabilité lui fit 
bientôt oublier la préférence qu elle avait 
accordée à Frédéric. Le jour des noces, 
celui-ci était radieux. 

« Et d’une ! » dit-il tout bas à la petite 
Fanny en passant près d’elle. 

— Le plus difficile n’est pas fait, répon¬ 
dit la jeune sœur; du courage et de la pa¬ 
tience, monsieur. Les anciens chevaliers 
méritaient leurs dames eu livrant des com¬ 
bats pour elle; mais vous ne m’obtiendrez, 
moi, qu’en vous occupant des autres. » 

Frédéric se remit donc à l’œuvre, car 
M œe de Bréville, ignorant les manœuvres 
de son actif auxiliaire, et ravie d’avoir vu 
les préleudans affluer vers sa fille aiuée , 
s’applaudissait de son système et y persis¬ 
tait plus que jamais. Les deux autres sœurs 
devaient être mariées par rang d’âge, par 
ordre chronologique; ainsi la cadette,Amé¬ 
lie, restait à pourvoir avant que les préten¬ 
tions de Frédéric sur Fanny pussent être 
agréées. La mère commença dès lors à faire 
pour Amélie ce qu’elle avait fait pour Del¬ 
phine. Elle la désaffubla de ses robes de 
grand’maraan, la mena, bien parée dans le 
monde, et ne s’occupa plus que de la faire 
briller. La nouvelle demoiselle à marier 
avait recouvré toute sa santé; ce fut au tour 
de la petite Fanny à passer pour malade, 
à s’enterrer sous les vétemens gothiques et 
à ensevelir ses beaux yeux seus de vastes 
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bonnets de nuits. Pauvre enfant ! qui ne 
devait recouvrer sa beauté que lorsque ses 
sœurs ne pourraient plus en prendre om¬ 
brage ! 

Malgré ces précautions, un nouvel ob¬ 
stacle s’opposa encore aux vœux de Frédé¬ 
ric. Le caractère d’Amélie était fier, exalté ; 
elle inclinait vers les idées aristocratiques, 
et se souciait peu de la fortune, pourvu 
qu’elle épousât nn homme titré. Frédéric 
avait eu pour camarade déclassé un certain 
baron de Taingy que, depuis sa sortie du 
collège, il avait entièrement perdu de vue; 
il renoua avec ce jeune homme dont la 
conduite était assez dissipée ; M. le baron 
avait un joli revenu qu’il entamait tou¬ 
jours d’avance, et de belles espérances sur 
lesquelles il prenait volontiers des à compte. 
Frédéric lui paya une partie de ses dettes , 
et pour le retirer de cette vie de dépenses 
et de luxe où l’entrainaient ses amis du 
grand monde, il lui conseilla de se re¬ 
mettre avec ardeur à l'élude des beaux- 
arts pour lesquels il avait de grandes dis¬ 
positions ; en effet, Adolphe de Taingy ma¬ 
niait fort bien le pinceau ; la peinture était 
aussi l'occupation favorite d'Amélie. Cette 
conformité de talcns, habilement exploitée 
par Frédéric, rapprocha le jeune homme 
et la jeune fille, qui s’exaltèrent ensemble 
et finirent par sympathiser si bien que, 
trois mois après, M 11 * Amélie devintja ba¬ 
ronne de Taingy. 

Frédéric respira. « Et de deux ! «s'écria- 
t-il avec joie ! Qui fut contente le jour des 
noces ? c'était Fanny, et chacun, en la 
voyant danser avec tant de gaîté, admirait 


cette jeune sœur, si peu jalouse du bon¬ 
heur de ses aînées. 

Le lendemain Frédéric fit sa demande à 
M m# de Bréville, mais celle-ci parut em- 
barrasséeiellevoulait prendre du temps pour 
réfléchir; Fanny était bien jeune, on y pen¬ 
serait plus tard ; et mille autres paroles 
évasives. Alarmé d’une réponse si vague, 
Frédéric prit un vieux parent pour inter¬ 
médiaire, et sut bientôt que M“* de Bré¬ 
ville, enivrée du succès de ses deux pre¬ 
mières filles, émerveillée du grand nombre 
de prétendans qui s'étaient présentés en si 
peu de temps, espérait pour Fanny une 
affluence au moins égale, et se réservait de 
choisir un gendre plus riche ou de plus 
grand nom que le jeune avocat. Dans cette 
idée, elle se préparait déjà à produire la 
petite dans le monde et à la parer-comme 
ses sœurs; Frédéric et Fanny étaient au dés¬ 
espoir... mais le parent vint à propos ap¬ 
prendre à M“* de Bréville que les deux 
précédens mariages n'étaient dus qu’en par¬ 
tie au mérite de ses filles, et que Frédéric, 
par la perspective qui lui était promise, 
avait fait d'héroïques efforts pour procurer 
des maris à des jeunes personnes sans for¬ 
tune , et que maintenant il réclamait le 
prix de ses peines. Fanny confirma en sou¬ 
riant la révélation du vieux parent; M“ # de 
Bréville, confondue, ne put refuser à Fré¬ 
déric la main de celle qu'il aimait, et ad¬ 
mirant comment le refus qu’elle avait fait 
de marier Fanny avait été cause de l’éta¬ 
blissement de ses trois sœurs, elle se promit 
de donner aux mères de famille de sa con¬ 
naissance cette recette curieuse pour marier 
les demoiselles. N. Fournier. 
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Y ot an grant et vieil cbastex 
A messire Y vain qui fut tex ; 

Ot tours, donjons, machecoulif, 
Fossés d'iave nette remplis, 

Murs de fine pierre de taille, 

Coverts d'engins par la bataille. 

ANCIEN FABLIAU. 


Quand je vais poursuivant mes courses poétiques, 

Je m’arrête surtout aux vieux châteaux gothiques; 
J’aime leurs toits d’ardoise aux reflets bleus et gris 
Aux faites couronnés d’arbustes rabougris, 

Leurs pignons anguleux, leurs tourelles aiguës, 

Dans les réseaux de plomb, leurs vitres exiguës, 
Légendes des vieux temps où les preux et les saints 
Se groupent sous l’ogive en fantasques dessins ; 

Avec ses minarets moresques, la chapelle 
Dont la cloche qui tinte à la prière appelle ; 

J’aime leurs murs verdis par l’eau du ciel lavés, 
Leurs cours où l’herbe croît à travers les pavés, 

Au sommet des donjons leurs girouettes frêles 
Que la blanche cigogne effleure de ses ailes; 

Leurs ponts-levis tremblans, leurs portails blasonnés, 
De monstres, de griffons, bizarrement ornés, 

Leurs larges escaliers aux marches colossales, 

Leurs corridors sans fin et leurs immenses salles, 

Où comme une voix faible erre et gémit le vent, 

Où, recueilli dans moi, je m’égare, rêvant, 

Paré de souvenirs d’amour et de féerie, 

Le brillant moyen-âge et la chevalerie. 

Théophile Gautier. 
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OPÉRA-COMIQUE. 


Marguerite, opéra-çomiqupçp trois actes, 
paroles de AUI. Scrihp et Eugène, mu¬ 
sique de M. Adrien Boieldieq. 

Nous sommes en Allemagne. Au pre¬ 
mier acte, maître Birmioslcl vient d'ache¬ 
ter la charge de bailli ; tout le village est 
réuni pour le complipiçuter } jnai$ , bieq 
que riche, M. le bailli est pvjire : ces hon¬ 
neurs qu'on lui rend, il ya falloir qu’il les 
paie en rafraîchissant ces gosiers écl^qfles, 
en remplissant ces estoqaçs vides. |j hé¬ 
site... lorsque son neveu Hébert, le garde- 
chasse, qui joue, boit, et ne fréquente 
que de mauvais sujets comme lui, engi^ge 
tout le monde à boire et à mapger ; et les 
cris de colère de M. le bailli $e perdent au 
milieu des cris de joie de ses invités. Pour 
se débarrasser de ce neveu, il vqudrait lui 
faire épouser Marguerite, jeune et riche 
fermière, mais elle aime Christian, son 
ami d’enfance, qui depuis deux ans est 
soldat, et n'a pas donné de ses nouvelles. 
Sa sœur, Justine, est la bonne amie de 
Marguerite; toutes deux parlent de lui 
ensemble et l’attendent toujours ! Birmins- 
tel essaie de persuader à Marguerite que 
son iiancé est mort, la pauvre tille ne sait 
trop que croire, lorsque le soldat revient 
avec son régiment. Heureux de se reliou- 
ver parmi les siens, Christian reprend gai- 
ment ses habits de villageois, et Margue¬ 
rite détache le ruban qui forme sa ceinture 
pour l’attacher autour du chapeau de sou 
fiancé. Comme il se réjouissait de son ma¬ 
riage qui devait avoir lieu le lendemain, 


son colonel vient le chercher. Il a besoin 
d'un témoin dans un duel avec son général, 
pour des raisons de jalousie. Le rendez- 
vous csf en milieu des ruines du château 
dp Falkeinstein. Dans le cas où il tuerait 
son adversaire , le colonel ajoute que tout 
est disposé pour sa fuite, et qu'il a beau¬ 
coup d'or sur lui. Caché dans les ruines , 
Graph, un misérable, amid'Üébert, a tout 
entendu : il entraîne Hébert sur les pas du 
colonel. Le soir meme , Justine , en allant, 
chercher le notaire , passe près des ruines, 
elle entend des cris, aperçoit un homme 
qui se débat contre deux hommes, se cache 
sous une roche, et le vent fait rouler à ses 
pieds un chapeau... sans doute celui de l'un 
des meurtriers. Elle rapporte ce chapeau 
au village cil racontant au bailli ce qu'elle 
a yu ; « C'est le chapeau de Christian , » 
s’écrie l’imprudente Marguerite , qui a re¬ 
connu son ruban. 

Au deuxième acte, Marguerite, dans ses 
ha|)its de mariée, attend son fiancé qu'elle 
ne peut croire coupable; cependant Jus¬ 
tine avoue que son frère a passé la nuit 
dehors, et Christian arrive pâle, agité, les 
cheveux en désordre... En ce moment le 
bailli, tenant è la main le fatal chapeau , 
après avoir interrogé tous les villageois, 
vient et demande : « A qui est-ce ce cha¬ 
peau ? — A moi ! » répond Christian qui 
détourne la tête et se sauve. Plus de doute 1 
dénoncé par sa sœur, accusé par celle qui 
va être sa femme et d’après son propre 
aveu... Christian est le meurtrier! Le 
devoir du bailli est de le faire arrêter... 
Cependant, si Marguerite veut consentir à 
épouser llébert, le bailli dira à Christian 
d aller se faire pendre ailleurs. La pauvre 
Marguerite, pour sauver l’honneur et la 
vie de Christian, promet au bailli d’être la 
femme de son neveu, à condition que les 
preuves du crime seront détruites, que le 
secret sera gardé sur cette horrible affaire. 
Le bailli le promet, et Marguerite mar¬ 
che à l’autel avec Hébert qu'elle déteste et 
qui ne comprend rien à son bonheur. Mais, 
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me çlirex-yous, qu’estri} donc arrivé à pe 
pauvre Christian pour qu’ainsi il paraisse 
coupable ? Christian s’était rendu sur le 
lieu du duel où il ne trouva personne. Là 
il entendit des cris qui appelaient au se¬ 
cours; en y courant il perdit son chapeau. 
S’entendant plus rien, il était allé rejoin¬ 
dre les chevaux et la voiture de son colo¬ 
nel, placés non loin des ruines deFalkein- 
stein, y avait passé la nuit vainement à 
l’attendre, était revenu fort troublé chez 
Marguerite; en ce moment il aperçut de loin 
son colonel qui traversait le village; c’est 
alors qu’il s’élaitmisà courir après lui. Voilà 
ensuite ce qui était arrivé au colonel. En 
approchant du rendez-vous, il avait été 
attaqué par deux bandits; à ses cris, un 
homme vint le secourir, les deux bandits 
prirent la fuite, cet homme : c’était son 
général ! Tous deux, au lieu do se battre, 
S’embrassèrent et allèrent passer le reste de 
la nuit ensemble. Rassuré sur le sort de son 
colonel, Christian revenait pour conduire 
Marguerite à l’autel... 11 apprend qu’elle 
est inüdèle, qu’elle est mariée à un autre... 
Jugez de son désespoir, de celui de Margue¬ 
rite qui apprend du colonel l’innocence de 
Christian. 

Au troisième acte , le soir de ses noces, 
Marguerite rentre chez elle en pleurant. 
Christian vient lui reprocher $an infidélité ; 
Marguerite explique sa conduite, et n’a 
que le temps de cacher Christian sous un 
escalier... c’est Hébert qui arrive dans son 
nouveau ménage. 11 a épousé une jolie 
femme, une belle dot, et voudrait vivre 
maintenant en honnête homme... mais on 
frappe : c’est Graph, son complice, qui 
vient le chercher pour une bonne affaire; 
il s’agit d’arrêter une voiture. Hébert re¬ 
fuse ; une menace le décide... Jls s’éloi¬ 
gnent. Birminstel et tous les g ns du vil¬ 
lage , qui s’étaient cachés ppur d°fl ner 
une sérénade aux nouveaux épou*, ont 
Iqut entendu. Vu coqp de feu part : c’eit 
Graph qui se débarrasse c(e son complice. 
Graph *k\ arrêté; et Marguerite, veuve | 


aussitôt que mariée, tend la main à Chris¬ 
tian que bientôt elle pourra nommer son 

époux. 

Marguerite est le début d’un tout jeune 
homme, M. Adrien lloieldieu. Ce nom était 
à la fois un motif d’intérêt, mais non 
d’indulgence; et M. Adrien lloieldieu a 
profité de l’un, sans avoir besoin de l’au¬ 
tre. Nous citerons les couplets et le songe 
de Justine, la ballade et l’air de Margue¬ 
rite; la cavatine d’Hébert; le duo entre 
Marguerite et le bailli; celui entre Ifébert 
et Graph. Tous ces morceaux, les uns païfs 
et pleins de vérité, les autres coquets et 
spirituels, d’autres d’une tristesse gra¬ 
cieuse et touchante, sont traités avec beau¬ 
coup de talent, et ont été vivement applau¬ 
dis. M. Adrien Boieldieu promet de soutenir 
dignement le nom célèbre de son père. 

M"* J. J. Fouqueau de Pussy. 


‘‘Sconomu 


M1NT-SAUCK. 

Cueillez cent feuilles de menthe poi¬ 
vrée, hachez-les aussi menues que vous 
le pourrez; mettez ce hachis dans une sau¬ 
cière avec dix cuillerées à bouche de vinai¬ 
gre , dans lesquelles vous faites fondre gros 
comme trois noix de sucre. 

Cette sauce est anglaise; elle se sert 
froide et se mange avec un quartier d’a¬ 
gneau rôti à la broche, ou six côtelettes 
cuites sur le gril. 
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À noire âge, ma chère , il y a une perte 
à laquelle nous ne sommes pas préparées.* 
celle d'une compagne. Sa mort nous 
étonne, nous afflige plus pour cette amie 
qui a cessé de vivre, qu'elle ne nous afflige 
pour nous-mêmes ; et j'ai une telle perte 
à pleurer! Hélas! me disais-je dans les 
lieux qu'elle venait de quitter pour tou¬ 
jours , elle élait heureuse, et elle est 
morte!... elle aimait cette vie des champs, 
ces prés, ces fleurs, voilà le beau temps, 
et elle est morte !... Et moi je vis, je vois 
les champs qu’elle ne verra plus, je 
foule ces gazons qu'elle ne foulera plus, 
je cueille ces fleurs qu'elle ne cueillera 
plus!... Il me semblait que je lui dérobais 
sa part, et je pleurais parce qu'elle ne vi¬ 
vait plus, parce qu'elle n’aimait plus, 
parce qu’elle n’admirait plus ce beau ciel 
et cette riche terre chargée des merveilles 
de Dieu et de celles des hommes... J’ou¬ 
bliais qu’Effie me manquait, que nous ne 
ririons plus, que nous ne pleurerions plus 
ensemble... J’oubliais les projets que nous 
avions déjà formés pour nos vieux jours, 
projets détruits* Je m’oubliais, je ne pleu¬ 
rais que pour elle... Devenue plus calme, 
je me suis dit : Effie avait d’autres devoirs, 
d’autres amitiés qui l'éloignaient de moi, 
et pourtant je ne demandais pas à la voir; 
il me suffisait de la savoir heureuse... Si 
maintenant je pouvais croire qu'elle le 
soit, heureuse! si, dans cet autre monde, 
elle l’était plus que dans celui où je reste ? 
Alors la religion me dit de sécher mes lar¬ 
mes, et je priai pour Effie. 

Je quitte un si triste sujet, ma chère 
amie, pour te faire assister en idée à l'ex¬ 
position de l’académie de l’industrie qui se 
tient à l’orangerie du Louvre. Là j’ai vu 
«n rouet simplifié et perfectionné sous le 


nom de filoir . Ce filoir coite 10 fr. en bois 
peint et 15 fr. en ébène. H se replie, et 
peut se porter à la main comme on porte 
un pliant. En filant, le fil va se placer de 
lui-méme autour de la roue qui est creuse. 
Lorsque la quenouille est filée, la roue 
s’ouvre et l'écheveau de fil se trouve tout 
dévidé. Avec ce filoir, on file le chanvre, 
le lin , la laine , la soie et le coton. 

J'ai vu des gants qui n’ont de coutures 
qu'aux doigts : les coutures qui ordinaire¬ 
ment sont autour du pouce , celles qui, à 
partir du bout du petit doigt, sont sur le 
côté de la main, se trouvent réunies en 
une seule couture qui est dans la main. 
Cette façon est plus jolie quand la main 
est fermée, mais non quand elle est ou¬ 
verte. 

Des perruques qui, étant montées sur 
caoutchouc, n'ont nécessairement ni rouille 
ni vert-de-gris, et ne gênent jamais la tête ; 
car s’il fait froid, le caoutchouc se resserre, 
et, s’il fait chaud, il se dilate. 

D’élégantes cheminées de salon au fond 
desquelles est une plaque; surcette plaque, 
sont des espèces de marmites pouvant con¬ 
tenir un pot-au-feu, un rôti, un plat de 
légumes. Vous vous chauffez au feu qui 
fait cuire tout cela. S'il vient une visite, 
vous relevez la plaque, rien ne se voit. 
Tout cela continue de cuire sans répan¬ 
dre d'odeur; car elle monte derrière le 
foyer de la cheminée. 

De petits poêles portatifs qui chauffent 
une chambre et mettent un littre d’eau en 
ébullition avec trois onces de bois, ce qui 
est très-commode dans nos chambres où 
nous ne restons que pour nous habiller. 

L’écritoire siphoïde dont l'encre ne se sè¬ 
che jamais , et, débarrassée de sa bourbe, se 
trouve toujours pure et claire au niveau où 
va plonger la plume. 

A côté se trouvent les métronomes de 
Maclzel, pour indiquer d'une manière po¬ 
sitive les différens mouvemens des temps, 
tels que : adagio, andante, allegro, etc. 
Mais ces dénominations n’ont jamais été, 
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pour l’exécutant, qu’une indication du ca¬ 
ractère du mouvement, et non une indi¬ 
cation positive du degré de vitesse ou de 
lenteur de ce même mouvement, que le 
compositeur a voulu indiquer. Combien de 
chefs-d’œuvre en musique ne nous parais¬ 
sent-ils plus mériter ce titre, parce que 
ces indications étant trop vagues sont lais¬ 
sées à la volonté des exécutans? Aussi le 
célèbre Grétry était si convaincu de l’in¬ 
suffisance de ces indications du caractère 
du mouvement,qu’il disait qu’un morceau 
composé à Amsterdam et marqué allegro 
ne serait qu’un andante pour les habilans 
de Marseille. Le métronome est donc une 
langue universelle à l'usage des musiciens, 
en quelque lieu que le génie les inspire, 
ils seront initiés à leurs plus secrètes in¬ 
tentions, et, nous autres élèves, nous ne 
pourrons plqs jouer ni chanter hors de 
temps: le métronome étant pour nous 
comme la boussole pour le navigateur. 

Je ne t’arrêterai pas devant les fraîches 
blondes, les riches dentelles et les para¬ 
tonnerres. Les fleurs rares, les plantes gi¬ 
gantesques et les corsets Josselin, la per¬ 
fection des inventions; mais je vais tâcher 
de te décrire Yappareil Paulin. Grâce à 
cette utile invention, nos braves sapeurs- 
pompiers, qui se dévouent déjà avec tant 
d'adresse et de courage, auront plus de 
chances de nous sauver. C’est une espèce 
de capuchon en cuir épais, fermé devant 
par un carreau de vitre. Cette espèce de 
capuchon a des manches et est terminé 
comme une camisolle, qui est serrée autour 
de la taille et au bas des manches par une 
courroie arrêtée avec une boucle. A l’en¬ 
droit où se trouve la bouche, est adapté 
un sifflet placé moitié à l’intérieur, moitié 
à l’extérieur. A l’endroit où se trouve l’é¬ 
paule gauche, est adapté un long tuyau 
en cuir, par lequel, de l’extérieur, on en¬ 
voie de l’air à l’homme renfermé dans cet 
appareil. A l’endroit où se trouve la poi¬ 
trine, est une lanterne placée à l’extérieur. 
Au-dessus de cette lanterne est une ou¬ 


verture donnant passage à l’air qui a été 
introduit par le tuyau de cuir. Ainsi lors¬ 
que les sapeurs pompiers se précipitent 
au milieu du feu tenant à la main un tuyau 
de pompe, ils peuvent voir, être vus et se 
faire entendre... Cet appareil peut aussi 
préserver de l’asphyxie les hommes qui 
descendent dans les lieux infectés. C’est uu 
grand bienfait, et M. le colonel Paulin a 
bien mérité de l’humanité. 

Tu vois que l’industrie maintenant s’ap¬ 
plique à sauver, conserver, améliorer, em¬ 
bellir notre existence, et surtout à mettre 
à l’usage de tous ce qui n’était qu’à l’usage 
de quelques privilégiés. Revenons main¬ 
tenant à nos travaux de femme : 

Sous le n° 1 de la planche VII, est la 
moitié d’un alphabet en lettres majuscules, 
entourées de fleurs comme du temps de la' 
renaissance. Tu conçois qu’une ou deux 
de ces lettres brodées à une corne de mou¬ 
choir le rendent assez riche pour le dis¬ 
penser de tout autre broderie. 

Le n° 2 est une couronne de pair de 
France. 

Le n° 3, un mortier pour un magistrat. 

Le n° 4, une couronne de duc. 

Le n° 5, une couronne de marquis. 

Le n° 6, une couronne de comte. 

Le n° 7, une couronne de vicomte. 

Le n° 8, une couronne de4>aron. 

Le n° 9, une couronne de chevalier. 

Ces couronnes se brodent en soie aux 
cornes des mouchoirs de foulard, au-dessus 
de très-petites lettres gothiques. 

Le n° 10 est un semé pour bonnet. 

I.e n° il, une corne de mouchoir. On* 
taille les mouchoirs de batiste sur une 
demi-aune carrée. Achète du tulle de ûl 
de Bruxelles, coup.s en une bande que 
tu bâtis autour de ton mouchoir*, brode 
ce dessin et ce feston au plumetis; dé¬ 
coupe les fleufs qui se trouvent depuis le 
feston jusqu’aux fleurs qui bordent cette es¬ 
pèce de rivière dejours; retourne ton mou¬ 
choir, découpe le tullequise trouve sous le 
feston et sous les fleurs. Cette rivière doit 
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êtfre large de 10 ligriêS, et la broderie large 
de 16 lignes; câr, du haut, elle dépasse la 
rivière de jour de 4 lignes, et du bas, le 
feston a 2 lignes ; ainsi ton mouchoir, brodé 
moiiië en application; moitié atl plumetis, 
ressemblera à cesdfentelles de nos grand’s- 
mètes. Tu me comprendras mieux à me¬ 
suré que tu exécuteras ce dessin, c’est ce 
qdi tile console. 

Le n* 12 est lâ moitié d’un mantelet- 
échârpë ; tu augmenteras ce patron d’un 
ditièmè en long et en large : bien entendu 
que tu tailleras ce mantelet d’un seul mor- 
céàti dans sa longueur. 

Lé n° 13 est l’espèce de pèlerine qui re¬ 
couvre le dos. Ces mantelets se bordent 
d’tiné petite dentelle cousue à plat et sur- 
mdntéé d’uri oïl deux petits velours. 

Le b* 14 est la pièce d’épaule de la robe 
d’tine deS jeunes personnes représentées 
siii > la gravure de modes. 

Le n° i$, le devant de la rdbe. 

Le n° 16, lé dos. 

te n 6 17, la riianche. 

Le n° 18, le poignet de cette manche. 

Cette robe eSt de mousseline de laine. 

Le tablier est de gros-de-Naple noir, la 
garniture festonnée, haute d’un dourc, 
se terminé en mourailt sôuS la ceinture. 

L’autre jeune personne a un corsage à 
la vierge , arîété par un etitre-diux garni 
d’une pe'.ile dentelle; sa rôbe estd’organdj 
rayé ; l’ourlet, haut d’un seize, ren¬ 
ferme un ruban de gros-de-Naple rose, 
ainsi que l’ourlet des nianchettes qui est 
haut d’ün pouce. 

L’espèce dé fichu qdi complette sa toi¬ 
lette de bal est forrilé dé trois aunes de 
ruban de gros-de-Naple rose. Pour faire ce 
fichü, on plie le ruban au milieu dans sa 
longueur; on coud ensuite ce milieu en 
biais pour en former une pointe de fichu 
qUO l’on se fait attacher avec une épingle 
sur le dos de sa robe; on ramène ce ruban 
•sur chaque épaule, où l’on forme des plis 
ronds que l’on edud énsemble ; on descend 
cé ruban en rabattant un des eôtés sur 


l’autre ; afin de le rétrécir ainsi jusqu'au 
bas de la taille ; on le fait retourner pat* 
derrière, et on le noue alors pour le 
laisser tomber dans toute sa largeur. Ces 
fichus-ceintures donnent un petit air paré 
à la toilette la plus simple. 

Les chapeaux de paille sont redevenus 
très-grands ainsi que les capotes. Celles à 
coulisses, en batisted*Écosse blanche, sont 
très-bien portées. Une capote gracieuse¬ 
ment faite coûte il fr. ; quand elle e$t fa¬ 
née , on peut la blanchir, la remonter soi- 
même , et s’en servir pour tailler dessus, 
cet automne, une capote que l’on exécute 
en soie. 

Sur la paille, les rubans écossais ont fait 
place aux rubans unis eu gros-de-Naples 
couleur groseille, ou gros-bleu. Autour dé 
la forme, on ajoute une dentelle noire fron¬ 
cée qui suit ces rubans et vient tourner 
autour du nœud. 

On vend, au prix de 15 à 20 fr., dés 
Châles de six quarts carrés eu mousseline 
de laine bleue , ponceau, écrue, traversés 
par des raies blanches, vertes ou ponceau 
formant carreaux. Ces châles me semblent 
bien convenables. 

On porte peu de boucles. Les ceintures 
se font d’une aune et demie, ou de deux 
aunes de ruban de gros-de-Naples : alors il 
est passé deux fois autour de la taille ét 
toujours noué par devant. 

Tu sais que je te conseille fort peu de 
bijoux, cependant une broche-serpent est 
utile ; cela coûte 4 ou 6 fr. ; des épidglcs- 
loulon-d’or pour retenir les cheveux, 4 fr. 
pièce; pour collier, un saint-esprit soute¬ 
nant un petit cœur, 5 fr. Cela n’est pas 
utile, mais c’est bien joli. 

Les moussel i nés de laine sont rayées: pon¬ 
ceau sur fond blanc ou gris ; ou fond blanc à 
raies de couleur formant carreaux écossais. 
Los gros-de-Naples sont rayés aussi: les plus 
jolissontchinés. Les toiles essaient à imiter 
les mousselines de laine et les gros-de-Na- 
pies... 

Voilà* je crois, tout ce que j’ai à te dire. 
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et comme il me reste de la place, je rais 
répondre à ton aimable et spirituelle lettre. 
Tu me demandes de t’envoyer à l’avenir la 
gravure de modes au mois de novembre et 
de mai. D’abord, au mois de novembre , 
tout Paris est à peine arrivé de la cam¬ 
pagne , tant l’automne est beau en France ! 
au moi9 de mai, à peine si l’on a quitté 
ses robes d’hiver, tant le printemps est laid 
en France! Puis sais-tu ce qu’il faut de 
temps pour choisir, dessiner, lever les 
patrons ; ensuite graver, imprimer et colo¬ 
rier, à mesure qu’on les imprime, autant 
de gravures de modes qu’il y a de demoi¬ 
selles, russes, allemandes, belges, ita¬ 
liennes et françaises abonnées à ton jour¬ 
nal?... un mois et denii ! D’ailleurs la mode 
ne se règle pas sur l’almanach, elle est en 
retard ou elle avance, comme la tempé¬ 
rature , ce ne sont pas les marchands qui 
font la mode, ce sont quelques femmes, et 
encore, chaque quartier de Paris ayant ses 
élégantes, c’est parmi elles qu’il faut choi¬ 
sir ce qtii sera la vraie mode, non seule¬ 
ment pour la France, mais pour le monde 
entier qui subit avec empressement nos 
caprices... aie donc patience ! J’ai pourtant 
soin tous les mois de te décrire les toilettes 
les plus élégantes el les plus gracieuses; et 
c’est bien plus sûr, car ma plume dit tout 
ce qui est, tandis que les gravures ne sont 
pas aussi exactes... nos modes d'ailleurs ne 
changent plus si souvent, et elles ont bien 
raison : jamais les demoiselles n’ont été si 
bien faites, si jolies ! 

J’oubliais de te dire que la tresse qui 
retient les cheveux de la jeune personne 
en toilette de bal sert aussi à attacher 
une branche de houx, ou de toute autre 
fleur naturelle... comment trouves tu ou 
ou? quand il m’arrive de ccs hiatus, je les 
reçois toujours bien; cela me fait rire, et 
on a tant de sujels de pleurer!... En 
effet, voilà que je redeviens triste... je 
vais donc ûnir ma lettre ainsi que je l’ai 
commencée ! 

Adieu, ma chère amie, puisse la mort 


épargne* les tieiis et ceut que tu aimes; 
car tu es bien jeune ! èt d’ici le temps où 
la mort viendrait te chercher à ton tour 
pour te réunir à eux, votre séparation se¬ 
rait bien longue! 

Adieu ! 

J. J. 




HISTOIRE. 

Le 28 juillet 754, Pépin, dit le 6ref, est 
sacré à Soissons, roi dePrancé, par le pape 
Zacharie. 

Pépin, dit le firef, est le premier roi 
de la seconde race , dite des Carlovingieiis. 
Il dut son élévation à la faiblesse de Chil- 
déric III, dernier roi de la première race, 
qni se laissa détrôner, raser, et renfermer 
dans le monastère de Siltrin. 

Pcpin est le premier de nos rois qui se 
soit fait couronner et sacrer avec les céré¬ 
monies de l’Eglise; il voulut rendre sa 
personne plus respectable en imprimant 
sur sa couronne les caractères augustes de 
la religion. 

« A l’avénement de Pépin , dit fë pré$fc> 
» dent Hénault, on vit pour la première 
» fois la coufdnttc passer dans une maison 
« étrangère. Pendant toute la première 
» race, elle n’avait été portée que par les 
» descendans de Clovis, sans droit d’at- 
» nesse ni de distinction entre les bâtards 
» et les légitimes, et avec partage ; elle fut 
» possédée de même sous la deuxième race 
» par les enfans de Pépin. Enfin, sous la 
» troisième race, le droit successif hérédi- 
» taire s’est si bien établi, que les rois ne 
» sont plus les maîtres de déranger l’ordre 
» de la succession, et que la couronne ap- 
v partieut à leur aîné par une coutume 
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» établie; laquelle, dit Jérôme Bignon, 
» est plus forte que la loi même, cette loi 
» ayant été gravée , non sur le marbre ou 
«sur le cuivre, mais dans le cœur des 
» Français. » 

«s==^ 3 


La couronne que portait sa majesté Vic¬ 
toria I ,e , reine d’Angleterre, le jour de 
son couronnement, pèse un peu plus de 
trois livres. C’est une espèce de toque de 
velours bleu bordée d’hermine, doublée de 
satin blanc, et renfermée dans un cercle 
composé de quatre croix et de quatre 
fleurs-dc-lis. Des quatre croix partent 
quatre cercles qui s’élèvent et vont soute¬ 
nir un globe surmonléd ’une croix. Au 
milieu de cette croix est l’énorme rubis en 
forme de cœur que portait Edward ( le 
prince noir). Au bas pend un superbe sa¬ 
phir. On a estimé les perles et les diamans 
qui ornent cette couronne à 11 1 ,000 iiv. 
sterl. (2,775,000 f.). 


N’ayez pas l’illusion de chercher des 
liens d’amitié dans le monde où vous allez 
vivre ; restez dans la famille; c’est là que 
sont les seuls liens véritables qui ne se dé¬ 
truisent jamais. 

M“ e Joséphine Jünot d’Abraktès. 


— Il faudrait d’abord savoir ce que tu 
entends par le bonheur, répliqua la Fée - 
aux-Miettes. 

— Ma foi, ma bonne amie, repris-je 
gaiement, je n’y ai jamais beaucoup réflé¬ 
chi, mais je suis presque sùr que le mien 


ne peut pas se réaliser en barres et en biL 
lets. Le bonheur, c’est être le premier dans 
le cœur de ce qu’on aime; le bonheur, 
c’est de faire du bien selon sa puissance, 
quand l’occasion s’en présente ; le bonheur, 
c’est de n’avoir rien à se reprocher; le 
bonheur, c’est de se coucher en joie dans 
un lit propre et bien bordé, déjà content 
du travail de sa semaine, et rêvant au 
moyen de l’améliorer encore. 

Charles Nodier. 


Chose des plus essentielles à observer : 
Ne vous montrez jamais aux fenêtres (l) ; 
faites mettre de9 rideaux de mousseline 
aux vôtres pour l’hiver r et des canevas 
pour l’été; jamais la personne qui y de¬ 
meurait ne permettait aux jeunes per¬ 
sonnes auxquelles elle s’intéressait de s’y 
montrer. Les plus impudens muscadins 
viendraient se promener sous vos fenêtres 
après vous avoir vue à quelques bals. Son¬ 
gez , non seulement à la vraie vertu , mais 
à la vertu apparente ; tenez votre réputa¬ 
tion aussi élevée de ce côté là qu’elle puisse 
l’étre. Vous êtes environnée de bien des 
dangers, mais vous avez déjà une bien 
bonne renommée, c’est à vous à la main¬ 
tenir : ne craignez pas d’être appelée prude 
par les étourdis; être prude à seize ans, 
c’est être sage ; la prude, c’est la femme 
surannée qui, après avoir eu bien des 
choses à se reprocher, fait la précieuse, 
blâme les autres, et aiïecte des sentimens 
dont elle n’a point donné de preuves. Il est 
bien essentiel de distinguer les mots, sans 
cela on confond les choses. 

Correspondance de M m * Campan 
avec la reine Hortense . 


(1) Le premier consul avait pris, la veille, pos¬ 
session des Tuileries. 


fàll». — nUUMIlt» VI V* DOHDIÏ-DUm , ICI «AWT-LOUM , H° 46, AU MARAIS. 
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S'il était nécessaire, pour assurer le suc¬ 
cès et garantir le mérite d'un instrument, 
qu'il remontât à une haute antiquité, la 
harpe l'emporterait sur tous, car elle est 
née, pour ainsi dire, avec la musique elle- 
. même, dès que les peuples, en se civili- 
sant, inventèrent les arts. On retrouve des 
traces de son existence dans la vieille 
Égypte, ce berceau des connaissances hu¬ 
maines ; et, sans parler des effets merveil¬ 
leux qu’en rapportent les écrivains de ces 
temps, effets qui tenaient du prodige, alors 
la musique, et la harpe particulièrement, 
servaient surtout à rehausser l’éclat et la 
pompe des cérémonies religieuses. Ce bel 
instrument présente donc ce triple carac¬ 
tère : l'antiquité, la perpétuité, l’universa¬ 
lité. Le voyageur qui parcourt les hypo¬ 
gées des rois de l’Égypte admire, à Thèbes, 
des peintures à fresque qui représentent 
ces harpes : leur corps, leur base, leur par- 
VI. 


lie supérieure ou console , ont une grande 
ressemblance avec ces mêmes parties de 
nos harpes modernes; mais on n’y trouve 
pas, comme dans celles-ci, le montant qui 
lie la télé à la base. Des dessins pris dans 
la grotte appelée catacombe des harpes, et 
rapportés par la commission d’Égypte, ont 
donné des détails très-minutieux de ces 
instrumens. 11 est à présumer que la harpe 
du AJartaban, autrement appelée chat, 
n’élait qu’un instrument de ce genre. 11 
y a eu dans l'antiquité des harpes montées 
de treize et de vingt-une cordes. Sur les 
bas-reliefs des ruines de Ptolémaïs on en 
voit une à trois côtés (trigone) qui a quinze 
cordes. 

On doit présumer que les Grecs et 
les Romains ont eu connaissance de la 
harpe, de même que les habitans de l’Inde 
et de l'Égypte. Chez les Romains, il 
paratt que la harpe était l'instrument 
appelé cinnira : ce mot semble être la 
traduction de kinnor ou kinnar, qui, 
dans le texte hébreu de l’Écriture-Sainte, 
désigne la harpe de David. On trouve plu¬ 
sieurs trigones dans les peintures à fresque 
d’Herculanum. 

Papius attribue l’invention de la harpe 
à un ancien peuple d’Italie nommé Arpes 
{gens Arporum). D’antres auteurs en font 
honneur aux hommes du nord. Ménage 
assure que harpe vient d’un vieux mot 
allemand harpan ,(\ue l'on trouveemployé, 
dans une très-ancienne traduction saxonne, 

I* 
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de ces mots du psaume 14G : Psallitc Deo 
nostro in cythara. 

Les Saxons et les Danois ont porté la 
harpe dans les îles britanniques *u moyen 
âge. Cet instrument s’y répandît sous dès 
formes variées que nous ne saurions dé¬ 
crire ici ; mais ce que personne n’ignore, 
c’est que les poètes ou bardes accompa¬ 
gnaient leurs récits ou chants des sons de 
leur harpe, et se servaient habilement de 
1 'effet qu’ils produisaient ainsi sur ces as¬ 
semblées de guerriers, soit pour les ex¬ 
citer à la vengeance, soit pour éveiller en 
éux de plus douces passions : les poésies 
d’Ossian en font foi. 

La harpe fut aussi l’instrument de pré¬ 
dilection des troubadours, des trouvères et 
des ménestrels. Plusieurs passages des 
poètes des douzième et treizième siècles 
prouvent que son nom était semblable à 
celui que nous lui donnons. Dans une ver¬ 
sion du Livre des Rois, faite au douzième 
.éièclc, on lit ccs mots s « David e tuz ces 
i» de Israël juerent devant nostre Seigneur 
* od multes menieres d’est rum en ts, od 
» harpes e lires e tympans es frestete et 
» cymbals. » 

L’auteur du roman de la Rose a dit 
aussi : 

Car, Dieu merci, bien forgier say 
Li vous de bien que plus chier ay 
Mes denx martelets et m'escharpe 
Que ma cito!e et ma harpe . 

j Depuis le dixième siècle jusqu’au quin¬ 
zième, la harpe fut l’instrument le plus 
estimé. On disait alors qu’il avait le pou¬ 
voir de calmer la fureur, d’apaiser la souf¬ 
france, de dissiper le chagrin et la mélan¬ 
colie. Tristan, sc croyant trahi par sa maî¬ 
tresse, la belle Iseult, est dans une tris¬ 
tesse profonde; il entend les sons d’une 
harpe, et son chagrin se dissipe r « Tout 
» incontinent que Tristan oït la damoi- 
» selle qui atrempoit la harpe , si Icssa son 
» deu! et prist à regarder la damoisclle. Li 


» ci dist : Damoiselle, se Dieu vous gart, 
» dites un lai. » 

On voit par deux vers du Dante que , 
de tou .temps, les Italiens n’avaient pas 
nrôins de goût pour la harpe que les ri- 
meurs français des douzième et treizième 
siècles : 

Eeomo lyra , e harpa io tenapra fes* 

Di moite corde fa dolce tintino. 

(Paradiso, t. 14.) 

Les progrès que la musique et les in- 
strumens firent dans les siècles suivans di¬ 
minuèrent peu à peu la faveur dont la 
harpe avait joui, jusqu’à ce qu’enfm elle 
devint elle-même l’objet de perfectionne- 
mens divers et successifs qui la rendirent 
un des plus beaux instrumens de l’art 
moderne. On conçoit que dans l’origine la 
musique, réduite à un petit nombre de 
sons qne l’on ne savait point combiner en¬ 
semble de façon à en former des accords, 
ne nécessitait dans les instrumens qu’un 
mécanisme aussi simple que ce qu’ils 
devaient reproduire. La harpe n’avait donc 
point de pédales. Quand les sept notes fu¬ 
rent connues, quand elles eurent ces mo¬ 
difications qui séparent l’intervalle existant 
entre elles, et que ce nouveau 9 on inter¬ 
médiaire prit des noms différens, suivant 
qu’on le considérait comme haussant la 
note inférieure ou baissant celle supérieure, 
telle qu’elle était alors, la harpe se trouva 
inhabileà reproduire ces nuances diverses ; 
toutefois la beauté de se9 sons demanda 
grâce pour elle, et, malgré son insuffisance 
dans la mnsique modulée, elle ne continua 
pas moins à rester en usage. Ce qu’on avait 
obtenu pour les autres instrumens mit sur 
la voie de ce qu’il fallait faire pour placer 
la harpe à la hauteur de la science. Cepen¬ 
dant ce ne fut qu’en 1722 que HoLchbru- 
ker conçut et exécuta le premier mécanisme 
à pédales. Chacune de ces pédales, en ti¬ 
rant, au moyen do crochets, chacune des 
cordes portant une même dénomination, 
c’est-à-dire les octaves d’un même son, rac- 
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eamrrimait lai ooide, d T par cette ten>* 
steo* ébetalt te s*n d'un ctemi-tott. Oa 
eoLdèalort te double de son» qu'il y avait 
de tondes, et cette ressource suffit pendant 
prè. d’un siècle. Cousineau fut, après 
Holchbruker, celui qui imagina, les ineit* 
kuf» moyens de fixer la corde à la lon¬ 
gueur voulue pour qoeiedemirlou.se trou¬ 
vât très-juste* Vers H*2 r il fit dee harpes 
à kéquiUu w lieu de crochets s c’étaient 
deux petites pièces de métal, lesquelles, 
placées l’une près de l’autre et tournant en 
•en* inverse * donnaient à la corde, sans 
déranger le verticale, la tension voulue pour 
tonner le dcmt-ton. 

1 En igio» Sébastien Érard thangea le 
mécanisme qu’iïappelfe à fourchettes; mais 
l’idée première de Cousineau fut consen 
vées, t’esfrà-dke que le jeu de te pédale nt 
communiqua «ncnu mmereinent latéral à 
la corde. Ce perfectionnement se propagea 
an Angleterre, et là, comme en France, 
loue les facteurs imitèrent les harpes de 
Sébastien Briard, qui, ne se trouvant pas 
aetkfait tanl qu’M loi restait encore à' faire, 
mtUseiU>avoe talent, ou, peur mieux dire, 
perfectionna unr invention de Cousineau ; 
que celui-ci avait dû abandonner, en ee 
-qu'elle affadi de graves inconvéniens : 
état là. hàrpe à double mon veinent, la 
poule , ou du moins presque là seule en 
usage aujourd'hui. la Harpe de Cousineau 
-donnait bicntréit sons par corde, le bé- 
jaaol,, le naturel et ledièze, maise’était an 
moyen de quatorze pédales,, au lieu des 
.sept qpi’sent aux. harpes à simple mouve¬ 
ment. Sébastien érard obtint lès mômes 
Résultats (trois sons par corde) sans aug¬ 
menter le nombre ordinaire des pôdatei 
Chacune d’elles s'accroche deux fors et fait 
marcher deux fourchettes placées extérieu¬ 
rement à la console. On comprend que si 
une première tension de la corde en éle¬ 
vait le son d’un demi-ton, un second rac¬ 
courcissement devait produire un effet 
semblable ; donc la harpe à double mouve¬ 
ment dut être accordée en ut bémol : toutes 


les pédateraccfo ch é es an premier de» deux 
crans qu’on trouve à la base dé la harpe 
(la cuvette ) donnèrent tous sons naturels 
( leo d’uf naturel ), et, placées au cran le 
pins inférieur, , tout69 les cordes furent dib 
nées., l’entre là, mesdemoiselles, dans dea 
délaris qui vous sent connus * mais j’y sois 
conduite malgré moi. 

Le brevet de Sébastien Érard une fbÜ 
expiré,, tes autres facteurs, imitèrent de 
nouveau ces harpes en tes modifiant | 
leur gré. Ladiarpe arrivée à ce point de 
perteetièiuiement qui ne laisse rien à dé¬ 
sirer, toute modulation loi était permise? 
elle reproduisait toute espèce de mu¬ 
sique : ce qu'on pouvait reprocher à cet 
instrument si gracieux et si harmonieux 1 , 
c’était la rupture des cordes* Vous te sa¬ 
vez, mesdemoiselles, chaque fois qu'en 
prenait: sa harpe, il fallait perdre béant 
coup dé temps pour remplacer les cordés 
cassées j maintenant, grâce à «me hivenr 
tion de Chafcliot, fabricant de harpes, et 
qui prit pour cela un brevet à la fin de 
toaa, cet inconvénient n’est presque plus 
à redouter. Une harpe ne restait pas ten¬ 
due impunément pendant on jour de pluie 
ou méfnedansupo pièce humide ; et quand, 
afin d'empécber les cordes de casser , on 
voulait les détendre, ü fallait une patience 
infinie pour les remettre d’accord. Aussi 
me sois-je empressée de faire adapter à 
ma harpe (chose facile et peu coûteuse) le 
méeummu de M. Ghaltiot, et j'ai par là 
diminué de plus des quatre cinquièmes la 
dépense de mes cordes. 

Les détails que je viens de vous donner 
sur la harpe, mon instrument de prédilec¬ 
tion, sont le résultat des conversations que 
j’ai entendues, des lectures que j’ai faite?, 
et dont j'ai pu vérifier l’exactitude sur 
deux vieilles harpes qui ont appartenu 
à ma mère, et que je conserve avec un soin 
religieux. Quant à ce qui concerne les re- 
montturs de M. Chaillot, c’est en regar¬ 
dant ma harpe que je rais essayer de vous 
les expliquer. Les harpes, à ce qu'il pa- 
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ratt, sont toujours composéeSdu corps d’har¬ 
monie et de la console, laquelle est solide¬ 
ment attachée à la colonne, tandis qu’elle 
n’est réunie au corps de la harpe qu’avecdes 
chevilles de bois. M. Challiot les réunit 
avec des chevilles de fer traversées par une 
vis de rappel dont la tête s’aperçoit en de¬ 
hors, et que la clef de harpe peut tourner. 
En faisant trois tours environ à gauche, on 
baisse toutes les cordes; voici ce qui s’o¬ 
père : au moyen d’une portion de char¬ 
nière, la colonne s'incline vers la table 
d’harmonie, coule sur le petit bout du 
corps de la harpe, et les cordes se déten¬ 
dent à mesure que leurs deux points d’at¬ 
tache se rapprochent. Un même nombre 
de tours faits à droite rétablit la harpe dans 
son état naturel, et toutes les cordes se re¬ 
trouvent justes. Si je suis quelques jours 
sans jouer, j’ai peu à retoucher à l'accord 
et jamais de cordes à remettre. Le goût 
que j’ai pour cet instrument m’empêchait 
de me plaindre d’avoir à manier si sou¬ 
vent des cordes huilées et de perdre bien 
du temps; je suis fort aise de cette amé¬ 
lioration, et je ne doute pas, mesdemoi¬ 
selles ; que vous ne m’ayez quelque 
obligation de vous indiquer un moyen 
d'économiser et temps et argent, surtout 
si, comme moi, vous achetez vos cordes avec 
votre bourse. 

Mlle Louise Roosb. 


&\ukatnu 


BEVUE LITTÉRAIRE. 


Dictionnaire général, usuel et élastique, 
(Véducalion, d'instruction et d'enseigne¬ 
ment, eu l’art de s’instruire soi-même et 


d’enseigner les autres; extrait, résumé et 
complément de tout ce qui a été dit et écrit 
de mieux sur les moyens et la manière 
d’élever et instruire les hommes, par plus 
de cinq cents auteurs célèbres , français et 
étrangers. 

Par M. Morard, avocat, membre de 
plusieurs sociétés savantes, auteur de di¬ 
vers ouvrages'd’éducation, l fort vol. grand 
in-8°, aux bureaux du Dictionnaire, rue 
Montmartre, 178. 

Le titre de ce livre est un peu long, Je 
l’avoue; mais s’il disait bien tout ce qu’il 
veut dire, mon article deviendrait inutile, 
vous sauriez ce que contient l'ouvrage, et 
je n’aurais pas besoin de vous expliquer 
comme quoi le Dictionnaire àt M. Morard 
est l’une de ces précieuses marqueteries oà 
la science est rangée comme les pièces d’un 
nécessaire de campagne. On a donc toute la 
science dans un volume comme tout son 
ménage dans une botte de médiocre gran¬ 
deur. Je ne suis pas bien convaincue 
qu’avec le Dictionnaire d’éd ucation on pos¬ 
sède l’art de s'instruire soi-même si éT in¬ 
struire les autres : le contenu de ce livre 
dans la tête d'un ignorant aurait le sort de 
la graine de melon que l'enfant enfonce 
dans le sable d’une allée ; mais c’est un très- 
bon ouvrage à consulter; il doit aider les 
maîtres et les élèves. J’y ai remarqué entre 
autres bons articles un excellent traité 
d’Arithmétique ; une Réthoriquequi,pour 
être abrégée, n’en est pas moins claire et 
complète. Un très-bon aperçu de Chimie „ 
et, au mot Civilisation, un résumé fort re- 
| marquable des travaux connus de l’esprit 
humain, depuis la création jusqu’à nos 
jours. 

Le Dictionnaire <T éducation est donc un 
ouvrage qui doit trouver sa place dans la 
bibliothèque d’une jeune personne ou dans 
celle d’une mère de famille jalouse de sus* 
veiller les études de ses enfans. 

i 

M m# Alida de Sayigüac. 
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étrangère. 

FRAGMENT ITALIEN. 


L’ARTE DI GODERE. 

\* è chi tanto più lieto un cor supponc 
Quanto i piaceri suoi son più e diversi ; 

E che per la medesima cagione 
Crede che gli anni nclla noja immcrsi 
Tragga coîui, che troppo brevi e stretti 

I confini prescrissc a* suoi diletli. 

Ma figlio, non è ver : più gode un’ aima 
Quanto è più moderato il suo contento : 
Tranquilla è allor, ne in cosi dolce calma 

II disgusto o il désir le dà tormento. 

Cagion d’affanno è una sovcrchia gioja, 

E spesso dal piacer nasce la noja. 

Noja, flagel de* ricchi in mczzo al folto 
Gregge dei lor scguaci adulatori, 

Tra lo stuol de* piaceri insicmraccolto 
Dagli invano profusi ampi tesori, 

Quando la credon più da lor divisa 
Se la vcggon confusi al fianco assisa. 

Erra chiunque di sottrarsi pensa 
Aile di lei ricerche iosidiosc, 

Or le notti passando a lauta mensa, 

Or fra notturnc sccne armoniose, 

Ella senza riguardo i passi arditi 
Porta su gli aurci palchi e fra conviti. 

Ah ! se tu brami incontro alla nemica 
.Noja importuna un utile soccorso, 

Procura che il travaglio e la fatica 
Spesso interrompa aile tue gioje il corso : 

Fa che sia impresso ognor nel tuo pcnsiere 
Che un continuo piacer non è piaccrc. 

Gl’ innocent!* dilctti i fiori sono 
Che sa qaesto mortal basso soggiorno 
Sparse pietoso il ciel ; ma si bel dono 
Di quante spine è circondato intorno ! 
Schivarne le punture indarno spera 
Chi i fior non coglie d* una man leggiera. 

Là nucnassA dbl Vastogiraidi. 


L’ART D’ÊTRE HEUREUX. 

Il y a des gens qui s’imaginent qu’on est d’au¬ 
tant plus heureux que les plaisirs qu’on goûte 
sont plus variés, et qui, par cela même, croient 
que c’est se préparer une vie ennuyeuse que de 
trop poser de limites à ses jouissances. 

Mais, mon fils, cela n’est pas vrai ; l’ame est 
d’autant plus heureuse que son bonheur est plus 
modéré ; alors elle est tranquille, et il n’y a que 
le dégoût ou de nouveaux désirs qui puissent 
troubler un calme si doux. Une trop grande joie 
devient la cause de tourmens, et souvent l’ennui 
naît du plaisir. 

L’ennui, ce mal qui poursuit les riches au 
milieu des llatteurs dont ils sont entourés, au 
sein même des plaisirs qu’ils se procurent à 
force d’argent: au moment oji ils le croient le 
plus loin d’eux, l’ennui est précisément assis à 
leur côté. 

Celui-là se trompe qui pense se soustraire à 
ses poursuites en passant les nuits à table et dans 
les spectacles : l’ennui s’introduit également sous 
les lambris dorés et au milieu des festins. 


Ah ! si ludésircsavoir contre l’ennui, cet enne¬ 
mi incommode, un secours efficace, fais en sorte 
que le travail et la fatigue interrompent le 
cours de tes amusemens, et aie toujours présent 
à ta pensée qu’un plaisir continuel n’est plus an 
plaisir. 

Les innocentes joies sont des fleurs que le ciel, 
dans sa pitié, a semées sur notre route ici-bas; 
mais de combien d’épines ce beau présent n’est- 
il pas environné ! Celui-là espère en vain éviter 
leurs piqûres qui ne cueillo pas ces fleurs d’une 
main légère ! 

M* 1 » F. R. 
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PROVERBE. 

PERSONNAGES. 

M m * dk Blainval. 

Eugénie, sa petite-fille. 

M me Dàrcey, jeune veuve. 

Catherine , femme de charge. 

M. db Blainval, père d’Eugénie. 

M. Arnaud, beau-frère de M. de Blainval. 
Alfred d’Hermilly, son neveu. 

David , domestique. 

Un notaire. 

Invités a la noce. 

Paysans et paysannes. 

L'action se passe dans le château de M . de 
Blainval , à Vaux, près de Melun . 

soins PBsmto. 

M. DE BLAINVAL et M. ARNAUD. (Le 
premier , assis devant une table, est oc¬ 
cupé à écrire; le second , penché sur le 
balcon , tient une lunette d’approche.) 

M. arnaud, avec un peu d’humeur. J’ai 
beau monter cette lunette à tous les degrés, 
je crois que je distingue mieux avec mes 
yeux, 

m. de blainval, continuant d écrire. Ne 
vous impatientez donc pas, mon cher beau- 
frère... encore quelques lignes, et je suis à 
Vous. 

h. arnaud , tirant sa montre . Deux heu¬ 
res de retard!... deux heures! Je n’y com¬ 
prends rien... ( Il reprend sa lunette. ) 
Ah! ahlvoici quelque chose... Non, non... 
pas encore. 

"H. de blainval, se levant. Eh bien! 
Arnaud, ne voyez-vous rien venir? 
m. arnaud. Je suis absolument comme 


soeur Anne, je ne vois que l’herbe qui 
verdoie et le soleil qui poudroie. 

m. de blainval. Gomment M m * de Blain- 
val peut-elle nous faire ainsi attendre? 
l’heure de signer le contrat sonnera peut- 
être avant leur retour... Nous voilà avec 
une noce sur les bras, et pas de marié 
m. arnaud. Aussi, mon ami, quelle sin¬ 
gulière idée avez-vous eue de laisser partir 
ces dames au moment de oonclure ce ma¬ 
riage projeté depuis si long-temps, désiré 
avec tant d’ardeur?... 

m. de blainval. Elles disaient qu’il 
manquait au trousseau quelque chose d'in¬ 
dispensable , et c’est Eugénie qui, sortie 
de pension depuis quelques jours, m'a de¬ 
mandé d’aller avec sa bonne-maman à 
Paris... pouvais-je la refuser? 

m. arnaud. Non pas, vraiment, vous avez 
bien fait; ma nièce est trop gentille pour 
qu’on ait la force de résister à ses désirs; 
une voix aussi douce que la sienne est tou¬ 
jours sûre d’obtenir ce qu'elle demande. 

m. de blainval. J’en conviens; ma fille 
est un trésor que je vais donner à mon ne¬ 
veu Alfred. Elle chante, oh! elle 

chante !... la méthode de la pauvre Mali- 
bran, mon ami!... Et elle peint !... 

m. arnaud. Comme un petit ange !... ses 
dernières miniatures valent celles de 
M œe de Mirbel... Je vous le répète, Blain- 
val, vous êtes le plus heureux des pères; et, 
si je m’étais marié, si le ciel m’eût donné 
un semblable enfant, j’eusse satisfait à ses 
moindres caprices. Vous allez, je pense, 
réparer le temps perdu en la retenant ici, 
car jusqu’à présent c’e9t à peine si tous 
l’avez eue auprès de vous. 

m. de blainval. Que voulez-vous? J*ài 
sacrifié mon bonheur à son avenir en 
consentant à me priver de sa présenee peur 
lui assurer une instruction à laquelle ma 
mère souffrante ne pouvait donner aucun 
soin. Ah ! mon ami ! la perte de ma femme, 
de votre bonne sœur, a dérangé toute 
mon existence!... Mais Eugénie et Al¬ 
fred nous feront à présent une société ai- 
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niable, que ma Vieillesse me rend bien 
précieuse. Nous les aurons sous les yeux, 
nous guiderons leur jeunesse, nous les ha¬ 
bituerons aux douceurs du ménage, et, 
au lieu d’un enfant, j’en aurai deux... 
puis, plus tard, quand il me faudra les 
quitter pour toujours, Eugénie puisera 
dans ses devoirs d’épouse le courage de 
vaincre la douleur de cette cruelle sé¬ 
paration... Alors l'éducation distinguée 
qu'elle a reçue, les arts qu’elle cultive lui 
vaudront une place distinguée dans le 
monde. 

m. ARNAUD. Oui, ma nièce sera une femme 
charmante. 

( Catherine entre avec précipitation ). 

sdvzn. 

Les Précédées , CATHERINE. 

m. de blainval. Qu'est-ce, Catherine? 
M me de lllainval arrive-t-elle ? 

Catherine. Mon Dieu, non !... et M. Al¬ 
fred, qui s’est levé avant le soleil, est déjà 
allé au moins dix fois jusqu’à la montée 
deVaux. 

m. arnacd. Par la chaleur qu’il fait! 

m. de blainval. Je comprends son impa¬ 
tience. 

Catherine. Comme il vient de rentrer, 
l’air tout chagrin, le pauvre jeune homme! 
Il m’a chargée de venir vous demander si 
vous vouliez le recevoir. 

m. de blainval. Mais sans doute!... A- 
t-il besoin de se faire annoncer? 

Catherine. Et tenez, le voici lui-même. 

(Alfred entre aussitôt, et Catherine sort 
par le fond . ) 

BCÈXX XXX. 

M. DE BLAINVAL, M. ARNAUD, 
et ALFRED. 

alfred, agité. Mon cher oncle, m'ex¬ 
pliquerez-vous l’absence si prolongée de 
ma cousine ? Je suis dans un trouble, une 
inquiétude... 


m. de blainval. Calmez-vous, mon cher 
gendre, votre future ne tardera pas à arri¬ 
ver. Vous connaissez Paris, on n'en sort 
pas quand on veut, surtout une demoiselle 
à peine affranchie du pensionnat ; tant de 
choses la frappent à la fois, qu’un seul re¬ 
gard sur chaque objet lui fait perdi$ .un 
temps infini. 

alfred. Mon impatience est-elle injuste? 
Ma cousine, que j’épouse dans quelques 
heures, n’a jamais passé ici plus de deux 
jours, pendant lesquels c'est à peine si nous 
avons eu le temps de nous parler. J’ai peu 
de fortune,'mon oncle : en m’unissant à 
Eugénie, votre fille unique, vous accom¬ 
plissez le vœu que ma mère forma avant de 
mourir; mais cette union exigerait une 
entrevue avec Eugénie; avant d’accepter 
tant de biens à la fois, j’aurais souhaité 
connaître si l'avenir que je lui offre... 

m. de blainval. Ces scrupules vous ho¬ 
norent, mon ami, je ne puis vous dire tout 
le plaisir qu’ils me causent. 

m. arnaud. Mon futur neveu a raison. 

avant d’épouser une jeune fille, on est bien 
aise de savoir si on lui convient... mais ici 
ce préambule me semble complètement 
inutile: Alfred est jeune, beau cavalier, 
spirituel : avocat distingué. 

alfred. Pardon, monsieur... j’ai prêté 
mon serment depuis un mois seulement, 
et je n’ai pas encore plaidé. 

m. arnaud. C’est égal, vous êtes avocat, 
et vous deviendrez avocat célèbre, et avant 
peu , j’en suis certain... Comment voulez- 
vous qu’Eugénie ne soit pas heureuse de 
l’avenir que lui a choisi son père? 

alfred. Oh ! quoi qu’il en soit, mon 
oncle, je vous le demande instamment, 
avant la signature du contrat, permettez 
que je parle à ma cousine. 

. m. arnaud , qui est retourné regarder à 
sa lunette. Alerte ! alerte, messieurs! 
m. de blainval. Qu’est-ce donc? 
alfred. Une voiture • 
m. arnaud. Non pas... Un nuage de pous¬ 
sière... et puis des cartons qui galopent 
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tout seuls... c’est-à-dire, il y a un homme 
qui les porte... Attendez... je ne me trompe 
pas... c’est... c’est... 

ALFRED. Qui? 

il. Arnaud. David, le domestique, 
u. de blainval. Il accompagnait ces 
dames. 

Alfred. Oh î je cours savoir ce que cela 
signifie... (Il va pour sortir.) 

m. Arnaud, le retenant. Un moment... 
le voilà entré dans l’allée, et il va lui- 
incme .. 

alfred, à part. Je meurs d’inquiétude! 
m. de blainval. Arrive donc, David!... 
Te dépêchcras-tu, lambin? 

£CÈ?JE IV. 

Les PrCcédexs, DAVID. (Il est chargé 
de cartons de toutes formes : il en a 
sur le dos , sous les bras et aux 
mains ; il essaie plusieurs fois dépasser 
de front par la porte, et parvient enfin 
à entrer de coté. ) 

David, voulant saluer et ne pouvant 
y réussir. Je vous fais mille excuses, mes¬ 
sieurs, si je ne vous ôte pas mon chapeau. 

M. de blainval, vivement. Il s’agit bien 
de cela !... Dis-nous pourquoi te voilà seul? 

david. Vous me demandez pourquoi je 
suis seul? 

alfred , vivement. Oui ! réponds ! où sont 
ccs dames? 

david. M me de Blainval? M Ile Eugénie? 
M. arxaüd. Sans doute! explique-nous 
comment il se fait que te voilà chargé 
comme une boutique ambulante. 

david, qui a posé ses carions, le saluant 
militaire nenl. Voilà, mon officier. 

alfred , se contenant à peine. Te dépê¬ 
cheras-tu? 

david. Mais voilà, monsieur Alfred, 
voilà... Imrginez-vous, messieurs, que 
nous étions très-bien partis de Paris ; nous 
avions pris nos mesures pour arriver juste 
ce matin... Nous nous mettons en route 
avec un temps superbe, des chemins ma¬ 


gnifiques; le voyage était délicieux enfin, 
et nous arrivons ainsi jusqu’à Melun sans 
accident... mais là... 
m. de blainval . Mais là? 
m . arnaud . Eh bien? 
alfred . Achève ! 

david . A peine sortis de la ville, un res¬ 
sort de la voiture se casse, et patatra!... 
m . arnaud . Quel malheur! 
m . de blainval . Et ma mère, et ma 
fille? 

alfred. Seraient-elles blessées ? 
david. Pas la moindre égratignure! Il 
n’y a que moi qui, placé sur le siège, à 
côté du cocher, suis allé rouler dans un 
fossé heureusement à sec... Après cet acci¬ 
dent de la voilure, il a fallu réparer l’ava¬ 
rie, et pendant que le charron y travail¬ 
lait , un bel équipage qui passait s’ar¬ 
rêta tout-à-coup; c’était juste celui de 
cette jeune veuve... M me Darcev. 
m. de blainval. La marraine de ma fille? 
david. C’est ça même; elle venait assister 
à la noce de M lle Eugénie, et elle nous eut 
bientôt reconnus. Aussitôt elle fit monter 
avec elle M" c de Blainval et mademoiselle, 
et comme il n’y avait pas assez de place 
pour tous les cartons sans exposer ce qu’ils 
contiennent à être un peu froissés, made¬ 
moiselle m’a dit de m’en charger, et de 
prendre les devans. 
alfred . Ah! je respire ! 
m . arnaud , qui a fureté dans les cartons . 
Des dentelles de toutes sortes, des étoffes 
de la dernière richesse... A-t-elle bon 
goût, cette petite nicce ! 

m . de blainval . Pauvre David ! c'est toi 
qui es le plus à plaindre... Et comment se 
fait-il que tu sois arrivé avant la calèche 
de M œe Darcey? 

david . C’est que d'abord j’ai de bonnes 
jambes, et ensuite que la voiture a pris 
par le bord de l’eau, tandis que moi, je 
suis venu par la traverse de l’hôpital. 

alfred . D’après cela, messieurs, ces 
dames ne doivent pas être éloignées; si 
nous ourions à 1 ur rencontre? 
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v. arnacb. Courir, courir! c’est bon pour 
vous, jeune homme; mais moi, vieil in¬ 
valide... Allez plus lentement, si vous 
voulez que je vous accompagne... David ! 
ma canne et mon chapeau. 

david , stupéfait. Votre canne ! ( Cou¬ 
rant pour la lui donner. ) Voilà, mon ca¬ 
pitaine ! ( A part , les regardant sortir. ) Il 
m’a fait l’honneur de me demander sa 
canne!... Grand homme, va ! tout abîmé 
que tu es de rhumatismes pour la pa¬ 
trie. Sa canne !... je lui donnerais [n’im¬ 
porte quoi, s’il me le demandait... Lui, 
un vétéran de la garde ! ( Appelant. ) Ca¬ 
therine!... Qui a eu les pieds gelés à la Bé- 
résina !... Ouf ! je meurs de chaleur ! {Ap¬ 
pelant de nouveau. ) Catherine!... Il a la 
modestie de se persuader que c’est la 
goutte; mais moi, je suis bien sûr du con¬ 
traire. 

scàms v. 

DAVID, CATHERINE. 

david, ironiquement. Ne vous pressez 
donc pas, mademoiselle Catherine; voilà 
seulement trois fois que je vous appelle. 
Catherine , piquée. Le grand malheur! 
david , se rengorgeant. Entre gens de 
même étage, il me semble qu’on se doit 
des égards, que vous fassiez attendre nos 
maîtres, c’est dans l’ordre; mais moi... 

Catherine. C’est bien, c’est bien... Et 
depuis quand êtes-vous là ? 

david , secouant avec son mouchoir la 
poussière de ses habits. J’arrive à l’instant, 
à pied et chargé comme une vraie cara¬ 
vane. 

Catherine, prenant un carton un peu 
brusquement. Qu’est-ce que tout cela ? 

david. Doucement, doucement !. 

Comme vous y allez !... Il y a là-do- 

dans pour mille écus de colifichets. 

des points de Paris, des points d’Angle¬ 
terre, des blondes, des Matines... est-ce 
que je sais, moi ? Vous arrangerez tout 
cela avec soin dans la chambre de M 11 * Eu¬ 


génie, qui dans quelques heures sera 
M®* d’Hermilly... Mon doux Jésus! est- 
elle heureuse, cette jeune personne! elle 
n’a qu’à souhaiter; elle se fait obéir comme 
une fée ! 

Catherine. Je crois bien : son père et sa 
grand-mère ne voient que par ses yeux... 
elle demanderait la couronne du Pérou, 
que M me de Blainval ferait faire tout ex¬ 
près un chemin de fer pour l’aller cher¬ 
cher plus vite. 

david. C’est pourtant comme ça! Ten¬ 
dant ces trois jours que nous avons pas¬ 
sés à Paris, nous sommes entrés dans tous 
les magasins de modes ou de lingeries. 
Je vous garantis que ça peut compter pour 
des provisions, ce que j’apporte, sans par¬ 
ler de ce que le futur mari donne encore 
dans son panier. 

Catherine. Son panier?... vous voulez 
dire sa corbeille... 

david. Eh oui !... c’est bien la peine de 
me reprendre... 

Catherine, mystérieusement. Je n’ai pas 
pu savoir ce qu’il y a dans la corbeille de 
M. Arthur ; elle n’est arrivée que depuis 
le départ de mademoiselle ; mais je parie 
que’ celui qui se distinguera le plus dans 
cette occasion, c’est M. Arnaud. 

david. Qui ça ? le commandant? 

Catherine. Mais non, le frère de feu 
M me de Blainval, le propriétaire du châ¬ 
teau voisin. 

david. IJh bien ! oui, nous sommes d’ao- 
cord... c’est le commandant; oui, oui,* 
oui... Vous avez beau hausser les épaules... 
Regardez seulement comme il souffre 
quand le temps est à la pluie ! C’est un vrai 
baromètre. 

Catherine. Quand je vous dis qu’il a 
pris ses douleurs à la chasse ! C’est le plus 
grand chasseur de toute la contrée ; il n’y 
a pas un bois qu’il ne connaisse. 

david. Laissez donc, Catherine, c’est un 
souvenir du métier. Ah ! qu’il est heu¬ 
reux de s’entendre dire : 11 était à Mos¬ 
cou, à n’importe où!. J’ai toujours 


Digitized by VjOOQle 






- *34 - 


ambitionné ce boaheur-là., même au prix 
d’un bras ou d’une jambe ; car enfin tout 
Je inonde le vénère; moi, je l’admis 
nomme une pyramide... A?ez*vouf vn 
biscayen qui lui a mutilé le poignet? 

Catherine. Mais pas du tout ; c’^estl’an¬ 
née dernière, à la Sainte-Cécile, son fusil 
qui lui a crevé dans la main. 

David. Hum ! hum ! ça n’est pas prouvé... 

Catherine. Décidément l'air de la ville 
vousa.rendu fou ; jamais de sa vie M. Ar¬ 
naud n’a été militaire, il n’est pas même 
de la garde.nationale... Vous n’êtes ici que 
depuis peu, moi, je le connais depuis son 
retour des colonies... Il y a dix ans de 
cela. 

David. Je vous répète que c’est quelque 
héros qui vit incognito pour n’avoir pas à 
saluer tous les factionnaires qui lui porte¬ 
raient les armes ; d’abord j’ai été chez lui, 
dans son château même. 

Catherine. Mon Dieu ! moi aussi j’y suis 
allée. 

David. Et vous n’avez rien vu ? 

Catherine. Si fait, des cloches à melons 
de toute beauté. 

david. Que vous êtes superficielle, Cathe¬ 
rine ! c’est péché mortel de causer sérieuse¬ 
ment avec vous; comment, dans son pavil¬ 
lon, vous n’avez pas remarqué cette grande 
pipe turque? N’est-ce pas une preuve qu’il 
a fait la campagne d’Égypte ? et ces espèces 
de chasse-mouches ? ce sont des étendards 
qrabes; et ces fusils rangés en batille ? 

Catherine. Us sont à piston. 

david. Qu’importe ! ... Et tout cet arsenal 
d’armes à feu ?...Tenez, Catherine, j’y met¬ 
trais la main, M. Arnaud est une grande 
gloire en demi-solde. 

çathedine. Si je comprends un mot à ce 
que vous me dites!.*. 

david, avec importance . Allons, vous me 
faites pitié !...vous n’entendez rien à la po¬ 
litique... Portez ces cartons dans la cham¬ 
bre de mademoiselle, et ne vous permettez 
jamais d’alftigler des sujets de conversation 


tutti élevés. {il sort par la droite H Cathe- 
rme par la gauche.) 

Catherine, emportant les cartons et riant* 
Ah! ah ! ah ! ce pauvre David ! le voilà com¬ 
me les enfans, il g la manie des soldats. 

sciirx vl 

$f. et M me DE BLAINVAL, EUGÉNIE, 
M me DARCEY, ALFRED et M. AR¬ 
NAUD. [M. Arnaud donne le bras 4 
Eugénie, M. de Blainval à M mt Darcey 
et Alfred à M m * de Blainval.) 

.eugénie. Jugez dans quelle triste posi¬ 
tion cet accident nous mettait sans cette 
chère marraine. 

M* 6 darcey. Ne fallait-il pas justifier am 
moins une fois ce titre de protectrice? 

m** de blainval. ( La pendule sonne.) 
Déjà trois heures !... c’cstà peine s’il nous 
reste le temps de songer à notre toilette... 
Tous nos invités vont arriver... Madame 
Darcey, je vous cède la chambre maures¬ 
que... vous savez, celle qui regarde la 
Seine... 

eugénie. Ma belle marraine, vous vien¬ 
drez bien , j’espère, un instant avec moi ; 
j’ai des choses ravissantes à vous faire voir. 
,M me darcey. Volontiers. 
alfred, gui jusqu'ici a parlé bas à 
M*** de Blainval . Oh ! je vous en supplie, 
madame, que je connaisse par moi-même , 
et ayant de nous engager pour .toujours, 
les sentimens de ma cousine t 
M me de blainval. J’y consens, puisque 
vous dites que mon fils ne s’y oppose pas ; 
mais j’exige en retour la promesse que oe 
sera votre dernière hésitation. 

alfred. Après cela, je n’aurai plusaik* 
cune crainte, je vous.assure. 

M m# de blainval, à sa fille , Eugénie! 
ton cousin, ou plutôt ton mari, désire res¬ 
ter un moment avec toi. 

eugénie. Avec moi!... et ma toilette? je 
n’aurai pas le temps de l'aebever... 
alfred. Quelques mots seulement, 
jit*"® db blainval. Reste, je t’en prie. 
CÆIk (mbrwse sur le front). 
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EUGËNiE.Ûmi, boano-maman. 
MÆKED+àMM.deJttoâtn>al€tu4rmÈUê, 
gui ont remontéUlkéâJre.Senàesifte moi, 
rien m risfineocera, et je pourrai lite au 
fond de sa pensée. 

M. DE BLA1NVAL. An feit, c’eSt tTOp juste. 

«§“■ DAfiGEY. Qui me donne la main jus¬ 
qu’à mon appariement P 
m. arnaud, [offrant la sienne . Mille par¬ 
dons , madame... ( M. et M** de Blainval 
saluent M™ Darcey, et sortent du côté op¬ 
posé. ) 

sciais vu. 

ALFRED, EUGÉNIE. 

alfred, à part, et redescendant lascéne. 
Nous voilà seuls, je ne sais comment m'y 
•prendre. 

eugénie, à part. Que veut-il me dire? 
adfrbd , à part. C’est le premier mot 
qui m’embarrasse le plus... 

eugénie , à part. Ce n’est pourtant pas 
moi qui parlerai la première. 

alfred, à part . Allons, du courage. 
( Haut et hésitant . ) Ma cousine... 

eugénie , à part. A la bonne heure ! 
( Haut et vivement . ) Mon cousin ?... 

alfred , à part. C’est qu’elle ne m’aide 
pas du tout ! ( Haut. ) Eugénie, dans quel¬ 
ques instans vous allez être ma femme... 

eugénie. Oui, dans quelques instans. 
{J part, et regardant la pendule.) Et le 
temps qui s’écoule!... je serai horriblement 
coiffée !... 

alfred. Comme vous dites cela avec in¬ 
différence, ma cousine!... Cette union vous 
contrarierait-elle ? En m’épousant, ne fe¬ 
riez-vous qu’obéir aux volontés de vos pa¬ 
rons?... Oh! voilà ce que je redoutais!... 
•Parlez en toute confiance, Eugénie, c’est 
un ami qui vous interroge... au prix de 
mon bonheur, je ne consentirais pas à vous 
Tendre malheureuse... Si notre mariage 
vous afflige avouez-le, et je vous promets 
de tout employerpour le rendre impossible. 

Eugénie, étonnée. Rompre notre ma¬ 
riage, monsieur !.. Quelleidéeorou»prend- 


il tout^éneosp? Mais ntm, monsieur, mais 
non... 

alfrbd. Ah J je respire. 
eogésie. Alfred , il y e long-temps que 
bonne-maman vous a jugé, et je crois, 
comme elle, que je n^ura qu’à me louer 
de m’en être rapportée à mes parons pour 
le choix d’un époux. 

alfred. Merci, merci, Eugénie ! Je ne 
voulais qu’entendre cela de votre bouche ; 
maintenant je signerai le contrat sans tram» 
hier... Eugénie!... ah! ma cousine, vous 
ne pouvez pas comprendre tout le bien que 
vous me faites en me disant que le serment 
que vous allez prononcer ne vous pèse pas» 
eugénie. Mais bien au contraire, j’en 
suis si contente qu’hier j’ai passé presque 
toute la matinée à écrire à mes. amies de 
pension pour les engager à venir à ma 
noce. {A part.) J’ai choisi lès plus envieu¬ 
ses, et je suis bien sûre qu’elles seront 
jalouses de me voir mariée avant elles» 
alfred. Pourquoi tant d’étrangers?... 
Avons-nous besoin de leur présence? 

eugéme. Vous n’y songez donc pas, mon 
cousin, et le bal? Comment danserions^ 
nous si nous n’avons pas de demoiselles 
Une noce sans bal, ça ne s’est jamais vu... 
(Apart.) Mes amies se moqueraient trop de 
moi. 

alfred. Parlons sérieusement, ma cou¬ 
sine , le moment est solennel. 

eugénie. Vous avez raison... Dites-moi, 
mon cousin, à présent que tout est décidé^ 
conclu, ou à peu près... nen*e trouveriez*- 
vous pas trop indiscrète si je vous demanr 
dais combien! vous avez mis de cachemires 
dans ma corbeille? 

alfrbd. Des cachemires!... Mais, ina 
cousine, vous en avez deux ; cela suffira, 
je pense... 

Eugénie. Deux!... Non pas, monsieur; 
il m’en faut quatre: un blanc, un vert, 
ua noir et uq à rosace. (Apart.) Augustine 
Duvernay en suffoquera d'envie... {HatiU) 
Ensuite j’ai plusieurs parures , n’est-ce 
pas? des turquoises* des camées,, dos éme?» 
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raudes, des diamans, oh! des diamans... 
(A part.) Jamais Sophie d’Émerie. n’en 
aura de pareils. ( Haut .) Et puis nous au¬ 
rons un attelage de deux chevaux gris-pom¬ 
melé, avec un chasseur. (A part.) Je défie 
bien Fanny de me prouver que son père, 
lord Clifiord, a quelque chose d’aussi élé¬ 
gant. (Haut.) Enfin, monsieur, nous au¬ 
rons un hôtel à Paris ? 

Alfred , souriant. En vérité, ma cou¬ 
sine , vous êtes d’une gaîté charmante... 
Mais, dans le cas où vous me parleriez 
sérieusement, permettez - moi de vous 
faire observer que vous vous abusez étran¬ 
gement sur la fortune que nous aurons. 
Les intérêts de votre dot réunis à ce qui 
me revient de la succession de mon père 
formeront un total de 25,000 fr. de rentes. 
Ce n’est rien à Paris, et le train de maison 
que vous ambitionnez exige des revenus 
au moins du double. Quand vous aurez ré¬ 
fléchi à ce que vous me demandez, vous 
verrez que c’est tout à-fait impossible. 

eugénie. Impossible ! 

Alfred. Certainement, et vous le com¬ 
prenez vous-même, car vous avez voulu 
plaisanter... 

Eugénie. Mais pas du tout, monsieur, 
et je n’accepte pas vos excuses. (Apart.) 
Dire que je ne pourrai pas faire enrager 
de dépit cette Fanny Clifford, la plus or¬ 
gueilleuse de toute la pension ) 

alfred. La vérité est trop évidente, ma 
cousine, pour que vous puissiez douter de 
mes paroles ; consultez M me de Blainval ; 
je m’en rapporte à sa décision. 

eugénie. Bonne-maman a toujours voulu 
ce que je voulais. Il ne s’agit pas de tout 
cela; arrangez-vous : je veux ce que j’ai 
demandé. 

alfred , à part. D'où peut venir cet em¬ 
portement? (Haut.) Mais songez, ma cou¬ 
sine... 

Eugénie. Tout est inutile 4 je le veux, et 
cela sera! 

alfred, avec douceur. Je vous demande 
pardon, mais cela ne sera pas. 


eugénie , étonnée et à part. Ah ! il me 
refuse formellement, et nous ne sommes 
pas encore mariés !... c’est une indignité ! 
(Haut.) Eh bien! monsieur, ce qui ne sera 
pas... c'est notre mariage ! 
alfred. Què dites-vous? 
eugénie. Je dis, monsieur, que je pré¬ 
tends n’en plus entendre parler. 
alfred. Mais, ma cousine... 

Eugénie , avec résolution. Laissez-moi , 
monsieur, et si vous tenez & ce que je ne 
vous haïsse pas, ne reparaissez jamais de¬ 
vant moi... 

alfred. C’est un malentendu... Ecou- 
tez-moi, je vous en supplie... 

eugénie, voulant sortir. Je vous cède la 
place, monsieur. 

alfred , froidement. Non, restez, mader 
moiselle, restez, c’est à moi de me retirer, 
je le dois... je l’ai compris... (Il la salue et 
sort. Eugénie garde un instant le silence , 
puis le rompt tout-à-coup.) 

SCÈNE m 

EUGÉNIE, seule. 

Qui s'y serait attendu!... Parce qu’il 
est mon cousin, il se croit le droit de me 
mener... Moi qui le croyais si doux, si 
bon... il n’était qu’hypocrite... (Onentend 
plusieurs voitures entrer dans la cour du 
château.) Quel est ce bruit? (Elle court au 
balcon.) A qui appartiennent ces voitures?,.. 
Augustine en descend!... Fanny aussi! les 
voilà ensemble ; et mon mariage qui est 
rompu!... Oh! je vais tout apprendre à 
bonne-maman, il faut qu’elle trouve uu 
prétexte pour expliquer tout cela... Et 
moi, moi qui ai eu la maladresse d’écrire 
à toutes mes amies!... Comme elles vont 
triompher! Ah! quel supplice!. 

m im xx. 

EUGÉNIE, ALFRED, puis M. ARNAUD. 

alfred, à part, revenant doucement 
reuHtre sa petite ;téte s’est-elle calmée. v . 
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Essayons... (Il aperçait quelqu'un qui 
vient.) M. Arnaud ! je ne dois .pas parler 
devant lui, il fout (pie tout le monde 
ignore cette querelle... Où me cacher? 
Ah! là... (Il entre dam un cabinet à 
droite dont la porte est entrouverte.) 

m. ARNAUD. Puis-je entrer maintenant ? 

Eugénie, poussant un petit cri. Ah!... 
c’est vous, mon oncle ! Que j’ai eu peur !... 

m. arnaud. Eh bien! Eugénie, qu’as-tu? 
Pourquoi tes yeux sont-ils rouges?... 

eugénie. Oh! mon oncle, je suis bien 
malheureuse, allez ! 

m. arnaud. Malheureuse, toi! et com¬ 
ment cela s’est-il fait subitement? Parle 
vite, ma chère enfant, tu me fais trem¬ 
bler. 

eugénie. Vous ne le croiriez jamais. 

n. arnaud. Mais qu’est-ce donc? 

eugénie. C'est mon cousin qui est cause 

de tout... Je lui ai témoigné le désir d’avoir 
plusieurs cachemires... rien que quatre, 
ce n’est pas trop! et il me les a refusés... 
oh! mais refusés d’une manière!... Je ne 
l’oublierai de ma vie... 

M. arnaud. Et voilà ce qui t'afflige?... Si 
ce n’est que cela, sois tranquille, je t’en 
donne de toutes les couleurs; es-tu con¬ 
tente? 

eugénie. Si je suis contente! (A part.) 
Comment! il ne dit pas non lui, et il n’est 
que mon oncle?... 

u. arnaud. Je ne conçois pas que tu aies 
pleuré pour si peu... 

Eugénie. C’est que ce n’est pas tout... 

u. arnaud. 11 t’a encore refusé quelque 
chose? 

eugénie. Oui, mon oncle; il m’a refusé 
une parure en diamans. 

m. arnaud. IJne parure en diamans! Je 
t’en donne une. CafeHne un véritable oncle 
d’Amérique, je suis garçon et millionnaire ; 
tu es ma seule famille, je t'autorise à de¬ 
mander sans crainte tout ce qui te plaira, 
je te l’accorderai... Tu a donc un écrin 
Toval... Après? 


eugénie. Après?... 

m. arnaud. Oui, que souhaites-tu en¬ 
core? 

eugénie , étonnée et à part. Quelle diffé¬ 
rence! il trouve que ce n’est pas assez, 
lui!... O mes pmies! mes amies! comme 
vous serez humiliées ! 

m. arnaud. Cherche s’il n’y a pas encore 
quelque chose qui te serait agréable... 

Eugénie. Eh bien !... je voulais une ca¬ 
lèche avec deux chevaux gris - pommelÿ 
et un chasseur... 

m. arnaud. Je parie qu’il te les a ‘re¬ 
fusés aussi? 

Eugénie. Vous l’avez deviné ! 

m. ARNAUD. Que veux-tu? Alfred n’est 
pas riche; mais moi, ton onde, je te don¬ 
nerai ces deux chevaux! 

eugénie , avec e/fusion et lui sautant au 
cou . O mon bon oncle ! que je vous aime ! 
Oh! laissez-moi encorevous embrasser... 

m. arnaud. De tout mon cœur... {Il Ve m- 
brasse.) Maintenant passe dans ton appar¬ 
tement, ta femme de chambre t'attends. 
Vas voir ta corbeille et mon cadeau de 
noce... 

eugénie. Votre cadeau ? malgré ceux que 
vous venez de me promettre... et qu’est-ce 
que c’est? 

m. arnaud. C’est précisément an à- 
compte sur ce que tu désires: c’est un écrin 
de diamans. 

Eugénie. Des diamans! sont-ils beaux? 

m. arnaud. Tu en jugeras...Va t’en parer 
pour la signature du contrat. 

eugénie, tristement . C’est inutile, mon 
oncle, je ne me marie pas... je neveux plus 
épouser M. Alfred... 

alfred , qui a écouté du cabinet. Tout 
est fini!... 

m. arnaud. Que dis-tu? Ce mariage ne 
,te plaît donc pas? 

eugénie, embarrassée. Je le croyais d’a^ 
bord ; mais maintenant je suis tout-à-fait 
certaine du contraire. 
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M. arnaud. Voilà quimesinpIreiliL.. C’est 
un enfantillage, vue bouderie... Allons... 
allons... songe que tout le monde arrive; 
tes amies elles-mêmes sont dans le grand 
salon. 

eugénie. Alors, mon oncle, puisqu'il 
faut absolument que je sois mariée— 
trouvez-moi tout de suite un autre mari... 
n’importe qui, je Paccepterai, pourvu que 
ce ne soit pas mon cousin. 

M. arnaud, à part . Prêtons-nous un peu 
à sa petite colère. (Haut.) Voyons > il faut 
chercher... je ne trouve personne... Gom¬ 
ment nous tirer de là ? 

eugêmb. on Dieu J quel embarras t 
: te ARNAUD. Mais voyons donc... aide-moi 
m peu... je me mets l'esprit à Penvêrs— 
eugénie. Eh bien!... eh bien!... 
x M. ARNAUD. Qui ? 

■ eugénie. Je ne sais pas... 
ai. arnaud. Ni moi non plus. 
eugénie , à part. Que devenir? Per¬ 
sonne... personne ! (Haut.) Ah !... 

M. arnaud. Tu as trouvé? 

" EUGÉNIE. Oui. 

M . arnaud. Qui donc ? 

Eugénie. Vous ne devinez pas ? 
tt. arnaud. Non, vraiment... 
eugénie , avec hésitation. Eh bfenî... 
eh bien !... c’est... vous !... 

* M. ARNAUD. Moi! 
i. bcgémi. Rendez-iuoi ee service. 

m. arnaud. Moi, moi , ton oncle? Tm 
-veux rire. 

eugénie. Je vous assure que je ne ris 
pas. 

f m. arnaud. Nous n’avons guère le temps 
de plaisanter... Finissons-en, et, crois-moi, 
épouse Alfred. I 

eugénie. C’est un despote... sans égards, 
sans prévenances... qui ne comprencr^as 
que j ’ai une petite vengeance à tirer de toutes 
mes camarades de pension, qui se sont bien 
souvent diverties à mes dépens. 

m. arnaud, à part. Je crois comprendre. 
(Haut.) Une dernière fois, Eugénie fi sois 


ntfeomable, épouse Alfred, ou tu Peu n* 
peu liras... 

Eugénie. Qhi rttt bien décidé... je Paî 
mis dans ma tête... je ne veux phis d'Al¬ 
fred , et vous accepterez ma main. Ce n>st 
pas vous qui me contrarierez ; n’est-ce pas, 
montes oncle, que noos n’auwus qu’une 
seule volonté et que vous me laisserez tou¬ 
jours agir comme je l’entendrai ? 

u. arnaud, à paru C’est du dépit, et 
elle sacrifierait dansée, moment de vanité 
le bonheur de tonte son existence... ü n’y 
a qu'un moyen de la ramener ; c’est do 
dire d’abord comme elle et de paraître 
l'approuver— (Haut.) Je t’avoue, ma 
chère nièce , [que cette demande brusqup 
et inattendue m’étonne; quoi qu’il en soit, 
j’accepte ; mais il faut obtenir le consen¬ 
tement de ton père.- 

eugénie. Quand il saura.tout, je suis per¬ 
suadée qu’il ne s’opposera pas à notre 
mariage.., à mon bonheur. Allez, allez, 
mon oncle, nous n’avons pas de temps i 
pprdre... 

scima x. 

LesPrécêdexs, ALFRED, M me DARCEY. 

alfred , se montrante Je n’y puis plus 
tenir! 

eugénie, àpart. Il écoutait... tantmieux ! 

m. arnaud, àpart. Alfred était là ! Bau- 
vre jeune homme ! 

m"* [darcby , entrant un houqpet à ta 
main. Impossible de voir quek}du?uhos4 
de plus gracieux et de pim ravissauL/çae 
cette salle de danse. Des fls*rren gmr- 
landes, en bouquets; et que de jolies 
femmes! 

alered. Vous êtes certaine, madame,*de 
rester toujours la plus belle. 

M me darcet, riant. Monsieur est <Tune 
galanterie... 

eugénie, àpart. Il trouve pour elle des 
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maté ehàrtnetis, et moi, c’est b peêwes’il 
me regarde!... 

il. Arnaud, bas â Eugénie. A4tost dèbc, 
c’est convenu, tu veux devenir M* 1 Àr± 

naud? 

eugénie ,4rt?ec résolution. 0h ! pïu» que 

jfcmais ! 

!■“ darcéy, à part. Qu r est-ce que cela 
éignifle? Alfred ne parle pas à Eugénie, 
Eugénie a Pair de bouder Alfred?... 

alfred , à part et douloureusement. Elle 
ne témoigne pas le moindre regret !.. ‘ 

eugénie , 4 part. Je ne lui donnerai pas 
la satisfaction d’une larme... (Haut et avec 
douceur à M . Arnaud.) Vous ne pouvez 
signer le contrat dans ce costume : une re¬ 
dingote n’est pas reçue... Quant à moi, je 
vous demande la permission d’aller me 
préparer. 

, alfred. Mademoiselle, pennettez-moi 
de voua reconduire. 

Eugénie, froidement, II est inutile fo 
vou» déranger. ( Elle donne ta main ù 
M. Arnaud, qui , la weômduH jusqu'à ,êa 
porte; elle ie sdtuslm-gracieusement. ) 

• : . . : 

Btiksn xx; 

Les Précédées , excepté EVGÈMK* 

M me DAitCEY. M’cxpliqucrez-voui, aees- 
'Éieufs r ce mystère où je me perds? 

alfréd. Vous saurez 4 tout, madame.:. 
'Mais vèus, monsieur, est-ce que vous 
serez l’épout de ma cousinef? ■ * 

t> aLcéy. Comment! <fest vous qui, 
k présent, épousez ma filleule ? 

m. aiinaud, retenant sa cravate. Puis- 
qu’elle m’en prie... mais vous comprenez 
que je n’y consens pas, aidez-moi, ma¬ 
dame, à rendre le bonheur à ma nièce, que 
la vanité égare. 

ALrnED. Ah ! monsieur 1 ma reconnais¬ 
sance... 

darcet. Écoute&moi, messieurs, 


ma filleule est ma adskt que je veux 
rendre heureuse malgré elle... 4 

alfred. Que vous êtes bonne ! i 

darcey. Et, si ybus voulez mlicgçp- 
tér pour votre complice, fat un pan év 
raccommodement tout trouvé... Monsieur 
dllfiWcF, je su» vente... je voue épouser. 

alfred , étonné. Plalt-il ? 

m®* dargeQ h ! rassurez-vous ! vous 
ne m’épouserez pas plus que M. Arnaud 
n’épousera votre future; maie laisses-moi 
faire, et tout ira k merveille. 

éc fan E xxx. 

Les Précédens, M. et de BtÀÏNVAll 
M. ARNAUD. 

m. de blainval. Concevez-vous ce no- 
târré, qtrf nous envoie dire qu’il me vrert* 
"dm qne dans deti* heures 

M me darcéy. Tant mieux!... 

. m. DK blauyau Gomment,, tant roieqx? 

, et* daIicex. Sens doute Voue, mon¬ 
sieur Arnaud, soyez prêt tofct de Mite pour 
donne»là mainARugénie.^ quant àvotas... 
-$Mile emtnéne M. et Mv de JHcnUval.au 
-fondée ta scène Ÿ et cause à voix basse 
avec eux. M. Arnaud sort. > 

• autres, à lux+même. Me serais-je at¬ 
tendu à cela ce matin? Si jolie, tant dp 
. UUds, et dévorée par la vanité L.. 

^ HP* DE mai nval à M™ Daïcey. Que 

Ions dites-vous?... est-ce possible ?... 

w°* d.'rgêt. Je vous Passure... et quoi 
qu’il en soit, tous conAenter & vous prêter 
à mon projet? 

m. de blainval. Certainement, puisque 
c’est un service à lui rendre. Je vais m’oc¬ 
cuper d’abord d’improviser un notaire...' 
ce sera l’affaire d’un habit noir et d’un grand 
cahier de papier. 
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idnn xm. 

Les Prêcédens , DAVID, Invités. 

m. de blainval , en apercevant David. 
Ah ! voici David!... il va nous annoncer 
quelqu’un. 

David , annonçant. M. le comte de laRf- 
naudie... M me de Verneuil... M. le baron 
de Lussan... 

m. de BLAiNVAL , à M™* Darcey. Ce sont 
nos témoins... je me sauve ! (Af**de Blain- 
val va au-devant de chacun, et reçoit la 
compliment de tous ceux qui arrivent. ) 
david , annonçant encore. Lord Clif¬ 
ford... Duvernay... [Ici entrent tous 
la invités, parmi lesquels sont plusieurs 
camarades d'Eugénie, accompagnées de 
leurs mères.) 

soin xxt, 

Les Précédées, EUGÉNIE, M. ARNAUD, 
puis le faux NOTAIRE et M. de BLAIN¬ 
VAL. (Eugénie , conduite par M. Ar¬ 
naud, fait le tour du salon, et répond 
à peine aux félicitations qu'elle reçoit. « 
Elle est parée de son costume de mariée, 
et semble plutôt résignée que satisfaite. 
A sa vue, un murmure d’admiration 
s’élève de tous côtés ; la amia de pen¬ 
sion â> Eugénie surtout chuchotent i en¬ 
tre elles ; celle-ci s’en aperçoit. ) 

eugénie, à part. Elles m’envient... 
cela me suffit, je suis heureuse !... 

m. de blainval, entrant et se frottant la 
matne. A merveille, il ne nous manque 
plus que le notaire. 
david, annonçant. Maître Griffetl 
U. de blainval. C’est lui-même ! Eh !... 
Arrivez donc, maître Griffet! arrivez 
donc ! (Le faux notaire entre en saluant 
et va s’asseoir devant la table. lia des 
lunettes bleues sur le nez et un rouleau de 
'papier sous le bras . ) 

n®« darcey , bas à Alfred. Soyez à votre 
rôle! 

alfred | bas i M “• Darcey . Je ferai de 
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mon mieux, puisque c’est eet instant qui 
va décider de mon sort. 

m® # darcey. Ayez confiance, et prenez 
courage. 

alfred. Vous êtes mon bon génie... 
le notaire , après avoir long-temps fu¬ 
reté dans la papiers qu’il a sous la yeux. 
Messieurs, les articles des deux contrats 
sont assez connus des futurs époux... U 
est absolument inutile de les relire... U ne 
manque donc plus que leurs signatures... 

eugénie. Deux contrats de mariage! 
qu’est-ce que cela signifie? 

n. de blainval, au notaire . Maître 
Griffet, soyez assez bon pour appeler les 
futurs. 

le notaire. Tout de suite... (Appelant.) 
M. Alfred d’Hermilly, avocat (Alfred, 
s’avance avec vivacité ), et M“ e Amélie 
d’Ortigny, veuve Darcey. 

eugénie, à part. Il épouse ma marraine, 
lui !... Déjà consolé !... Oh ! c'est affreux! 
(Alfred paraît signer sans émotion ; puis 
il présente très-gracieusement la plume à 
M" Darcey, qui l’accepte en souriant , et 
signe aussi en toute assurance. 
eugénie, anéantie. Us ont signé !...ah!... 
m. de blainval, au notaire. Aux autres 
maintenant. 

LE notaire. M 11 * Eugénie de Blainval,et... 
u. arnaud. Et M. Hector Arnaud. (H 
signe.) 

david. Hein ! Comment a-t-il dit?... le 
colonel devient l’époux de notre jeune 
maîtresse!... bravo! fameux! fameux !••« 
(Il sort précipitamment par le fond. ) 
m. arnaud , donne la plume à sa nièce* 
A ton tour, Eugénie. 

Eugénie , à part. Moi aussi, j’aurai du 
caractère! ( Elle signe en griffonnant. ) 
alfred, à M me Darcey. Ah ! c’est pousser 
l’entêtement trop loin ! 

M me darcey. Calmez-vous, elle s’en repen¬ 
tira bientôt. 

le notaire. Maintenant, aux parens et 
aux témoins... (M. et M m • de Blainval 
signent , ainsi que les témoins. Au moment 
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où tout le monde va se retirer , entre Da¬ 
vid suivi de paysans et de paysannes. 
Catherine est au milieu de ces dernières.) 

sctex xv. 

Les Précédens , DAVID, CATHERINE, 
Paysans et Paysannes. 

david , se posant , à Arnaud. Mon gé¬ 
néral ! 

m. arnadd. A qui en veut-il ? 

david. Puisqu'en ce jour heureux vous 
épousez en hyménée M lle Eugénie, la fille 
de notre maître, permetlez-nous de vous 
présenter nos vœux. {Aux paysans.) Mon¬ 
trez vos bouquets. {A Arnaud.) Permet tez- 
jnous aussi de vous dire combien nous som¬ 
mes satisfaits d’approcher un brave dont 
les blessures... 

m. arnaud. C’est bien, c’est bien... voilà 
cinq napoléons pour partager entre vous 
tous... 

david, à Catherine. Des napoléons!... 
Quand je vous disais qu’il en était!...Hein! 
me croirez-vous une autre fois? ( Criant.) 
Yive le maréchal ! ( Aux paysans. ) A pré¬ 
sent criez ferme, à pleins poumons !... 

les paysans , vociférant sur tous les tons 
du fausset. Vive le marécha...a...al ! ! ! 

u. de blainval. Doucement, doucement, 
mes amis... tempérez votre enthousiasme. 
( Aux invités. ) Quant à nous, passons de 
l'autre côté. ( Les paysans démasquent la 
porte et remettent leurs bouquets aux da¬ 
mes à mesure qu’elles défilent devant eux; 
Catherine sort la dernière.) 

seixs xvi. 

DAVID, les paysans. 

david. Eh bien ! les enfans... qu’est-ce 
que je vous disais? Cinq napoléons!... c’est 
ca la crème des troupiers!... Oh ! une idée! 
pour le fêter dignement, je n’y avais fpas 
songé d’abord, nous allons tous prendre 
des fusils, bien les charger à poudre, et, 
au moment où l’on dansera, au beau mi- 
VL 


lieu d'une pastourelle, brroun!... une 
explosion épouvantable... Les dames au¬ 
ront peur... on poussera des cris... les mes¬ 
sieurs riront, et ce divertissement mili¬ 
taire réjouira le maréchal... Allons, mes 
amis, avant de toucher cet argent, il faut 
le gagner : aux armes ! 
les paysans. Aux armes! 
david , d part. C’est étonnant comme je 
suis passionné pour la bravoure aujour¬ 
d'hui ! ( Ils sortent tous bruyamment. ) 

scias xfxx> 

EUGÉNIE seule. (Elle arrive rêveuse 
par la droite, un bouquet à la main. ) Il est 
donc vrai 1... je suis mariée... Mariée!... 
Je croyais qu'il ne me manquerait rien, 
parce que mon oncle m’avait promis ce 
que je désirais... et maintenant jé ne sais 
comment m’expliquer la tristesse qui 
s'est emparée de moi... Et dire que mon 
cousin aussi est marié!... Ah! je puis 
l’avouer ici, où personne ne m'entend, 
je commence à regretter d’avoir écouté 
mon amour-propre... Mais il n'est plus 
temps ; je ne puis revenir sur le passé... il 
faut l'accepter de bonne grâce. 

soian xvxxx 

EUGÉNIE, M. ARNAUD. 

m. arnaud, appelant en dehors. Eugé¬ 
nie!... Eugénie... ma femme!... (Ilentre.) 
Ah ! à la fin je vous trouve, madame... c’est 
fort heureux... j’ai tant couru après vous 
que j’en ai des palpitations... 

eugênie. Que je suis fâchée, mon onde ! 
Je désirais être seule un instant... mais si 
j’avais su, mon oncle... 

m. arnaud. Mon oncle, mon oncle! je ne 
le suis plus, je suis mieux que cela mainte¬ 
nant, je suis ton mari... (Eugénie fait un 
mouvement) oui ton mari.... Je te cher¬ 
chais pour t'annoncer notre départ. 
EixÉNin, joyeusement. Pour Paris? 

16 
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h. ARNAUD. Non pas, ma chère... {faisant 
la grimaee ) oh ! 6h ! 
eugénie. Qu’avez-vous donc ? 
m. arnaud. C’est ce maudit rhumatisme 
que j'ai attrapé à la chasse. ( Sc frottant les 
jambes .) Oh! oh! que je souffre!... C’est 
pour ça, ma chère amie, qu’il faut partir... 
nous allons prendre les eaux... 

Eugénie, réfléchissant et à elle-même. 
Les eaux... un rhumatisme... quitter le 
bal maintenant!... 

h. arnaud, se laissant tomber dans un 
fauteuil. Va, ne crains rien, nous tâcherons 
de nous y amuser, tu verras... je Rap¬ 
prendrai à jouer le whist... et puis tu me 
liras mes journaux... la partie politique... 
les discussions des chambres... le vote du 
budget... Réflexion faite, nous ne nous 
mettrons en route que demain... retourne 
au bal, qu’on ne s'aperçoive pas de mon 
absence, dans une heure mes douleurs se¬ 
ront un peu calmées... va toujours danser 
une dernière contredanse pendant que je 
vais m’occuper de nos préparatifs de 
voyage... 

Eugénie. Mais, si vous souffrez, mon 
oncle !... Cependant... comme vous vou¬ 
drez... je suis à vos ordres. 

M. arnaud. C’est bien... j’aime à voir 
cette soumission... ( Il V embrasse. ) Tu es 
vraiment gentille... {Il sort.) 

lOiNE XXX. 

EUGÉNIE, seule d'abord, puis ALFRED. 

eugénie. Oh! qu’ai-je fait!... qu’ai-je 
fait!... {Elle cache sa figure dans ses mains. 
—Bruit extérieur.) Quelqu’un !... oh ! que 
personnene voie mes larmes ! {Elle s'essuie 
vivement les xjeux , et effeuille son bouquet 
entre ses doigts pour se donner une conte¬ 
nance. ) 

alfred, apercevant Eugénie et s'arrêtant 
tout-à-coup. La voilà ! 
eugésie, se retournant. C’est lui! 
alered. Vous me pardonnerez sans 


doute, madame, de vous poursuivre jus¬ 
qu’ici, quand vous saurez la raison de cette 
démarche. 

eugénie. Je croyais, monsieur, qu’il ne 
devait y avoir plus rien de commun entre 
nous... 

alfred. La nouvelle de votre départ pré¬ 
cipité m’impose le devoir, madame, de 
venir vous présenter mes hommages... 
Nous devions nous épouser, notre mariage 
est rompu, ce n’est pas un motif pour nous 
haïr... vous avez reconnu que nos carac¬ 
tères ne nous promettaient pas le bon¬ 
heur...vous avez eu assez de franchise 
pour me laisser voir cette vérité... il me 
semble, au contraire, que de tels précédons 
devraient nous rapprocher... 

eugénie, piquée ' l \ paraît, monsieur, que 
ma main avait bien peu de prix à vos yeux, 
puisque, à peine ma résolution connue, 
vous arrêtiez une autre union? 

alfred. Pourquoi, madame , aurais-je 
donné l’exemple d’une fidélité que vous ne 
professiez pas vous-même?... Jouer un 
rôle ridicule, ou prendre une détermina¬ 
tion, telle était l’alternative dans laquelle 
notre rupture nous avait placés tous les 
deux... Tous les deux nous l’avons com¬ 
pris... il faut cependant convenir que le 
hasard m’a bien servi... en épousant ma¬ 
dame Darcey, je n’aurai point à me repen¬ 
tir d’avoir commis une erreur... j’ai vingt- 
cinq ans, {avec une intention marquée) elle 
en a vingt, elle est aimable, gracieuse, 
jolie... * 

Eugénie, avec dépit. Oh! cela dépend des 
goûts... elle a les yeux noirs, et il y a des 
personnes qui ne peuvent pas les souffrir. 

alfred. Moi, je les adore... Il y a aussi 
des personnes de seize ans qui n’épouse¬ 
raient pas des hommes de soixante-huit 
ans comme M. Arnaud , votre mari... 

Eugénie. Et si j’adore ceux qui^ont 
soixante-huit ans , qu’aurez-vous bf ré¬ 
pondre? ^ 

alfred. Rien !... mais j’cqiérais que vous 
auriez réfléchi, et que la réflexion^ vous 
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aurait fait pardonner déserts quift’en 
sont pas. Car enfin, en refusant ce .que 
vous exigiez, je savais qu’il m’était im¬ 
possible de vous l’accordor... Toutes ces 
futilités qui flattent votre amour-propre 
sont-elles capables de faire le bonheur?... 
Eugénie ! vous avez agi comme une jeune 
fille sans expérience... votre tête a fait 
tort à votre cœur... puissiez-vous ne jamais 
vous en apercevoir! 

eucéme , émue . Aussi est-ce votre faute 
à vous... si je suis malheureuse, je n’ac¬ 
cuserai que vous seul... 

alfred. Hélas! moi aussi j’aurai peut- 
être les mêmes reproches à vous adresser ! 
. Eugénie avec amitié . Alfred, malheu¬ 
reux! vous, mon cousin, mon ami d’en¬ 
fance!... 

alfred, se reprenant . Je n’ai pas dit 
cela... 

. eugénie. Oh ! si ! vous l’avez dit!... pour¬ 
quoi me le cacher?... Alfred, vous avez 
regret d’avoir signé... n’est-ce pas? ch 
bien!... moi aussi! 

alfred. Grand Dieu ! {Timidément,) Et... 
s’il en était temps encore, vous m’épou¬ 
seriez ? 

eugénie , avec tristesse . O Alfred ! par¬ 
donnez-moi, pardonnez-moi! car je me 
sub punie moi-même. 

ALFRED, se jetant à ses genoux. Oh ! ma 
cousine, que je suis heureux ! 

. SCÈNE XX ET DEBNIÈES. 

Lus Précédens , M. ARNAUD ; puis 

M me DARCEY, des personnes invitées. 

eugénie confuse et interdite . Ciel ! mon 
mari ! 

m. Arnaud, à part. J’avais prévu le rac¬ 
commodement. 

M m0 dargey. Ne vous dérangez pas, 
Alfred, ne vous dérangez pas... C’est ainsi 
que tout le monde doit vous voir... je suis 
bien aise qu’on vous trouve dans cette atti¬ 
tude... 


eugénie. Mes forces m’abandonnent... 

M. arnaud, s'avançant vers Eugénie. 
Comme lu pâljs !... qu’as-tu ? Alfred,ouvrez 
les fenêtres, donnez donc de l’air!... Eu¬ 
génie !... elle va se trouver mal !... 

u. de BLAiNYAL,. entrant avec le reste de 
la société. Eugénie, ma fille! 

m®* DK blaikval. L’épreuve a été trop 
forte... 

On s'empresse autour d'Eugénie . 

M“* darcey. Ce n’est rien, voilà qu’elle 
revient à elle... 

alfred. Eugénie! calmez-vous! une douce 
réalité peut succéder à un mensonge... Eu¬ 
génie, nous pouvons encore être unis! 
eugénie. Que dites-vous? 

m. de blainval. Que tu vas épouser ton 
cousin Alfred. 

eugénib. Mais le contrat que j’ai si¬ 
gné?... 

alfred. Ce n’était qu’une ruse. 

eugénie. Et ce notaire? 

m. de blainval. Un notaire postiche. 

eugénie. M. Arnaud n’est donc pas mon 
mari? 

m. arnaud. Non; mais je reste ton bon 
oncle. 

eugénie. O mon Dieu ! mon Dieul je 
pleure; mais c’est de joie à présent. 

m. de blainval. Nous avons voulu te ren¬ 
dre heureuse malgré toi, nous en veux-tu? 

eugénie. Vous en vouloir ! oh ! laissci- 
moi vous embrasser ! 

M œe darcey. Chacun a joué son rôle dans 
ce slratagcçie, dont le retard du véritable 
notaire a pleinement favorisé la réussite. 

m. de blainval. Eugénie, le désir de 
briller, d’exciter l'envie de tes compagnes, 
te poussait à faire ton malheur... tiens-toi 
désormais sur les gardes ! 

eugénie. Mon excellent père !... (A Al¬ 
fred.) Je vous le promets, Alfred, cette le¬ 
çon a suffi pour me rendre raisonnable et 
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me prémunir contre moi-même; jamais, 
»oye*-en sûr, je ne compromettrai ce que 
j’ai failli perdre aujourd’hui. 

M. DE blainval. C’est à merveille, ma 
fille; mais pour cela retiens bien oette 
pensée de M. de Ségur : 

Usb once de vanité gâte un quintal de 

MÉRITE. 

H. BURAT de gürgt. 


£a JJmmton 

2)U COUTS SE BECHXOOUBO0I 


TRADITION POPULAIRE. 


Dans la belle et antique église de la ri¬ 
che abbaye de Saint-Nicolas-de-Port, pe¬ 
tite ville de Lorraine, située sur la Meur- 
the, à deux lieues de Nancy, on voyait en¬ 
core en 17 8 9 une grande quan tité de chaînes 
énormes appendues, en ex voto, à tous les 
piliers de la nef et du chœur. 

Xa veille au soir de la fête de Saint-Ni¬ 
colas se faisait dans la même ville une pro¬ 
cession à personnages , dite procession du 
ccrmte de RechicourU 
Or, sur ces chaînes et sur cette proces¬ 
sion, voici la légende populaire: 

« Dieu le veut ! disait le sire de Rechi- 
eourt, partant pour la croisade, à la jeune 
comtesse sa femme, qu’il laissait enceinte 
et encore affolée de leur hymen récent i 
Dieu le veut ! Affermissez votre cœur,Em- 
meline ; lacez de votre main le heaume du 
croisé, attachez ses brassarts à la cotte, 
chaussez lui ses éperons d’or. Ces éperons, 


noble comtesse, rappellent à celui qui les 
porte qu’il doit être chevalier avant que 
d’être époux. i Donnez--moi mon épée, Em- 
meline, c’est de votre main que je dois ta 
recevoir. Eh quoi î vous me l’offrez sans 
y baiser le signe de notre rédemption!... 
Vous, m’aviez promis une écharpe brodée 
de votre main... Elle est ternie par vos 
plenrs, dites-vous ?... Donncz-la-moi, Em- 
mcline -, jela veux avoir. Adieu... adieu, 
comtesse; vous la reverrez sur ma poitrine 
an retour, ou vous la recevrez teinte de 
mon sang. » 

Ainsi parla le seigneur de Rechicourt; 
puis il monta sur son grand cheval, et, suivi 
de son écuyer Ficr-à-Bras, il s’en fut à la 
guerre en Palestine, où il tua un grand 
nombre de Sarrasins; car il avait force 
d’nn chêne, taille d’un géant et courage 
d’un lion. Tant alla que bientôt il eut le 
surnom d’exterminateur et fut renommé 
parmi les infidèles comme le plus redou¬ 
table de leurs ennemis. 

Mais à la guerre il n’est qu’heur ou mal¬ 
heur. Le seigneur comte, revenant un jour 
de la poursuite d’un parti d’ennemis qu’il 
avait vaincu seul par la force de son bras, 
fut assailli par une antre troupe de plus de 
cent de ces infidèles. Ce nombre n’était 
capable de l’effrayer, bien qu'il fût déjà fa¬ 
tigué de la première lutte; aussi mit-il 
flambergeau poing, puis, frappant d’estoc et 
de taille, il moissonna cette canaille comme 
un champ de blé, et déjà il s'arrêtait, les 
voyant fuir devant lui, quand il se sentit 
percer par un traître qui s’était dévoué 
pour les siens. Le comte, d'un revers, 
lui fit voler la tête; mais, las! si cet ex¬ 
ploit couronna scs hauts faits, il acheva d’é- 
puiscr ses forces; car sa blessure était large 
et profonde, et son sang généreux s’en 
écoulait à flots! 

Forcé de descendre de cheval, le comte 
s’étendit au pied d'un arbre ; il fit bander 
sa plaie avec l'écharpe que toujours il avait 
portée; puis il dit à son écuyer : « Je crois 
. fermement que le traître qui m’a féri m’a 
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ouvert; les portas dù paradis.) Viens ça près 
de moi et t’agenouille pour ouïr ma con¬ 
fession, ainsi que le prescrit.le saint li?re 
des;Évangiles. * L'écuyer obéit, et quand 
il eut entendu la confession de son maître: 
a Denne-molma bonneépée, » dit celui-ci ; 
et la tenant il voulut la brandir ; mais son 
bras faillit à sa volonté. Alors le moribond 
se mit à se lamenter : « A tout chevalier, 
dit-il, qui ne peut brandir son épée, ce est 
signe de mort et de trépas ; car il ne peut 
plus redresser les torts, protéger les faibles* 
châtier les mécbans, férir les infidèles, dé¬ 
fendre l’Église, combattre pour la foi... 
adonc il faut qu'il meure. Je ne verrai ja* 
mais Tcnfant qui m'est nouveau-né; je ne 
reverrai plus ma douce Emmeline, ni mon 
beaü castel, ni mon cher pays ! Dès que tu 
m’auras fermé les yeux, ne reste en ce lieu 
trop voisin du camp des infidèles; aban¬ 
donne ton cheval, monte sur mon coursier 
etr retourne en Lorraine. Remporte mon 
épée, que j'envoio à mon fils; cette écbarpe, 
que j'ai promise à ma dame. Va, et raconte 
partout les prouesses du croisé, h cette fin 
que la mort même ne puisse triompher de 
lui, puisque son ame doit vivre en paradis 
et seâ actions dans la mémoire des hom- 
iries.» ,, 

Il ajouta encore maintes belles choses, 
comme quoi il voulait que la comtesse fit 
de beaux: dons à saint Nicolas, qu'il avait 
en. grande dévotion ; comme quoi il espé* 
sait que les anges allaient venir chercher 
son ame; puis enfin il faisait encore effort 
pour remuer les lèvres ; mais sa yoix ne 
^entendait plus et ses yeux éteints sc fermé* 
renU.L'écuyer, ayant reconnu qu’il n'avait 
plus force, sentiment, mouvement ni cha¬ 
leur* crut aussi qu'iln’avait plus de vie. Il 
s'agenouilla près du! corps de son maître, 
et* pleurant amèremënt, il pria pour lui. 
..Mais commeil était à se donloir^ il em> 
tendit le clairon d’une troupe d’infidèles 
qui s’en venait de son côté, et n’eut que le 
temps de prendre l’épée, de détacher Té- 
ehîarpc* de montetlecoursieretdc s’enfuir. 


A peu de temps il s’embarqua pour U 
France, comme il loi avait été recommandé. 

Cependant la dame de Recbicourt avait 
mis au monde un fils qu’elle allaitait elle- 
mètne, dans l'espérance que le comte en 
serait réjoui. A mesure que l’enfant profi¬ 
tait, venait pour elle l’impatience du re¬ 
tour. Fière et joyeuse mère 1 trop lui tar¬ 
dait de revoir son mari: elle n’en voyait arr 
river l’heure ! 

Chaque jour, tenant son fils entre ses 
bras, elle montait sur sa tour, et de là, cher- 
cbait an loin, lassait ses yeux à regarder; 
se donnant espoir que chaque arrivant c’é^ 
tait lui. Souventes fois elle s’en tenait as¬ 
surée tant et si bien qu’elle disait joyeu¬ 
sement à l’enfançon,qui ne la pouvait com¬ 
prendre : « Voici ton père ! » 

Un jour elle vit au loin venir un cava¬ 
lier dont à l’allure elle reconnut le cour¬ 
sier. A cette fois plus de doute, c’était lui 1 
et, toute tressaillante et palpitante, elle di¬ 
sait au petit : <* Voici ton père ! * Fuis, les 
bras allongés, elle lui tendait l’enfant et lui 
criait : « Voilà ton fils!... » Mais scs bras 
se détendirent... c’était le coursier, mais 
non l’époux... Elle devint froide et le cœur 
lui défaillit tellement qu’elle eût laissé 
tomber l’enfant, si, par un instinct de 
mère, elle ne l’eût posé à ses pieds ; mais 
toujours elle tenait son regard sur le ca¬ 
valier,, qui s’approchait, voulant tromper 
son cœur et çroire que c’était celui qu'elle 
attendait, quand ses yeux voyaient bien 
que ce ne l’était pas. 

, Il le fallut bien reconnaître ! c’était l’é-» 
cuyer monté sur le coursier de son maître, 
rapportant son épée et tenant éployée la 
blanche écharpe maculée de sang. 

La comtesse dit: « Il est mort! » Ses 
dents se serrèrent, scs yeux s’égarèrent; 
elle exhala un sourd murmure et s’élancait 
vers un créneau pour se jeter du haut de 
la tour... Un obstacle arrêta ses pas, un 
cri retentit dans son cœur : elle se baissa 
et ramassa son fils. 

Quand l’écuyer fut amené vers la com? 
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tesse, elle était éplorée, mourahte, entré les 
bras de ses femmes, qoi cherchaient & cal¬ 
mer sa douleur. Il déposa l’épée sur le ber¬ 
ceau du jeune enfant et dit : « Ceci est un 
legs du feu comte de Rechicourt à son fils, 
ce présent notre maître. » Puis offrant l’é¬ 
charpe à la dame châtelaine : « Ceci vous 
est légué, noble dame, par le plus vaillant 
chevalier de l’armée chrétienne, votre no¬ 
ble époux. » Emmeline prit l’écharpe et 
baisa le précieux sang dont elle était teinte; 
puis elle se fit raconter les circonstances de 
la mort du comte, qu’elle entendit avec 
larmes et sanglots. Puis après elle dit : 
« Qu’on aille quérir l’abbé de Saint-Nicolas- 
de-Port: je veux en cette église faire élever 
un monument à mon époux. Il y sera re¬ 
présenté avec un lion à ses pieds, la cotte 
ceinte, l'épée nue au poing, l’écu à gauche 
et la visière basse, comme un guerrier 
vainqueur (i). Je ferai eu outre de grands 
dons à Saint-Nicolas en son moustier; car 
je veux que nuit et jour des prières soient 
faites pour l’ame de celui que tant j’ai¬ 
mais! » 

Dès le lendemain des ouvriers de toutes 
sortes travaillaient au monument. Le cer¬ 
cueil du noble comte était représenté dans 
le chœur de l’abbaye de Saint-Nicolas *, les 
moines y psalmodiaient des cantiques; Em¬ 
meline , agenouillée , en longs habits de 
deuil, y pleurait son époux. Et cependant 
tant de soins et d’amères douleurs étaient 
superflus : le comte n’était pas mort. Les 
prières seules montaient au ciel et retom¬ 
baient en pluie de grâces et d’espérance au 
sein du guerrier captif. 

Les Sarrasins cruels et féroces, à la vue 
de ce chrétien qu’ils trouvèrent gisant, ne 
l’eurent pas plus tôt reconnu pour leur im¬ 
placable ennemi qu’ils se félicitèrent à 
grands cris de cette victime offerte à leur 
rage. Ils le relevèrent, et, par art ou 


(1) C’est ainsique sont représentés les che¬ 
valiers morta en combattant et vainqueurs. 


par magie, ils le guénrent ou le res¬ 
suscitèrent pour assouvir sur lui leur ven¬ 
geance. Ils l’accablèrent d’outrages, le 
chargèrent de chaînes, le réduisirent à la 
plus dure captivité; ils le privèrent d’air 
et de nourriture ; puis, connaissant combien 
sa force était grande, ils alourdirent cha¬ 
que jour de plus en plus ses fers, tant 
qu’enfin il ea vint à porter des chaînes 
d'un poids tel que nul autre n’eût pu les 
soulever. Et pendant qu’il éprouvait des 
maux si cruels durant le jour, la nuit ses 
songes lui représentaient sa femme se 
consumant de tristesse, mais ne pouvant 
travailler à le délivrer ni à faire tenter 
ses oppresseurs par l'espoir d’une riche 
rançon, puisque, croyant & sa mort, elle 
ignorait sa captivité. Adonc il perdait l'es¬ 
pérance de jamais revoir sa famille et sa 
douce patrie ! 

Les infidèles, instigués par Satan, en 
vinrent à ce point de cruauté que la rési¬ 
gnation du captif fut tout épuisée, etqu’a- 
près avoir, sans se plaindre, souffert tout 
ce qu’un guerrier chrétien peut supporter, 
il en vint à demander au ciel mort ou sou¬ 
lagement. 

Un soir, veille de la fête de saint Nico¬ 
las, il implora le saint évêque et le pria de 
lui donner secours, lui remontrant avec 
larmes et prières qu'il n'était force ni cou¬ 
rage que de pareils malheurs ne missent à 
fin. Le saint l’entendit et l’exança. Il versa 
sur lui un doux sommeil; non celui que 
les mortels inquiets et astreints aux misè¬ 
res humaines goûtent ordinairement, mais 
comme les bienheureux le goûtent dans nu 
lieu où tout est parfait. Le captif oublia 
que son corps était harassé, souffrant et 
meurtri; il oublia ses regrets, ses souve¬ 
nirs, ses angoisses : il lui semblait que, hors 
de son cachot fétide, il respirait un air purç 
que ses membres, si long-temps privés de 
mouvement, prenaient l’essor dans un large 
espace; que, mollement bercé dans le va¬ 
gue des airs, il avait devant les yeux des 
images ravissantes : des bois, des mers, des 
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montagnes, des plaines, des villes passaient 
au-dessous de lui; il revoyait des sites con¬ 
nus, semblables à ceux de la Lorraine; 
puis son castel, puis sa tour, et sur cette 
tour une femme et un petit enfant; et 
cette femme c’était son Emmeline, et 
cet enfant c’était le sien... Enfin scs songes 
s’évanouirent, et son sommeil, aussi doux, 
mais plus profond, ne lui montra plus 
rien. 

C’était la fête delà villedeSaint-Nicolas- 
de-Port; que dis-je? c’était la fête de la 
contrée, bénie et florissante par la protec¬ 
tion du saint. De toute la Lorraine et des 
Vosges étaient accourus les fidèles dévots à 
saint Nicolas, pour se réjouir et lui rendre 
grâce comme à leur protecteur et à leur re¬ 
cours. Dès l’aurore la foule se portait vers 
l’église. Mais, ô surprise ! un homme chargé 
de grosses chaînes est couché sous le porti¬ 
que; il dort profondément; ses chaînes 
sont si lourdcsquele moindre mouvement 
semble lui être impossible. On se demande: 
« Comment est-il venu? » On l’entoure, la 
multitude s’accroît et son bourdonnement 
éveille cet homme. Il ouvre les yeux, re¬ 
garde, s’étonne, hésite... « Ces gens, dit-il, 
ces costumes, ces visages, cette église, tout 
me rappelle mon pays de Lorraine ; tout, 
hormis ces chaînes, que je ne porterais plus 
si j’y étais, hélas ! » 

Mais tout-à-coup ses fers se détachent, 
les portes de l’église s’ouvrent d’elles-mê- 
mes; toutes les cloches se mettent en 
branle ; le peuple est muet de stupeur... 
L’homme aux chaînes se lève, il étend les 
bras ; sa poitrine, son cœur se dilatent ; il 
reconnaît les siens, et, l*arae enivrée de 
bonheur, il rend grâce à Dieu et au saint 
patron qui l’a délivré. 

Puis s’adressant à ceux qui le regardent : 
«Allez, mes amis, vers l’abbé; qu’il fasse 
ouvrir les portes de l’abbaye pour recevoir 
le comte de Rechicourt délivré de captivité 
par un miracle du bienheureux saint Nico¬ 
las : ce grand saint, pendant mon sommeil, 
m’a transporté de Palestine en ce lieu. » 


On court exécuter son ordre ; mais l’abbé, 
est incrédule : « Que me parlez-vous, leur 
dit-il, du comte de Rechicourt? Il est mort 
en terre sainte après avoir fait, pour le repos 
de son ame, de beaux dons, legs et fonda¬ 
tions à cette abbaye. » Ceci reporté à cet 
homme,il sourit dédaigneusement et répli¬ 
que : « Si la foi de l’abbé n’est point à la 
hauteur des merveilles que peut opérer ta 
puissance de son maître, et s’il lui faut un* 
témoignage vil, mais qui le touche directe¬ 
ment, retournez lui dire que les rats de ses 
greniers rongent maintenant ses chaussu¬ 
res. » 

L’abbé prit pour offense ce qu’on vint 
lui rapporter. « Vraiment! dit-il, au men¬ 
songe ajoute-t-il l’insulte? Allons consta- 
j ter l’imposture , puis après je châtierai le 
fourbe. » Mais, à sa grande surprise, le fait 
se trouva vrai : les rats rongeaient à grande 
tâche. Il fallut bien croire au miracle, re¬ 
connaître pour tel le comte de Rechicourt. 
Honteux et repentant, l’abbé, à la tête de 
son clergé, vint lui ouvrir les portes de 
l’abbaye; mais le comte n’y entra qu'après 
avoir vu ses chaînes appenducs par le peu¬ 
ple aux piliers de l’église de Saint-Nicolas, 
en mémoire de sa délivrance. 

Cependant on alla quérir la comtesse, 
dont le castel était à plusieurs milles delà. 
Ses serviteurs, ayant ouï de la bouche des 
envoyés ce qui se passait à Saint-Nicolas, 
coururent en s’écriant : « Hâtez-vous, 
dame ; prenez vos habits de fête et allez 
au-devant de votre époux, échappé vivant 
aux fers des Sarrasins ! » D'abord qu’elle 
les entendit,la pauvre dame frappa dans ses 
mains en s’écriant : * Un tel bonheur se* 
rait-il vrai ? » Mais bientôt après, comme 
elle n’avait plus habitude de liesse, celle-ci 
ne put lui entrer au cœur : « Rendez-moi 
mes voiles de deuil, ditrelle, car mon époux 
n’est plus vivant. Vais prendre mon fils 
par la main et m’en irai vers celui qui se 
dit châtelain de Rechicourt pour confondre 
son imposture. » Mais quand elle fut venue, 
qu’elle eut revu les traits de ce guerrier, 
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qui, les bras étendus vers elle, les yeux en 
pleurs et le cœur palpitant, rappelait des 
plus doux noms... il fallut le reconnaître, 
se livrer à tant de bonheur;.et si douce fut 
sa joie,si enivrante, si imprévue, que, tom¬ 
bant aux bras de son époux, à peine il lui 
restait assez de force pour lui dire: « Voilà 
ton fils!... » 

Cependant l’abbé et ses moines fêtèrent 
le comte et la comtesse de Recbicourt. Ils 
ne se lassaient point de faire répéter les dé¬ 
tails de cet événement admirable; et toutes 
ses paroles, redites au dehors, causaient de 
grandes sensations parmi le peuple. Le 
bruit du miracle s’étant répandu, non seu¬ 
lement parmi les gens de la ville et les 
étrangers venus à la fête, mais encore dans 
les lieux environnans , toutes les mai¬ 
sons restèrent désertes de leurs babitans, 
qui accouraient à Saint-Nicolas tellement 
que la foule y était immense. 

Le comte et l’abbé résolurent alors de 
donner un témoignage authentique de re¬ 
connaissance envers leur saint patron. A 
cet effet, le soir, vers l’heure où la veille 
le sire de Recbicourt était tombé dans le 
sommeil pendant lequel il avait été apporté, 
une belle et solennelle procession sortit de 
l’église de l’abbaye à la lueur d’une grande 


quantité de torches : le clergé, dans ses 
plus riches habits, précédé de la bannière 
de Saint-Nicolas, chantait des hymnes en 
l’honneur du saint; le comte, qui avait re¬ 
vêtu ses habits de captif et repris ses chaî¬ 
nes, suivait, escorté d’une quantité de gens 
vêtus en Turcs et représentant les infidèles 
qui l’avaient tant persécuté; puis venait 
l’abbé sous un dais magnifique, portant les 
reliques de Saint-Nicolas. La procession fit 
ainsi le tour de la ville aux acclamations 
du peuple, qui courait en avant et fai¬ 
sait des feux de joie , dont toute la 
ville était éclairée. Enfin, au retour, la 
procession étant rentrée dans l’église, 
comme elle s’avançait vers le chœur, et 
lors d’une invocation adressée au saint, les 
chaînes du captif tombèrent... les Turcs 
épouvantés prirent la fuite... et les voûtes 
retentirent d’actions de grâces adressées à 
saint Nicolas. 

Cette invention fut trouvée si belle, si 
honorable pour le saint, et si capable de 
rappeler la mémoire de ce grand miracle, 
qu’elle fut fondée à perpétuité, et qu’en 
1789 on l’exécutait encore comme nous 
venons de la décrire. 

M nuï Piet. 


C’&nijetu0 ïiu soir. 


Ave Maria. ! 

' Voici l'heure sainte 
Où le belTroi tinte, 
Ave Maria ! 

On dirait qu’il pleure 
Sur la dernière heure 
Un jour qui s'en va. 


Ave ! c’est l'instant 
Où tout se recueille : 
Sous le bois la feuille 
Frémit mollement,. 
Et, loin, sur la route, 
Le passant écoute 
Le saint tintement. , 
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Oh ! ne rions plus ! 

Car cette heure est sainte, 
Et la cloche tinte. 

Tinte 1* Angélus. 

Que notre prière 
Monte aussi légère» 

Que ces bruits confus. 

Av e Marial 

Oui» d'un monde à l'autre, 
Cette heure est la vôtre ; 
Ave Mariai 
Bt là-haut les anges, 
Mêlent vos louanges 
▲u saint hosanna. 

Du pauvre marin 
Vous êtes la voile, 

Vous êtes l'étoile 
Du bon pèlerin, 

Et sur cette terre 
Vous êtes la mère 
Du jeune orphelin. 

Des pauvres blessés 
Vous êtes servante, 

Vous êtes l'amante 
Des cœurs délaissés, 

La douce parole 
Qui calme et console 
Tous les afligés. 

Marie est si doux ! 

Que ce nom peut faire, 

Au ciel et sur terre, 

Fléchir les genoux : 

C'est une harmonie, 

C'est d'une autre vie, 

Un écho dans; nous. 

Des parvis du ciel, 

Ce nom le plus tendre 
Qui puisse descendre 
Sur un front mortel, 


<vtu 


THÉÂTRE FRANÇAIS. 


Phüipfe JIJ^ Xragédàe eu rinqi aetode 
• M. Attdratdv : 

Nom sommes au Louvre 9? en 1276. Il 


A nos filles donne 
Ame pure et bonntr 

fit «buceur de miel. 

Aûssi de tous lieux 
Tontes! les Maries, 

A toi réunie» 

Eto nœuds radieux, 

Forment une chaîne 
Qui de fleurs enchaîne 
La terre et les cieux. 

Ave Maria! 

Pour tous veille et prie, 

G Vierge Marie : 

Four le paria 

Qui compte chaque heure, 

Pour l'heureux qui pleure 
L'heure qui s'en va.. 

SÎ le soir parfois 
Une pauvre mère 
Verse au cimetière 
Des larmes sans voix , 

Prends sa main tremblante, 
Conduis-la, pleurante. 

Au pied de la croix. 

Mais le jour s’éteint, 

Son obscure trace 
Lentement s’efface, 

Rentrons ! le cœur plein 
D'oubli dess souffrances, 

Et plein d!espéranccs 
Pour le lendemain. 

Ave Maria ! 

Car là cloche tinte 
Sa mourante plainte, 

Et la nuit déjà 

Par les vallons traîne 

Sa robe (Fébène. ' 

Ava Maffia* l 

> M, Ghailbs Mï MfciueoutT. ; 


est nuit. Une lampe éclaire l’apparte¬ 
ment de Pierre La Brosse, ancien barbier 
de Louis IX, devenu chambellan de Phi¬ 
lippe III, surnommé le-Hardi , Rte de ce 
; saint roi. Ott’aperçoit à travers les'fe¬ 
nêtres un fanal briller au sommet d'une 
tour; c'est là qu'habite Albert, célèbre 
astrologue. La Brosse dévoile ses projets 
ambitieux à Vernois son beau-frère, 
éyêqpe „ de. Beauvais,; , il, veut .perdre la 
feiue, Caire abdiquer le roi et régner à 
sa place. Un cordëlier entre par une porte 
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secrète ; il arrive de Castille, et apprend à 
La Brosse que, grâce à sa trahison, Phi¬ 
lippe , qui allait forcer le roi de Castille de 
rendre à ses neveux le trône qu'ila usurpé, 
avait été battu lui et son armée. Ce corde- 
lier doit repartir aussitôt pour l'Espagne, 
chargé d'une lettre de La Brosse, qui, à 
son retour, lui promet le repos dans une 
riche abbaye. Le jeune Louis, fils aîné du 
roi, entre malgré les gardes. Le malheu¬ 
reux enfant ne peut ni dormir ni veiller ; 
il lui semble que du feu circule dans ses 
veines. « Savez-vous ce que j'ai ? demande- 
t-il à La Brosse. — Rien ,mon fils. » Louis 
est bon ; il s'intéresse au cordelier, qui dit 
être venu implorer d'humbles secours, et 
lui promet de parler en Sa faveur au roi, 

On dit que des médians conspirent contre lui. 

Oh I priez donc le ciel qu’il les dévoile ; faites 
Que leur mauvais dessein retombe sur leurs têtes : 

Le ciel est toujours juste, il punit tôt ou tard. 

Le cordelier, complice de La Brosse, 
éprouve des remords; il tremble, il pleure. 
La Brosse se hâte de le faire sortir. Le 
jeune prince a passé la soirée chez sa belle- 
mère, la reine Marie, avec le duc Jean de 
Brabant, sou frère; quelques seigneurs 
français; Aduez, le ménestrel, et la com¬ 
tesse Hélène. La Brosse interroge Louis 
sur ce qui s'est dit chez la reine; Louis, 
qui a retenu des vers du ménestrel, les 
récite au chambellan. 

Beau sire, qui nous fait loi , 

Plus ne se souvient peut-être 
Que, s’il est roi de son maître, 

Il fat barbier de son roi. 

« Vous avez donc été barbier? — Con¬ 
tinuez , mon enfant. » Et Louis reprend : 


La couronne qu’on t’apprête 
Brille devers Montfaucoo. 


« Qu'est-ce que cela veut dire ? » aj oute 
le pauvre petit. La Brosse, sans lui ré¬ 
pondre, l'envoie se reposer. Cet enfant, 
dit-il à Vernais, 


Il porte dans son sein la mort et ma vengeance. 

Un poison lent, mais sûr... , 

Y BUTAIS. 

Quel horrible forfait ! 

LA BIOSSE. 

Nous sommes innocens ! la reine aura tout fait. 

Nous voilà dans line vaste salle du Lou¬ 
vre; un escalier tournant conduit à la tour 
de l'astrologue ; le duc Jean, la comtesse 
Hélène, Adncz et la reine le descendent. 
Celle-ci est fort attristée... Albert lui a an¬ 
noncé une mort, des malheurs... 

Cet art de l’avenir que j’estime trompeur (dit-elle). 
Philosophe, j’en ris , et femme, j’en ai peur. 

Le bruit lointain des cloches annonce le 
retour de Philippe ; bientôt il arrive suivi 
des chefs de son armée. L'un d'eux porte 
l'oriflamme. 

Hormis l’honneur et l’espérance , 

Nous avons tout perdu , 

dit le roi. La reine se jette à ses genoux, 
il la reçoit dans scs bras. Philippe III, jeune 
encore, a l'esprit affaibli par la mort de saint 
Louis, dont il rapporta en France les restes 
qu'il alla déposer, pieds et tête nus, aux 
caveaux de Saint-Denis; puis, par la 
perte de sa première femme, Isabelle, 
qu’il aimait beaucoup; il porte un cilice, 
et revient avec l'idée de se retirer dans un 
cloître, d'abdiquer en faveur de son fils 
Louis; la reine serait régente du royaume, 
La Brosse ministre, puis, pour le récom¬ 
penser et le faire marcher l’égal des nobles 
de sa cour, Philippe le crée siçe de Mont- 
luçon, comte de Villeroy, ce qui fait mur¬ 
murer les nobles, car Philippe est le pre¬ 
mier roi de France qui ait conféré 1* 
noblesse. Resté seul avec La Brosse, il lui 
confie que le roi de Castille s’est vanté des 
amis qu'il avait auprès du roi de France : 
Un traître m'a vendu, dit-il...La Brosse fait 
tomber le soupçon sur le frère de la reine ; 
mais Philippe repousse cette idée. Il de~ 
mande ses enfans, on les lui amène. Louis 
a douze ans, il est fils d’Isabelle ; Philippe 
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a cinq, il est fils de Marie : le roi les 
lient embrassés. 

[chaume. 

Mon Dieu (dit-il), vitre àTabri d’un simple toit de 
Ses enfans pour sujets, sa maison pour royaume. 
Vaudrait mille fois mieux que d'être au trône assis, 
Las d'un vain bruit de gloire, et ronge de soucis! 

Louis est pâle et souffrant ; Philippe lui 
annonce que demain il sera roi. « C’est un 
immense honneur, répond l’enfant; qu’au¬ 
rai-je à faire? — Un peuple entier à ren¬ 
dre heureux* — Et cela se peut-il ? 

Le soleil généreux 

Avec profusion verse sur tout le monde 
L'éclat de sa lumière et sa chaleur féconde ; 

La terre où Dieu nous mit, monarques et sujets. 
Couverte de moissons, de (leurs et de forêts, 

La terre est riche assez pour nourrir tous les hommes. 
Tons ont droit au banquet, et nous, rois, nous ne som- 
Qne les distributeurs des biens donnés par Dieu, [mes 

—Hélas ! et vous pensez que je pourrai... ?» 
dit le jeune prince ressentant déjà les at¬ 
teintes du poison. Philippe, très-effrayé, 
remet Louis aux mains de sa gouvernante. 
Bientôt un grand tumulte, des cris se font 
entendre... Adnez accourt chercher le roi... 
son fils se débat et meurt empoisonné. La 
Brosse, resté seul, se dit : 

Courage ! 

Noua n'avonl fait encor que moitié de l'ouvrage. 

Nous voyons la salle du trône. Louis 
est mort. La Brosse s’informe à Ver¬ 
sais s’il a revu le cordelier. — Il a quitté 
Paris. — Qu’avez-vous appris? qu’avez- 
vous fait? — On pleure le prince. Vos 
amis en secret accusent la reine de sa 
itiort. —Cet Italien, cet homme sans aveu ? 

— Ses sermens, son épée sont à vous. — Il 
dira avoir vu le poison versé par la reine? 

— Et, le fer à la main, il prouvera ce qu’il 
atteste. » Vernais s’éloigne. Le roi arrive, 
accablé par sa douleur et son désespoir; 
sa tête s'égare, car, au lieu de pleurer son 
fils, U lui faut le venger. Pour achever 
d’irriter l’exaltation du malheureux père, 
l’abbé de St-Denis, suivi de ses moines por¬ 
tant la bannièredu saint, et le grand-prieur 


de St-Germain-l’Auxerrois, accompagné 
de ses ecclésiastiques en grand deuil, vien¬ 
nent jusque sous ses yeux se disputer à qui 
enterrera le corps de son (ils, et La Brosse 
ajoute encore à cette nouvelle douleur du 
roi en lui apprenant que l’on accuse la 
reine de la mort du prince. Philippe re¬ 
pousse cette idée avec horreur. « Mais, 
ajoute La Brosse, on dit qu’elle souffrait 
de voir son fils exclu du trône par le fils 
d’Isabelle ; un gentilhomme italien a été 
interrogé, c’est la reine qu’il nomme : il 
offre le combat. » Voyant que ses calom¬ 
nies ont pris racine dans le cœur du roi, 
La Brosse s’éloigne. La reine Marie vient 
pour consoler son époux. « Vous aussi, 
lui dit-elle, vous fuyez ma présence? tout 
le monde détourne les yeux de moi, et 
se sauve effrayé. — On craint, on fuit 
la mort, madame! » Marie croit que la 
douleur a troublé la raison du roi ; elle ne 
comprend rien à scs outrageuses paroles. 
« On connaît le nom du meurtrier de 
mon fils, dit Philippe, entendez-vous? — 
Quelle clameurs, mon Dieu! c’est mon 
nom qu’on prononce ! » s’écrie Marie. Le 
duc Jean vient demander justice au roi ; il 
veut qu’on chasse du palais ce peuple qui 
insulte sa sœur. Pour prouver son inno¬ 
cence, il offre le jugement de Dieu. Phi¬ 
lippe y consent, et Marie évanouie est em¬ 
menée par son frère. 

« Le duc est brave, ce combat nous per» 
dra , » dit Vernais à La Brosse , qui ré¬ 
pond : « J’y pourvoirai. » 

Nous nous trouvons dans la chambre de la 
reine. Le berceau de son fils est près de la 
fenêtre; Adnez écrit des vers : 

Pauvre petit qui soubris et reposes 
Si doucement sur la soie et les rosd , 

Mien cœur dolent prend grand pitié de toi. 

Oh ! garde encore ignorance naïve, 

Si tu savais fortune qui t'arrive I 
Pauvre petit, tu seras roi! 

Marie fait éloigner le berceau et envoie 
Adnez demander une entrevue à son époux. 
Il ne veut pas 1a recevoir. « Le roi n’est 
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plus connaissable, dit Adnez, il tient em¬ 
brassé le corps de son ûls, lui parle à voix 
basse et semble attendre sa réponse ; puis 
tout-à-coup il pousse de grands cris. Sa 
tendresse pour tous augmente son sup¬ 
plice et il a fait consulter Albert, afin de sa¬ 
voir si vous ôtes coupable. » En ce mo¬ 
ment des trompettes sonnent : c'est le si¬ 
gnal du combat. La reine pâlit, la comtesse 
Hélène tombe saisie d’effroi. Adnez regarde 
par 1a fenêtre qui donne sur le champ du 
combat. «Ah! dit-il, je reconnais le duc 
à son armure verte, à son écharpe d’or; il 
çstseul. » Un second appel se fait entendre. 
« Si l’accusateur ne parait pas, il est jugé 
vaincu elcalomniateur. « On entend un troi¬ 
sième appel : danssajoic la reine se précipite 
vers la fenêtre... elle aperçoit un écuyer qui 
s’approche du duc et lui parle... le duc pa¬ 
rait étonné. Marie envoyait le ménestrel 
savoir ce qui sc passe, lorsque, suivi de La 
brosse,le roi sc présente; et, sans vouloir 
entendre la reine qui l’assure de son inno¬ 
cence, il lui donne le Louvre pour prison. 
Savez-vous pourquoi l’Italien n’a pas paru? 
c’est que La Brosse l’a fait assassiner ; puis, 
il a dit auroi que l’assassin portait le cos¬ 
tume de l’écuyer du duc, et, ajoutant que 
le duc allait bientôt se déclarer contre le 
roi, il a obtenu l’ordre de l’arrêter. 

. Voilà donc la reine privée de son seul 
appui ! Cependant Philippe ne peut encore 
lacroirecoupable; il demande ce que l’as¬ 
trologue a prononcé. Vernais répond en 
tremblant qu’Albert s’est expliqué sous le 
sceau de la confession, qu’il ne peut la ui- 
.vulguer : Dieu le lui défend.«Je l’ordonne,» 
s’écrie le roi. IVétant poiul obéi, il entre 
dans une sorte de délire. Un ce moment, 
le comte.de Montfort vient lui apporter 
une lettre du roi Charles de Naples, qui 
lui annonce le massacre des Vêpres sici¬ 
liennes et lui demande de l’aider à repren¬ 
dre sa couronné. Le roi promet son secours 
àifton oncle. Cette distraction à ses maux 
semble lui donner quelque énergie : il or¬ 
donne que les juges Rassemblent, et que le 


duc et sa sœur soient convaincus ^teotir 
damnés. « Sors démon cœur, lâche amour, 
s’écrie-t-il avec exaltation ; je ne suis plus 
époux ni frère, je 9uis roi ! » puis il tombe 
évanoui dans les bras de La Brosse, qui 
laisse éclater sa joie. 

Nous sommes dans l’oratoire du roi, con¬ 
tigu à la chapelle du Louvre, dont il n'est 
séparé que par de larges vitraux : il est nuit, 
le temps est orageux. La Brosse donne 
l’ordre à un garde du palais d’amener la 
femme qui fut reine et de veiller sur ellè; 
au maître de la cavalerie d’envoyer des 
courriers par tous les chemins pour arrêter 
le duc qui s’est échappé; à un secrétaire 
d’écrire dans les provinces qu’un arrêt ca¬ 
pital a vengé la mort du prince; à l’officier 
des gardes de tripler les gardes du palais. 
Les juges onlfail ce que voulait La Brosse: 
l’arrêt est prononcé, mais le sceau royal y 
manque. Les rideaux du fond s’ouvrent; ils 
laissent apervoir, à travers les vitraux, l'in¬ 
térieur de la chapelle ardente et le convoi 
de Louis, que suit Philippe. Voyant venir la 
reine,LaBrosse s’éloigne pour aller arracher 
ail roi sa signature. Marie ignore sa con¬ 
damnation, elle prend son enfant sur scs 
genoux. « Fils d’un roi qui n’a plus sa rai¬ 
son, lui dit-elle, quel avenir je te lègue î 
tes doux cheveux vont tomber peut-être 
sous les ciseaux d’un autre roi qui te ré¬ 
servera le sort des enfaus de Chlodomir ! » 
Aduez vient apprendre à la reine qne son 
sort est décidé. Le roi, s’approche, pâle, 
égaré ; elle fuit sa fureur. Philippe croit 
que Marie est morte; c’est en vain qu’Ad¬ 
nez lui crie : « Grâce! sauvez la reine* » il 
répond : « La reine ne vit plus. » Au bruit 
du tonnerre vient se mêler le son du bef¬ 
froi. Adnez pense que c’csi le signal du 
supplice, il court mourir à côté de Marie... 
mais c’est la révolte que sonne le beffroi .s 
le peuple sc.précipite au Louvre ayant le 
duc Jean à sa tête, et,La Brosse, l’anme^u 
poing, vient l'annoncer au roi. A cette noür 
ycUo , Philippe arrache l'arme, des mains 
de La Brosse, qui court rassembler les 
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gardes. Le duc se présente 6eul, le peu¬ 
ple reste dans la galerie, dont les portes 
sont gardées par deux hommes portant 
des torches. Le pauvre roi essaie vainement 
de se tenir debout. « Arrivez, beau cou¬ 
sin, dit-il au duc, Philippe-le-Hardicontre 
vous tiendra ferme. » Puis il se laisse tom¬ 
ber sur un siège. « Sire ! écoutez-moi, dit 
le duc, remettez vos esprits. Ce peuple et 
moi nou9 ne venons pas vou9 ravir la cou¬ 
ronne, mais vous dénoncer celui à qui la 
France doit ses revers. » Il fait approcher le 
eordelier; celui-ci remet la lettre adressée 
par La Brosse à l'infant d'Aragon. [Phi¬ 
lippe la lit rapidement : l’esprit du malheu¬ 
reux roi s'éclaire. « Mes amis, j’ai frappé 
Pinnocent! » s’écrie-t-il, croyant toujours 
quo la reine est morte. Le duc court la 
chercher. Pendant ce temps le roi s’accuse, 
il tombe à genoux, il demande la mort... La 
Brosse revient désarmé, dans le plus grand 
désordre; il a rencontré Vcrnais étendu 
sans vie... il aperçoit le eordelier, il sc sent 
perdu... mais à la vue de La Brosse le roi 
se dresse, le saisit à la gorge : « Empoison¬ 
neur infâme, lui dit-il.—Grâce ! — A toi ! 
ma femme bien-aimée ! — Grâce ! — A'toi, 
mon fils ! — Grâce ! — A toi, ma brave ar¬ 
mée!... » II le tue... laisse tomber son épée, 
et reste frappé de stupeur. La scène s'é¬ 
claire , Marie accourt avec son frère, son 
fils, leurs amis, tous entourent Philippe : 
à la voix de la reine, il revient à lui; il re¬ 
connaît sa femme, son enfant, il pleure... 
Il est sauvé 1 

C'est ainsi, mesdemoiselles, que finit 
cette tragédie dans laquelle on fait une 
trop belle mort à La Brosse, qui, comme 
vous le savez, fut pendu. 11 y a de l'intérêt, 
• de beaux vers. C’est un honorable succès 
pour l’auteur, dont l’œuvre, dit-on, était 
depuis dix ans dans les cartons de la Co¬ 
médie-Française. 

M me J. J. Fouqueau de Pcssy. 


Eau de lavande . — La lavande fleurit 
en août. Prenez deux onces de fleurs fraî¬ 
ches , faites-les macérer un mois dans un 
litre d’alcool à trente-deux degrés, puis 
filtrez à travers un papier joseph. Les 
fleurs sèches donnent un moins.bon résul¬ 
tat. L’eau de lavande s’emploie dans la 
toilette. Placée sous le nez, elle sert aussi à 
ranimer les personnes tombées en syncope. 

Vinaigre de lavande . — Prenez trois 
livres de fleurs fraîches, faites-les macé¬ 
rer un mois dans huit pintes de vinaigre, 
puis filtrez à travers un papier joseph. Le 
vinaigre de lavande s'emploie aussi pour 
la toilette. 

On prépare de môme les vinaigres de 
romarin, de sauge, de serpolet et de thym* 

La lavande, cueillie en pleine floraison, 
répand dans les armoires une odeur agréa¬ 
ble et saine. On peut y mêler les feuilles de 
diverses plantes aromatiques, comme la ci- 
tronclle, la menthe, le basilic,le romarin. 
Apres les avoir fait sécher sur du papier, on 
les met dans de petits sacs de percale en 
forme de sachets. 


^omsfon&attee. 


Ces derniers jours de juillet il a fait 
froid et sombre comme au mois d'octobre ; 
il me semblait voir venir l’hiver, et, bien 
que je n’aie pas chanté tout Vété , j’ai craint 
de me trouver dépourvue quand la bise 
serait venue. Il m'est arrivé des idées d'or¬ 
dre et d'économie. J’ai visilé ma garde- 
robe , j’ai tout sorti des armoires, des ti¬ 
roirs, des cartons.... Il y a dans l’an¬ 
née de ces jours malheureux où, ne 
pouvant faire une seule chose, eu peut 
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en faire mille. J’ai donc remué, rangé, 
trié; puis, quand j’ai eu mis de l’ordre 
dans ce désordre, conservé tout ce qui était 
utile, le reste me parut réclamer encore 
et me dire : Je pourrais aussi être utile à 
mon tour, il n’y aurait qu’à savoir m’em¬ 
ployer. Ce poult de soie me rappelait un 
chapeau qui me seyait à ravir ; ce jaconas fai¬ 
sait partie d’une robe que j’avais aimée ; ce 
bout de percale deviendrait un bonnet de 
iiouvcau-né; cette toile ferait bien de la 
charpie pour les pauvres... Enfin le moin¬ 
dre petit chiffon prenait la voix d’un sou¬ 
venir ou d’une espérance pour me deman¬ 
der grâce... J’ai tout gardé. Mais, voulant 
me sortir de ce nouveau désordre, j’ai fait, 
avec de la percale usée, des sacs de toutes les 
grandeurs, terminés par une coulisse dans 
laquelle je passai un ruban. A chacun de ces 
sacs j’ai cousu une carte;sur celte carte j’ai 
écrit : modes passées , doublures , restes de 
tobes, bas,percales, soies,toiles ,batistes, in¬ 
diennes ,mousselines, salins,velours, draps , 
cachemires, etc. J’ai renfermé chaque chose 
dans son sac et les sacs dans le bas d’une 
armoire... Je t’avoue que je me suis trou¬ 
vée bien calme après cette dernière opé¬ 
ration, car ce désordre m'avait donné 
Comme le vertige. 

A présent, je vais à loisir utiliser un de 
ces sacs, celui qui contient de la soie, 
par exemple. J'en couperai plusieurs mor¬ 
ceaux que je mettrai dans un cornet de 
papier, et, quand je n’aurai rien à faire , 
j'effilerai ces petits morceaux que je met¬ 
trai alors dans un autre cornet de papier. 
Lorsque viendra l’hiver, je ferai car¬ 
der cette soie -, j’achèterai quatre au¬ 
nes et demie de léger florence que je 
couperai en deux dans leur longueur; 
je les réunirai par la lisière, je les plie¬ 
rai encore en deux dans leur longueur, 
et marquerai ce milieu avec un fil blanc ; 
à partir de ce fil blanc, je monterai, sur un 
grand métier à broder, l’un de ces mor¬ 
ceaux ; je le couvrirai d’une couche de soie 
cardée, je rabattrai par dessus l’autre mor¬ 


ceau de soie, et je les réunirai grossiè¬ 
rement, comme si je faisais un matelas. 
J’aurai une pièce de petit ruban de satin 
dont je ferai cinquante-neuf rosettes d’un 
demi-quart formant quatre boucles ; avec 
une aiguille enfilée de soie pareille à ce .ru¬ 
ban, à six pouces des bords, je piquerai ce 
couvre-pieds, car il faut bien enfin que je te 
dise que je fais un couvre-pieds. A six pou¬ 
ces des bords, comme si je piquais un mate¬ 
las, je piquerai ce couvre-pieds avec mon 
aiguille, et j’y arrêterai une de ces rosettes. 
Je recommencerai à piquer un second rang 
à six pouces du bord et à six pouces des ro¬ 
settes; puis j’introduirai un troisième rang 
au milieu de ces carrés formés par les ro¬ 
settes; je roulerai ce couvre-pieds à mesure 
surle métier; alors je le démonterai, et, avec 
le même petit ruban de satin, je borderai à 
cheval le tour de ce couvre-pieds, qui aura 
une aune demi-quart de long, à peu près 
une aune moins demi-tiers de large, 
et sera aussi léger, aussi chaud qu’un édre¬ 
don , ne m’empêchera pas de voir au bout 
de mon lit, et ne me donnera pas l’air 
d’une personne qui va éiouffer sous cette 
masse apparente; car, il faut l'avouer, 
l’édredon est peu gracieux. 

Quant aux couleurs du couvre-pieds, il 
faudrait qu’elles fussent opposées à celles 
du lit; par exemple, des rideaux gris- 
poussière , ornemens bleus, rouges ou 
verts : couvre-pieds bleu , rouge ou vert et 
rosettes gris-poussière , etc. Il y aurait un 
couvre-pieds qui pourrait aller partout. Il 
serait noir, gris ou blanc, avec des rosettes 
de toutes les couleurs. 

Il y a encore un moyen d’employer la 
soie effilée. Quand elle est en cardes, on 
en charge sa quenouille, on la file, et l’on 
en tricote des bas pour sa bonne maman, et 
des chaussettes bien chaudes pour sou père. 
Toutes les couleurs mêlées ensemble font 
du gris foncé. 

Un autrejour j’utiliserai incsautres sacs. 

Passons à la description de notre plan¬ 
che VIII. 
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' Le n° 1 est la suite de l’alphabet dans le 
goût de la renaissance. 

Le n° 2 et le n° 3 sont des entre-deux 
Que l’on brode sur mousseline ou sur jaco- 
nas, dans le sens de la lisière et au milieu 
de deux points à jour : suppose que la se¬ 
conde ligne extérieure se trouve placée de 
i’autre côté de ce dessin et parallèlement 
& la première ligne. Ces entre-deux se cou¬ 
sent ensuite autour des cols, des fichus, 
des pèlerines. Le col, le fichu, la pèlerine 
s’usent ou changent de mode : ces entre¬ 
deux peuvent se découdre et se placer 
utilement ailleurs. 

Le n° 4 est un semé pour bonnets. Les élé- 
gans portent des cravates de mousseline 
blanche à carreaux ou à raies. Au milieu de 
ces carreaux ou de ces raies, on jette une pe¬ 
tite fleur brodée en laine d’Allemagne: dé¬ 
tache un de ces triangles barbus, ou bien le 
bluetdun°2, ou bien la pâquerette dun° 3. 

Le n° 5 est une corne de mouchoir que 
l’on festonne en rouge ou en bleu. Le ver¬ 
micelle se fait au point de chaînette et des 
mêmes couleurs que le feston. 

: Le n° 6 est une bourse de cachemire. 
On la brode en soie noire sur ponceau ou 
bleu pâle, et en ponceau sur noir ou bleu 
foncé. Tu tailles cette bourse de 9 pouces 
de long sur 4 pouces et demi de large, et tu 
la doubles d’un léger florence de la cou¬ 
leur du cachemire. ~ 

Pour les coulans : achète deux coulans en 
bois; enfile, dans une aiguille, du cordonnet 
de la couleur de la broderie, fais-y un nœud 
solide, passes-y ton aiguille, et tâche qu’il 
sè trouve en dedans du coulant. serre en 
tournant le cordonnet autour de ce cou¬ 
lant ; quand il est bien couvert, arrête le 
cordonnet en dedans. 

Pour les glands : coupe, de ce même cor¬ 
donnet, des brins longs de 7 pouces, et en 
assez grande quantité pour que réunis ils 
ftoient gros comme la moitié du petit 
doigt; prends ton aiguille enfilée de ce 
même cordonnet auquel tu fais un nœud 
solide, passe-la au milieu de la longueur 


de ces brins, pour les réunir en tournant 
autour plusieurs fois ton cordonnet ; replie 
ces brins en deux ; 6 lignes plus bas, tourne 
ton cordonnet autour de ees brins pour for¬ 
mer une espèce de gland, au bas duquel 
tu arrêtes solidement ton cordonnet. 

Tu peux aussi faire ces glands et ces 
coulans avec des cordonnets des couleurs de 
la bourse et de sa broderie, que tu mêles 
également : bleu et noir, ponceau et bleu 
foncé. 

Le n° 7 est une corne de mouchoir qui 
se brode au point-d’armes. 

J’espère qu’en voilà de l’ouvrage à choi¬ 
sir ! Pour me délasser, et toi aussi, car, bien 
que ma tâche soit plus difficile que )& 
tienne, moi, c’est différent, je remplis un 
devoir : un devoir rempli devient un plai¬ 
sir, et, à ce compte, je crois que je te suis 
redevable... quoi qu’il en soit, pour nous 
délasser, causons toilette. Je vais te dire 
comme je voudrais être mise. 

Chez moi, le matin, une robe de jaco- 
nas à raies roses ou bleues, corsage croisé, 
jupe ouverte sur le côté, tablier de gros- 
de-Naplcs noir, orné, au bas seulement, 
d’une garniture pareille, en biais, bordée 
d’un passe-poil et haute d’un demi-quart; 
des manchettes de jaconas fermées avec des 
petits boutons d’or, un col de mousseline 
bordé d’un entre-deux garni d’un point- 
dc-Paris haut d’un pouce, et à peine froncé, 
des pantoufles en peau anglaise. 

Si je sortais pour faire des empiètes, je 
voudrais mettre une capote de paille cou¬ 
sue, ornée d’un diadème de coques de ru¬ 
ban cerise. Les rubans qui nouent sous le 
menton je les nouerais sur le dessus de la 
passe : c’est la mode. J’aurais un châle de 
mousseline de laine blanche à raies ce¬ 
rise, formant carré, et une grande om¬ 
brelle verte. 

Pour aller à la messe, je voudrais avôir 
un châle de six quarts carré en cachemire 
blanc, garni, des deux bouts, d’une frange 
nouée, formée avec ce châle, et longue de 
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trois pouces ; une fraîche robe de gros-de- 
Naples rayé, couleur bois sur fond bois ; 
des bottines de prunelle noire ; un chapeau 
de paîlle d’Italie : on les porte très-grands, 
très évasés ; le mien serait orné d’un ruban 
degros-de-Naples blanc,et garni endessous 
d’une espèce de tour de tête enbluets. Pen¬ 
dant que j’y pense, cueilles-en quelques- 
uns dont tu conserveras les calices afin de 
les remplir cet hiver avec des bluets artifi¬ 
ciels. 

Pour aller à la promenade ou en visites, 
je voudrais avoir une robe de mousseline 
ou de jaconas blanc : le blanc est à la 
mode. On porte les robes très-longues; 
la mienne serait garnie d’un volant taillé 
sur un quart de haut, en droit-fil, bordé 
d’un ourlet haut d’un pouce et monté 
sous un passe-poil. Les manches se por¬ 
tent larges : au bas de l’épaule elles ont 
huit rangs de fronces sur une longueur 
de quatre pouces; au bas du bras, rien 
qu’un poignet haut de deux pouces. Je 
mettrais avec cette toilette un mantelet- 
écharpe formé de deux aunes de mousse¬ 
line en trois quarts de large, entouré d’un 
ourlet large d’un pouce, dans lequel j’au¬ 
rais passé un ruban blanc; au bas de cet 
ourlet serait froncée une garniture de 
mousseline, taillée en droit-fil sur on demi- 
quart de haut; dans l’ourlet, haut d’un 
pouce, il y aurait aussi un ruban blanc. 
Ma ceinture serait un large ruban blanc 
noué par derrière, mes souliers de gron¬ 
de-Naples noir; mon chapeau en crêpe 
blanc, d’une moyenne grandeur, aurait, 
sur le côté de la passe, une branche de 
rose tombant très-bas, et sous la passe un 
tour-de-tête en feuillage. 

Pour un grand dîner ou une soirée dan¬ 
sante, j’ôterais mon mantelet-écharpe et le 
remplacerais par une pointe de mousseline, 
ornée d’une garniture de mousseline en 
droit-fil taillée sur un demi-quart de haut', 
ayant un ruban aussi passé dans l’ourlet, 


laquelle garniture viendrait finir en mou¬ 
rant sous la ceinture. 

Tu vois que je serais très-élégante si je 
pouvais porter toutes ces jolies toilettes 
d’été; car enfin l’été est venu,.ce qui me 
fait penser que le mois prochain l’automne 
va venir à son tour! Mon Dieu, comme le 
temps marche! ou plutôt comme le temps 
vole ! Je n’ai point oublié ma mythologie s 
je sais qu’il a des ailes!!! 

Adieu donc, chère amie 9 adieu jusqu'i 
l’automne ! 

J.J. 


minbt. 


HISTOIRE DBS SCIEKCES BT DBS ARTS. 

Le 5 août 525 deux moines apportèrent 
des Indes, à l’empereur Justinien I er , des 
œufs et de la semence de ces vers précieux 
qui produisent la soie. C’est aussi k cette 
époque qu’on multiplia les vers à soie en 
Europe. 



L’homme qui ment en rougissant pèche ; 
mais l’homme qui ment sans rougir pèche 
deux fois : il ment de la bouche et du 
cœur. M m * la (>• de Cubiêres. 


Allume ton flambeau avant que les té¬ 
nèbres n’arrivent. Maxime arabe. 

Quand tu es seul, songe à tes défauts; 
quand tu es en compagnie, oublie ceux des 


antres. Maxime chinoise. 
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JOURNAL 



«Sl'nsfrttcfion. 


Esquisses üjistoriquefi 

SUR LA 

XITTiRATURE FRANÇAISE. 

(5* article). 


SEIZIÈME SIÈCLE. 

Olivier Maillard. — Mnrot. — La reine de 
Navarre. — Rabelais. — Montaigne. 

Avant d’entrer dans l’appréciation liné¬ 
aire du seizième siècle, nous devons dire 
in mot sur l’exposition orale du dogme 
îhrétien, qui occupe une si large place 
lans le travail intellectuel du moyen-ûgc. 
Mais auparavant résolvons une question de 
jompétence. La prédication évangélique 
3oit-eîle êlre le sujet d’un examen critique 
3ans un travail littéraire, et les intérêts 
éternels dont elle est l’interprète n’ont-ils 
pas trop de gravité p^ur se mêler avec les 
futiles distractions des lettres? Certes il y a 
YI. 


dans la prédication un côté religieux et 
moral que l’on doit respectueusement met¬ 
tre à part ; mais il y a aussi un côté litté¬ 
raire qui ne doit pas être négligé. Le prêtre 
parle à l’homme des intérêts éternels, mais 
il lui parle dans une langue humaine; et 
pour déterminer chez lui une conviction, 
une détermination, il faut qu’il parle anx 
passions nobles de son intelligence et de 
son cœur. Par ce point, l’éloquence reli¬ 
gieuse touche à l’éloquence humaine. 

Les détracteurs trop passionnés du vieux 
temps nous représentent la prédication 
chrétienne, avant Bourdaloue, comme un 
barbare et burlesque tissu de citations la¬ 
tines, grecques et hébraïques, aussi inintel¬ 
ligibles au prédicateur qu’aux auditeurs : 
airain sonnant et cymbale retenlissantg 
qui pouvaient flatteries oreilles, mais n’é- 
difiaient jamais les cœurs. Certes jamais 
proposition ne fut moins vraisemblable. Que 
quelques prédicateurs beaux-esprits, amou¬ 
reux de singularité, comme on en trouve 
dans tous les temps, aient adopté un mode 
de prédication différent de celui qui était 
journellement usité; qu’ils aient voulu re¬ 
produire dans la chaire évangélique les 
subtiles argumentations de l’école et se 
pavaner de leur érudition grecque ou hé¬ 
braïque, c:’a se comprend ; mais que ce 
fut là le ton général de la prédication, que 
parmi ces populations sincèrement chré¬ 
tiennes la parole d’en-haut, intelligible 
pour tous, fût remplacée par un fatras obs- 
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car, énigme continue pour les auditeurs, 
oh ! ceci n’est ni probable ni ?raisemblable-, 
cela n’a pu dire. 

Le peu qu’il nous reste de monumens de 
l’éloquence de la chaire à cette époque 
nous montre, dans les orateurs chrétiens, 
nne sainte liberté évangélique et une éner¬ 
gique hardiesse pour attaquer de front les 
rices, quelque haut placés qu’ils fussent. 
Le cordelier Olivier Maillard, dont les ser¬ 
mons nous ont été conservés, en est un 
exemple. Il vivait du temps de Louis XI 
et ne jouit pas de la faveur de ce prince ; 
mais il s’en souciait peu. Un valet de 
chambre lui étant venu dire que le roi, 
irrité de la virulence de ses sermons, le 
ferait jeter à la rivière : « Va lui dire, ré¬ 
pondit le religieux, que j’arriverai plus tôt | 
tu ciel par eau que lui avec ses chevaux de 
poste,» faisant allusion aux relais de la 
poste que le roi venait d’établir en France. 

L’éloquence de Maillard était énergique, 
impétueuse, sans restriction et sans ména¬ 
gement; elle était familière, et même quel¬ 
quefois triviale; mais partant toujours du 
cœur et marquée au coin d’un ardent pro¬ 
sélytisme. Ce genre d'éloquence, je le sais, 
été abandonnée plus tard pour un genre 
plus travaillé, plus étudié, plus digne : mé- 
knge de bon goût et de froideur, ne pou¬ 
vant blesser les plus délicates susceptibi¬ 
lités; mais trop souvent glissant sur la 
surface de l’ame sans y laisser la moindre 
empreinte. C’est le genre qui s’est main¬ 
tenu jusqu’à nos jours. J’aurai occasion 
plus tard de l’apprécier. Mais l’éloquence 
populaire ne s’est pas perdue pour cela : 
chassée du grand monde par une orgueil¬ 
leuse délicatesse, elle s’est réfugiée parmi 
le peuple, dans son berceau primitif; et, 
après avoir jeté son premier éclat par le 
esrdelier Maillard, elle a eu, dans ccs der¬ 
niers temps, son Démosthcne dans le mis¬ 
sionnaire Bridaine. 

Le seizième siècle est, par excellence, le 
siècle du travail intellectuel en France, et 
ce travail est universel. La plus haute con¬ 


troverse théologique ne faisait pas négliger 
la poésie : les de Thou et les l’Hôpital fai¬ 
saient de petits vers. 

Politiquement parlant, le seizième siècle 
peut être divisé en quatre époques, dont 
chacune a son caractère propre, son évé¬ 
nement dominateur : la première, celle de 
François I er , qui s’étend de 1515 à IS47, a 
les guerres d’Italie, l’éclat passager de la 
victoire de Marignan et les désastres de 
Pavie; la seconde, qui comprend les rè¬ 
gnes courts et inglorieux de Henri II, de 
François II et de Charles IX, est remplie 
par les troubles de religion, dont l’affreux 
couronnement est le massacre de la Saint- 
Barthélemi ; la troisième époque est celle 
de la Ligue : elle comprend le règne de 
Henri III, de 1574 à 1589, année qui vit 
monter Henri IV sur le trône et fît succé¬ 
der à ces temps désastreux un commen¬ 
cement de tolérance et un essai d’organi¬ 
sation intérieure, sous la vertueuse in¬ 
fluence de Sully. 

Esprit brillant mais corrompu, poète- 
valet, Clément Marot inspire à son lecteur 
autant d’admiration pour sa merveilleuse 
facilité que de répugnance pour son carac¬ 
tère. Son père, Jean Marot, poète aussi 
lui-même, et valet de chambre de Fran¬ 
çois 1 er , le destinait à la magistrature et le 
fit entrer chez un procureur au Châtelet ; 
mais l’instinct de la poésie, ou plutôt le 
désir d’une existence moins laborieuse, lui 
fit bientôt déserter celte carrière et entrer 
comme page chez le seigneur de Villeroy, 
d’où il passa bientôt au service de Margue¬ 
rite de Valois, sœur de François I er . La 
cour lettrée et corrompue du roi-chevalier 
était l’élément qui convenait à un esprit 
tel que Clément Marot; aussi y réussit-il 
tout d’abord ; ses vers devinrent à la mode ; 
les éloges de sa muse furent recherchés 
par toutes les dames de la cour; enfin le 
patronage de la spirituelle reine de Na¬ 
varre lui valut l’amitié de François I er . II 
accompagna ce prince à la funeste bataille 
de Fa vie, où il fut blessé et fait prisonnier. 
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De retour en France, il fut accusé de luthé¬ 
ranisme et mis en prison, d'où il ne sortit 
qu’au retour de.François I er . 

Clément Marot était ami des nouveautés 
et frondeur des vieilles opinions. Trop 
peu grave pour avoir soumis ses croyan¬ 
ces à un examen sévère, il ne fut jamais 
protestant sérieux, comme l’étaien t Lu¬ 
ther, Mélancton, Théodore de Bèze, par 
suite d'une conviction bien ou mal établie 
mais réelle : il tendait vers le protestan¬ 
tisme par bel-esprit et en haine de la Sor¬ 
bonne. 

Plusieurs plaintes furent portées contre 
lui, tant par la magistrature que par l'au¬ 
torité ecclésiastique : elles devinrent à la fin 
si pressantes, que le roi ne put plus protéger 
son poète, et Marot fut obligé de quitter 
la France. 11 se dirigea vers l’Italie, dont 
il parcourut les principales villes ; mais l’a¬ 
mour de la patrie l’attirait vers la France, 
où il obtint de rentrer moyennant une 
abjuration solennelle qu'il fit à Lyon, entre 
les mains du cardinal de Tournon. 

Mais sa traduction des psaumes, qu’il 
entreprit bientôt après, lui attira de nou¬ 
velles disgrâces. L’ouvrage, accueilli avec 
grande faveur par le public, fut brûlé par 
la Sorbonne, alors que Marot, craignant 
pour lui-méme de plus fâcheux désagré- 
mens, s’enfuit h Genève. Mais il fut bien 
loin d'y trouver la liberté qu’il s’était pro¬ 
mise. La rigidité du calvinisme, qui y do¬ 
minait dans sa première ferveur, lui fit 
abandonner cette ville pour Turin, où il 
mourut en 1554. 

Le mérite littéraire de Marot est la 
grâce, l’élégance et le naturel. Dans 
l'épitre, la poésie légère et l'épigram- 
me , nul de nos poètes ne l’emporte 
aur lui. L’esprit pétille dans ses vers, et 
pourtant on se sent un éloignement invo¬ 
lontaire pour l’auleur; il ne remue dans 
nos cœurs aucun de ces généreux senti- 
mens qui honorent celui qui les ressent 
comme celui qui les inspire; rien de grand 
et de noble ne se meut dans ces poésies si 


spirituelles ; et le lecteur dégoûté com¬ 
prend, en jetant le voluitre, que si, au dire 
d'un ancien, c’est le cœur qui fait l’ora¬ 
teur : c’est le cœur surtout qui fait le poète. 

Je devrais parler ici de la reine de Na¬ 
varre; c’était une femme pleine d’esprit et 
de savoir, mais M. Achille Jubinal vous a 
donné l’histoire de la Marguerite des Mar¬ 
guerites dans le n # vin de la cinquième 
année de votre journal. 

Je ne saurais passer tout-à-fait sous 
silence un écrivain qui vivait alors, et 
dont on vent faire l'un des génies domi¬ 
nateurs de l’humanité, je veux parler de 
François Rabelais. Telle est la manie de 
notre époque : il lui faut des réhabilita¬ 
tions. Abaisser ce qui est élevé, élever ce 
qui est bas, semble être sa devise; non 
que je veuille nier à l’auteur de Panta¬ 
gruel son mérite réel; sa gaîté est 
souvent pleine de verve ; les propos de la 
sagesse se mêlent quelquefois à ceux de la 
folie; son ironie a souvent de la profon¬ 
deur et de la philosophie; mais quel dé¬ 
vergondage! quelle licence ! que mépris de 
tout ce que les hommes tiennent pour sa¬ 
cré ! quelle impiété ! et quel cynisme 1 

A peu près vers le même temps vivait, 
dans une province retirée, un philosophe, 
selon la rigoureuse acception de ce mot, 
un homme recherchant la sagesse avec un 
esprit libre et indépendant, frondant les 
préjugés souvent les plus légitimes et les 
plus respectables, et soumettant toutes les 
opinions â l’investigation de la raison : 
c’était Michel, seigneur de Montaigne, gen¬ 
tilhomme périgourdin, né en 1533, d’une 
famille noble et ancienne. L’éducation qu'il 
reçut du meilleur des pères dut contribuer 
puissamment h donner à son intelligence 
une tournure indépendante, tout en l’or¬ 
nant de connaissances étendues et variées. 
A six ans, le jeune Montaigne parlait latin 
avec autant de facilité qu’un enfant de cet 
âge parle sa langue maternelle. Envoyé au 
collège, ses progrès dans les différentes 
études furent en rapport avec se9 premiers 
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succès : Il acquit une connaissance pro¬ 
fonde dans les lettres grecques et latines, 
les seules qui fussent, de son temps, l’ob¬ 
jet de l’enseignement public. Il réussit 
moins dans l’étude de la jurisprudence, 
pour laquelle il témoigna de la répugnance, 
quoiqu’il fût destiné à la magistrature. 
L’aridité deccs études devait être un motif 
de répulsion pour un esprit vif, et néan¬ 
moins paresseux. Il aimait à apprendre, 
mais à son point et à son heure. 

Montaigne fit un voyage en Italie. Ce fut 
en visitant l’hospice des fous, à Ferrare, 
qu’il eut sous les yeux le spectacle de l’une 
des grandes misères du génie. Il vit le 
Tasse, le grand poète des guerres saintes, 
renfermé dans un cachot, au milieu d’in¬ 
fortunés moins malheureux que lui, puis¬ 
que lui seul comprenait l’étendue de son 
malheur, expiant le crime de son génie et 
d’un cœur trop tendre. 

De retour en France, Montaigne ne s’oc¬ 
cupa plus qu’à composer le livre de lui- 
même; c’est ainsi qu'il faut appeler ses 
Essais, ouvrage sans modèle dans le passé, 
et qui n’aura pas d’imitateur dans l’avenir. 
Son but, dans cet ouvrage, a été de peindre 
l’homme sous toutes ses faces, de fouiller 
dans tous les replis de son être, et il s’est 
étudié lui-même pour étudier les autres 
hommes en lui. 

Malgré les taches qui s’y rencontrent, le 
livre des Essais restera comme un des 
beaux monumens de notre littérature, et 
assignera à son auteur une des premières 
places parmi les moralistes modernes. 

Moüttet. 
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REVUE LITTERAIRE, 


Souvenirs historiques des Résidences roya- 
les de France, par M. J. Vatout, pra* 
mier bibliothécaire du Roi. — Le P+ 
lais de Versailles , l vol. in-8°. — Ls 
Palais-Royal, i vol. in-8\ Chez Fir- 
min-Didot frères, 56, rue Jacob. 

Comme les hommes , les villes ont leur 
destinée : Versailles, d’abord moulin à 
vent, est devenu le palais modèle des pa¬ 
lais , la résidence du monarque modèle des 
monarques absolus. D’abord Louis XIII, 
auquel ce lieu plaisait pour la chasse, fit 
du moulin à vent un petit château assez 
mesquin. C’est ce château que Louis XIV a 
fait arranger; car il ne voulut point souffrir, 
par respect pour la mémoire de son père, 
que l’on détruisît l’ancien château. C’est 
donc autour d’un logis de vingt-deux toises, 
sur chaque face, que Mansard construisit 
ce palais où devaient loger Louis XIV, sa 
famille, ses ministres et sa cour. Les ap- 
partemens du roi sont ce qu’il est possible 
de voir de plus grandiose : ils se composent 
de sept salons, la salle du trône, et la granda 
galerie des glaces. Quand Louis XIV tenait 
appariement, c’était dans ces pièces. Voici 
ce que dit le duc de Saint-Simon sur ces 
réceptions royales ï « Ce qu’on appelait 
appartement était le concours de toute U 
cour, depuis sept heures du soir jusqu’à 
dix que le roi se mettait à table dans le 
grand appartement, depuis un des salons 
du bout de la grande galerie jusque vers la 
tribune de la chapelle : d’abord il y avait 
une musique , puis des tables pour toutes 
les pièces toutes prêtes pour toutes sortes 
de jeux. Un lansquenet où Monseigneur et 
Monsieur jouaient toujours; un billard, en 
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un mot, liberté entière de faire des parties 
avec qui on voulait, et de faire demander 
des tables si elles se trouvaient toutes rem¬ 
plies. Au-delà du billard il y avait une pièce 
destinée aux rafraîchissemens, et le tout 
parfaitement éclairé. Au commencement 
où cela fut établi, le roi y allait et y jouait 
quelque temps; il voulait qu’on y fût as¬ 
sidu , et chacun s’empressait à lui plaire. » 

Ce que Versailles est devenu, ce que le 
roi Louis-Philippe a eu la pensée d’en 
faire pour la gloire de la France, vous le 
savez, nous vous l’avons déjà dit, depuis 
nn an les cent voix de la renommée n’ont 
encore pu s’en taire, et voilà que M. Vatout, 
premier bibliothécaire du roi , nous 
donne un ouvrage historique sur Versailles. 
Mieux que personne, M. Vatout est à 
même de nous retracer les vicissitudes de 
ce palais, tous les grands travaux ancien¬ 
nement acconrfplis pour l’amener d’une 
humble origine à l'apogée de sa gloire, et 
recommencés de nos jours pour tirer de 
ses ruines un musée unique dans l’univers. 
Aussi amusant qu’instructif, ce livre, qui 
peut presque tenir lieu d’une visite à Ver¬ 
sailles , est indispensable à ceux qui veu¬ 
lent parcourir avec fruit ce palais. De plus, 
11. Vatout ne s’arrête pas en si beau che¬ 
min ; il avait promis de tracer ainsi l’his¬ 
toire de chacune des Résidences royales , 
et l’effet a suivi la promesse : les Souvenirs 
historiques sur le Palais-Royal viennent 
d'être publiés. 

Le Palais-Royal n’est pas sorti de si bas 
Ueu que Versailles : son origine est noble. 
En 1629 le cardinal de Richelieu se fit con¬ 
struire un hôtel à l’extrémité de Paris, sur 
les ruines des hôtels de Rambouillet et de 
Mercœur; puis le logement grandissant 
avec la fortune du maître, l’hôtel devint 
un palais où le ministre-roi donnait des fê¬ 
tes splendides à son souverain et à toute la 
cour : il y avait spectacle, bal, festin. Mal¬ 
heureusement on jouait sur le théâtre les 
pièces du cardinal au lieu de celles de Cor¬ 
neille ; mais les courtisans, ravis d’un plai¬ 


sir tout nouveau, ne songeaient pas à se 
montrer difficiles... d’ailleurs la terrible 
éminence leur arrachait journellement des 
applaudissemens qui leur coûtaient bien 
plus que de trouver bonnes ses tragi-co¬ 
médies! 

A son lit de mort, Richelieu donna par 
testament le Palais-Cardinal au roi. Anne 
d’Autriche l’habita pendant la minorité de 
Louis XIV : c’est de ce moment qu’il de¬ 
vint Palais-Royal. En 1692 Louis XIV fit 
présent de ce palais à Monsieur, son frère, 
duc d’Orléans. Depuis ce temps il a appar¬ 
tenu aux descendans de ce prince. 

Lors de la grande révolution, le Palais- 
Royal eut à souffrir d’étranges mutilations : 
des maisons de jeux, des restaurateurs s’é¬ 
tablirent dans les appartemens. Chacun de 
ces locataires voulut arranger le local à sa 
guise : l’un abattit des cloisons, l’un perça 
des portes, l’autre fit construire des che¬ 
minées, sans égard au plan général, ni à la 
pensée des architectes qui avaient tra¬ 
vaillé successivement à l'embellissement de 
ce palais. L’empire, qui répara tant de mo- 
numens, ne fil presque rien pour le Palais- 
Royal. Devenu au commencement du con¬ 
sulat le lieu des séances du tribunat, il re¬ 
tomba dans un abandon complet après la 
suppression de cette assemblée délibérante; 
on agitait même si on ne l’abattrait pas 
comme faisant obstacle au grand plan de 
réunion du Louvre au Tuileries, lorsque 
les événemens de i8i4 changèrent la face 
des choses. 

Le duc d’Orléans, rentrant en France 
après Un long et pénible exil, trouva son 
palais délabré et sa fortune patrimoniale 
horriblement dilapidée^ Cependant que ne 
peut la puissance de l’ordre ! ce palais en 
ruines en 1814 était en 1829 ce que nous le 
voyons aujourd’hui, et le duc y donnait 
aux rois de France et de Naples une fête 
dont nous empruntons le récit à M. Vatout. 

« Jamais ce palais n’avait brillé d’autant 
de magnificence ; les salons parés des plus 
riches produits de l’industrie nationale, ces 
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vastes galeries de tableaux, ces immenses 
colonnades, ces toits de verre étincelans de 
mille feux, offraient, au milieu de la plus 
belle des nuits, toute la pompe d’une fête 
orientale. 

» La première salle, où s’élevait un am¬ 
phithéâtre de fleurs, servait d’introduction 
à la galerie de la Psyché,dans laquelle était 
établi un premier orchestre : le second 
était placé dans la salle du conseil, où les 
yeux s’arrêtaient avec curiosité sur les ba¬ 
tailles de Jemmapes et de Valmy, peintes 
par Horace Vernet ; un troisième orchestre 
animait la grande galerie, où sont repré¬ 
sentés les sujets qui retracent l’histoire du 
Palais-Royal. Les feux de mille bougies, 
la beauté des femmes, l’élégance de leur 
parure, l’éclat des couronnes de France et 
de Naples réunies, tout concourait à rele¬ 
ver la splendeur du bal ; mais ce qui lui 
donnaitunephysionomie particulière, c’est 
que, grâce à la sérénité du ciel, on circu¬ 
lait sur toutes les terrasses, qui, chargées 
d’orangers en fleurs, décorées de guirlan¬ 
des en verres de couleurs, justifiaient ce 
mot de Charles X à Gérard: «Voilà un beau 
tableau à faire: c’est une féerie, une des 
Mille el une Nuits ! » 

Ces deux livres de M. Vatout sont non 
seulement l’œuvre d’un écrivain habile, 
d’un amateur éclairé des arts, mais encore 
l’action d’un bon et noble citoyen : avec l’ac¬ 
cent calme de la véritéet l’autorité des faits, 
appuyés de preuves irrécusables, il détruit 
en peu de pages des monceaux de calom¬ 
nies , et cela sans cesser d’entremêler son 
récit d’anecdotes spirituellement contées, 
de mots piquans et de réflexions qui don¬ 
nent un nouveau mérite à ces ouvrages. 

Les Souvenirs historiques du Palais- 
Royal, comme ceux du palais de Fer- 
tailles, serviront de guides indispensables 
aux visiteurs, et seront d’agréables et d’u¬ 
tiles distractions aux personnes éloignées 
de ces merveilles. Ils sont en outre deux 
beaux el bons livres de bibliothèque. 

M * 9 Alida de Savignac. 




Lewis naquit à Londres en 1773, dans 
une classe assez distinguée de la société, 
puisque son père était secrétaire d*éUtt 
au département de la Guerre. Voulant di¬ 
riger son fils vers la carrière de l’adminis¬ 
tration et de la diplomatie, qui avait été 
pour lui une source de fortune, le père de 
Lewis 1’envoya, des qu’il fut sorti de sa pre¬ 
mière jeunesse, en Allemagne, ce pays des 
études sévères ; mais là, au lieu de se livrer 
à de sérieux travaux, il se nourrit de la 
lecture des romans et des pièces de théâtre, 
et cette passion, en le détournant de la voie 
moins brillante sansdoute, mais à coup sûr 
plus utilequ’ilaurail dû suivre,le jeta pour 
toute sa vie au milieu des dramaturges et 
des romanciers de son pays. Il se distingua 
par une imagination puisante, mais qu’il 
emploie trop souvent à farder la laideur 
morale, ou à exciter de stériles terreurs par 
des Actions dont la lecture n’est pas sans 
danger pour des têtes actives. Il composa 
ainsi plusieurs pièces de théâtre, des nou¬ 
velles, des poésies, dont le recueil a été 
publié en 1812 , et des romans parmi les¬ 
quels le Moine est le plus célèbre. C’est 
par une terrible scène de roman encore 
que se termine la vie de Lewis. 11 revenait, 
en 1818, de la Jamaïque où il possédait des 
biens patrimoniaux, rêvant sans doute le 
retour au pays natal, le repos au sein de la 
famille, de longues années heureuses, une 
calme vieillesse et un tombeau dans le ci¬ 
metière de sa paroisse... il mourut en mer! 
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FRAGMENT ANGLAIS. 


THE ORPHÀN’S PRAYER. 

The frozen streets, in moooshine, glitter; 

The midnight hoor has long beeo past : 

Ah nie ! tbe wind blows keen and bitler ; 

I sink beneath the pierciog blasi) 

In cv’ry vein life seeras lo languish ; 

Their weight my limbs no more can bear ; 

But no one sooths the orphan’s anguish. 

And no one becds the orphan’s pray’r ! 

Harkî hark ! for surely footsleps, near me 
Advancing, press the driftcd snow : 

I die for foodî — Oh ! stranger , hear me ; 

I die for food ! — Some alms bestow ! 

You sce no guilty wretch implore you ; 

Ho wanton pleads in feign’d despair : 

A famibh'd orphan yields before you ; 

Oh, grant the famish’d orphan’s pray’r! 

Pcrhaps you think my bps, dissembling, 

Of virtuous sorrows feign a laie; 

Then mark my frame, with anguish trcmbling, 
My hollow eyes, and fcalurcs pale ! 

E’en should my story provc idéal, 

Too well those wastcd limbs déclaré 
My wants, at least, are not unreal; 

Then, stranger, grant the orphan’s pray’r! 

He *s gone ! — No mcrcy man will shew me ; 
In praycrs no more fU vaste my breath ; 

Here, on the frozen earth, 1*11 throw me, 

And vait, in mute despair, for deatb ! 

Farewell, then, cruel world; to-morrow, 

No more tby scorn my heart will tear; 

The grave will shield th child of sorrow, 

And Heav’n will hear the orphan’s pray’r ! 

But thou, proud man, the bcggar scorning, 
Unmov’d who saw’st me kneel for bread, 

Thy heart ehall ache to hear, at raorning, 

Tbat morning found the beggar dead ! 

And when tbe room resounds witb laughter, 
My famish’d cry thy mirth shall scare ; 

And often shalt thou wish, hereaftcr, 

Thou had’st not scorn’d the orpban's pray’r ! 

Lswis. 


LA PRIÈRE DE L’ORPHELIN. 

Les rues, couvertes de frimas, étincellent I 
la clarté de la lune ; voici long-temps que l’heurt 
de minuit a sonné ; 6 malheur à moi ! le vent 
souffle âcre et pénétrant, et je succombe sous 
celte bise qui me perce! 11 semble que la vie 
commence à s’alanguir dans chacune de mes 
veines ; mes membres ne peuvent plus suppor¬ 
ter leur propre poids ; mais personne, pauvre 
orphelin, ne calme tes souffrances ; personne ne 
prend garde aux angoisses de l’orphelin! 

Silence ! écoulons ! plus de doute : des pas 
qui s’approchent de moi pressent la neige amon¬ 
celée. Je meurs faute de nourriture. Oh! étranger, 
ccoutez-moi ; je meurs de faim, donnez-moi quel¬ 
que aumône! Vous ne voyez point en moi un in¬ 
digne misérable qui vous implore, ni un trom- 
peur qui supplie avec un feint désespoir : c’oft 
un orphelin affamé qui s’incline devant voua. 
Oh ! de grâce, écoulez la prière de l'orphelin 
que la faim dévore! 

Peut-être pensez-vous que ma bouche , habile 
à feindre, a inventé un récit de nobles afflictions: 
regardez alors tout mon corps que fait trembler 
la souffrance , voyez mes yeux caves, mes traits 
pâles. Dût alors mon histoire être reconnue pour 
une fiction , ces membres épuisés ne proclame¬ 
raient que trop énergiquement que mes besoins 
ne sont du moins pas imaginaires. Exaucée 
donc, étranger, la prière de l’orphelin l 

Il est parti! Nul homme ne me montrera db 
la compassion. Je n’épuiserai plus en prières 
ce qui me reste de vie. Ici, sur la terre gelée* 
je vais me jeter eL attendre , dans un muet dés¬ 
espoir, que vienne la mort. Adieu donc, monde 
cruel ; demain ton mépris ne déchirera plus mon 
cœur; le tombeau protégera l'enfant de la dou¬ 
leur, et le ciel entendra la prière de l'orphelin! 

Mais, toi, homme hautain, qui méprises cehfli 
qui mendie ; toi qui m’as vu, sans émotion, t o»- 
ber à genoux pour demander du pain ; too cœur 
souffrira quand tu apprendras demain malin qu* 
l'aube a trouvé mort le mendiant ; et quand tou 
salon retentira d’éclats de rire, mon.cri d’affamé 
viendra terrifier ta joie; et souvent, à l’avenir, t« 
souhaiteras de n’avoir point dédaigné la prière d# 
l’orphelin! M* le F. R, 
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B*iur JHarigrs. 


Qui n’a vu l'Ile-de-France et les magni¬ 
ficences de sa végétation cl de son ciel, dans 
les admirables descriptions de Paul et Vir¬ 
ginie! Quand il suffit, pour représenter à 
l’imagination un grand tableau, de faire 
un appel à la mémoire de tous les lecteurs, 
pourquoi essayer d’être le millième copiste 
de Bernardin de Saint-Pierre? pourquoi ne 
pas se borner à dire : Vous voyez ces beaux 
ombrages, ces hautes herbes fleuries, ces 
palmiers, ceslataniers, au milieu desquels 
reposaient les cabanes de Virginie et de 
Paul... eh bien! c’est dans un pareil pay¬ 
sage que nous vous ramenons. 

L'habitation Duportail était une des plus 
opulentes de l’Ile-de-France à l’époque où 
cette colonie devint anglaise et perdit le 
nom de la mère patrie pour ne plus porter 
que celui de Mauritius . 11 fallait cette 
douloureuse circonstance pour que la tris¬ 
tesse entrât dans l’habitation de M. Du- 
portail aimé de tous ceux qui l’entou¬ 
raient, depuis sa femme jusqu’au dernier 
de ses six cents nègres. Comment n'eût-il 
pas été chéri de ces malheureux auxquels 
il faisait oublier leur triste position d’exilés 
et d'esclaves, expiant ainsi, autant que 
possible, par ses ménagemens et sa bonté, 
l'abus de puissance que commettaient à leur 
égard les blancs. Que l'on ne croie pas ce¬ 
pendant que son indulgence rendît les tra¬ 
vaux moins actifs sur ses immenses do¬ 
maines : tout y prospérait, et la nature y 
répondait par de plus abondantes récoltes 
aux soins plus intelligens que donnaient à j 


la terre des êtres moins avilis par de rudes , 
traitemens. 

Hâtons-nous cependant de dire que 
M. Duportail seul n'eût peut-être point 
amené ces résultats; màis il avait pour inter¬ 
médiaire un esclave, son favori et bien 
digne de l’être, Zama, qui, arrivé depuis 
deux ans à peine de la côte d’Afrique, avait 
presque sur-lc-cbamp échangé une affec¬ 
tion sans bornes contre l’entière confiance 
de son maître. Zama était, à l’époque à 
laquelle nous nous plaçons, un beau noir 
de trente-six ans, au front élevé, au regard 
noble et doux, dont le sourire bien rare et 
toujours mélancolique découvrait de ma¬ 
gnifiques dents rangées comme un double 
collier sur ses lèvres de corail. C'étaient là 
des qualités physiques que tout colon, ha¬ 
bitué à ne voir dans le nègre qu'une bête 
de somme, aurait admirées comme au¬ 
tant de symptômes de santé et de vigueur; 
mais les qualités de l'ame étaient ce qui 
distinguait surtout Zama, et ce que re¬ 
marqua bientôt M. Duportail. 

Plus d’une fois il avait voulu que Zama 
lui racontât son histoire, et Zama, étranger 
à la forfanterie et au ridicule orgueil de 
beaucoup de scs compatriotes, s'était bien 
gardé de se présenter comme un roi dé¬ 
trôné ou un prince pris à la guerre pour 
être vendu. Certes la traite infâme dût plus 
d’une fois avoir de pareils résultats; mais, 
à entendre les nègres, il n’arriverait de la 
côte que des souverains déchus. Zama nt 
les imita point. 11 dit ce qu’il était : obeah 
ou prêtre dans son village du Woulli; et 
c'est en exerçant ses fonctions qu’il avait 
acquis l’air grave et recueilli dont, au pre¬ 
mier coup d'œil, son maître fut si vivement 
frappé : les habitudes de l’ame exercent 
une puissante influence sur celles du corps. 

La beauté des traits les plus parfaits ne 
saurait être exquise et pénétrante que par 
la beauté morale : la bonté, la charité. 
C’est ainsi que Zama dût ce qu'avait de 
sérieux et d'imposant son extérieur aux 
soins religieux qu’il accomplissait dans 
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son pays; soins religieux bien frivoles, 
sans doute : la préparation des talismans 
ou grigrisj le culte des fétiches et les 
mystérieuses consultations de l’elTrayant 
oracle Mumbo-Iumbo; mais, quelque pué¬ 
riles que fussent les formes, il y avait, 
sous la grossière superstition, une grande 
idée, et Zama, homme supérieur parmi 
ses compatriotes, en avait été saisi. Dans 
le fétiche, serpent, pierre, tronc d’ar¬ 
bre ou oiseau, créature quelle qu’elle 
fût, il rendait hommage au créateur ; et 
les nègres qui entouraient Zama le véné¬ 
raient comme le premier de leurs fétiches. 

Il jouissait de cette puissance morale et 
purifiante sur les noirs de son pays du 
Woulli, quand la population entière fut 
enlevée par un petit roi voisin, qui n’avait 
déclaré la guerre au canton dans lequel 
rivait Zama que pour avoir des prisonniers 
à livrer à la traite. Tous les habitans, hom¬ 
mes, femmes, enfans, furent emmenés à 
la côte et mis à l’encan. Zama ne se révol¬ 
tait contre aucun des rudes traitemens 
qu’on lui faisait endurer, car il se sentait 
supérieur aux hommes qui le vendaient et 
b ceux qui l’achetaient; mais il ne put ré¬ 
sister à sa douleur quand on le sépara de 
sa femme Woloé et d’une petite fille de 
deux ans dont elle était mère. Oh ! alors 
ses sanglots, ses cris, ses robustes efforts, 
tout se réveilla pour résister énergique¬ 
ment à une violence impie... ce futen vain; 
et, tandis que sa femme Woloé était jetée 
à fond de cale sur un hideux négrier, Zama 
n’eut pas même la permission de lui dire 
adieu, avant d’étre plongé dans une autre 
prison flottante. 

H y resta accroupi dans ses fers pendant 
trois jours et trois nuits; et quand on fut 
assez loin des côtes pour que l’aspect 
douloureux dé leur pays ne pût plus 
décider les nègres à se jeter à la mer 
dans l’espérance de le rejoindre, on les 
fit monter sur le pont. Alors leurs yeux, 
éblouis par le jour succédant à de lon¬ 
gues ténèbres, leurs yeux, mouillés de 


larmcfe, parcoururent avidement tous les 
points de l’horizon. Il n’y avait de terre 
nulle part! partout la mer, partout des 
flots ! Quelques-uns des nègres, désespérés 
et la tête en feu. se précipitèrent par-dessus 
le bord et se mirent à la nage, vers une 
illusion sans doute, que leur avait fait ap¬ 
paraître leur imagination en délire ; mais 
on ne tarda pas à les voir ballottés par les 
vagues... puis ils disparurent. 

C'est qu’à la poignante affliction de la 
patrie perdue pour toujours venaient se 
joindre, dans l’ame de ces malheureux 
captifs, d’effroyables terreurs. Afin de les 
préparer à trouver leur sort moins dur 
dans les colonies, on était parvenu à leur 
persuader qu’au terme de la traversée ils 
seraient offerts en sacrifice à une divinité 
redoutable; et sans cesse on leur peignait 
les tortures qui les attendaient. Certes c’é¬ 
tait une bien redoutable divinité que celle 
à laquelle on allait les sacrifier : l'amour de 
l’or, l'avarice implacable ; mais quand, 
arrivés à terre, ils virent qu’on ne les met¬ 
tait point en lambeaux ou qu’on ne les 
brûlait pas à petit feu, ainsi qu’on les en 
avait menacés, ils se regardèrent comme 
heureux d'être esclaves et battus plus ou 
moins souvent. 

Zama s’attendait donc bien peu à la 
douce position qu’il trouva dans la maison 
de M. Duportail. Il n’avait plus aucune 
raison de tenir à la vie; mais quel est 
le malheureux qui prononce dans toute 
la sincérité de son ame ces paroles de 
désespoir? Zama sourit donc encore à 
l’existence qui lui souriait de nouveau, il 
aima M. Duportail comme son sauveur, et 
l'on sait ce qu’est le dévouement d’un nègre 
affectionné. Les intérêts de son maître 
étaient les siens : loin d’user de l’influence 
illimitée qu’il avait sur ses compagnons 
d’esclavage pour les provoquer à la sédi¬ 
tion, qui eût, en définitive, attiré sur eux 
ces châtimens qui dégradent, il leur inspi¬ 
rait l’amour du travail qui élève et rend 
meilleur. 
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Zama ne tarda pas à recevoir une pre¬ 
mière récompense de sa bonne conduite, 
à l’époque où M. Duportail obtint du ciel 
an enfant long-temps désiré , long-temps 
attendu : c’était un ûls, et, après de grandes 
réjouissances sur l’habitation, il fut décidé 
que tous les nègres seraient baptisés, en 
même temps que le nouveau-né, par les 
soins d’un missionnaire qui parcourait 
alors ce quartier de Pile. Suivant les ca¬ 
nons de l’église, les adultes ne doivent re¬ 
cevoir le sacrement qu’après avoir reçu de 
complets éclaircissemens sur la vie nou¬ 
velle dans laquelle ils vont entrer, et après 
avoir prononcé une sincère profession de 
foi. Tous les noirs eurent donc part aux 
instructions du missionnaire ; mais Zama 
paraissait mieux les comprendre v et l’idée 
d’un dieu unique fut avidement saisie, 
comme un haut point de repos, par la 
pensée de l’idolâtre obligé jusqu’alors d’a¬ 
dorer la divinité, pour ainsi dire, par frag- 
mens épars dans chacun des objets de la 
création. Ce dieu mourant dans les souf¬ 
frances lui apprit à se rappeler avec plus 
de résignation sa femme, sa fille, qu’il 
n’espéiait plus revoir 1 
Le jour indiqué pour la cérémonie ar¬ 
riva enfin, et la chapelle fut ornée de 
toutes les fleurs qui couvrent le sol em¬ 
baumé de l’Ile-de-France. Une radieuse 
lumière inondait le petit édifice religieux 
quand, à huit heures du matin, le prêtre, 
suivi de deux jeunes noirs, scs acolytes, 
vêtus de blanches robes d’enfant de chœur, 
parut sur le seuil de la chapelle. Là, ran¬ 
gés sur deux lignes immenses, les hommes 
à droite du prêtre, les femmes à sa gauche, 
s’étendaient les néophytes, à la tête des¬ 
quels se trouvait Zama. C’est à lui que le 
prêtre adressait directement ses questions; 
il y répondait, puis il les transmettait à 
tous ses compatriotes, qui, à leur tour, y 
satisfaisaient tous ensemble. C’est par Zama 
que le missionnaire commença les rites 
mystérieux, la triple insufflation qui chasse 
les mauvais esprits, les signes de croix au 


visage, à la poitrine, l'imposition de* 
mains sur la tête et le sel répandu sur les 
lèvres ; puis, ces symboliques cérémonies 
ayant été accomplies en particulier pour 
tous les autres néophytes : 

« Entrez, leur dit le prêtre , entrez 
dans la sainte église de Dieu. » 

Alors la longue procession, conduite par 
Zama qui marchait d’un pas lent et re¬ 
cueilli, remplit la chapelle. Un double rang 
de têtes noires s’élevait, à droite et à gau¬ 
che, au-dessus d’un vaste bassin plein d’eau 
consacrée, et c’est à peine si M. et M“ e Do- 
portail, suivis de leur enfant porté par sa 
nourrice, et du parrain et de la marraine, 
purent arriver, à travers la foule, jus¬ 
qu’aux fonts baptismaux. Quel spectacle 
étrange et touchant! ce petit enfant, blanc 
comme la neige et ces deux cents noirs, 
grands et forts comme des athlètes, venant 
demander à la fois que l’Église les reçût 
dans son sein ! Là, toute différence de cou¬ 
leur, toute inégalité de mailre à esclave 
s’effaçait devant Dieu, et il était impossible 
que l’eofant, dont la tête blonde venait de 
recevoir l’ablution sainte, oubliât jamais 
que ses nègres avaient reçu avec lui la 
même consécration. 

Quand son parrain et sa marraine lui 
eurent donué le nom de religion Pitre, 
c’est Pierre , Peter, comme le prononcent 
les Anglais, M. et M m * Duportail s’avancè¬ 
rent, la femme du côté des négresses, la 
mari du côté des nègres, et l’un et l’autre 
distribuèrent alors des noms de baptême à 
tous les néophytes. Zama reçut celui de 
Pitre, comme le fils de la maison : c’était 
une véritable récompense, car il y avait ici, 
dans l’imposition du même nom de religion 
à l’enfant et à l’esclave, une sorte d’adop¬ 
tion. 

En effet, M. Duportail eut depuis ce jour 
plus d’affection que jamais pour Zama. 
Comment ne l’eût-il pas aimé de plus ea 
plus? Zama ne vivait que pour son petit 
frère de baptême. D ne souffrit pas que^ 
pendant toutes ses maladies d’enfance, U 


Digitized by VjOOQle 



— «67 — 


eût d'autre garde-malade que lui ; pour le 
soigner et le caresser, le uègre fort et 
puissant avait les douces mains d’nne 
mère, et souvent on le prenait à pleurer, 
tout en souriant à son petit Pitre : c’est 
qu’il se rappelait alors sa fille, l'enfant de 
sa chère Woloé. 

Les années se passèrent en augmentant 
toujours l’attachement de Zama pour ses 
maîtres et l’affection qu’ils lui rendaient; 
puis le jour où, entrant dans sa douzième 
année, Pitre Duportail reçut pour la pre¬ 
mière fois la communion, M. Duportail 
affranchit Zama. Il y avait quelque chose 
de pieux et de beau dans cette pensée qui, 
d’un acte d’humanité et d’un acte de reli¬ 
gion, ne faisait qu’un, en les associant. 

L’esclavage n’avait point pesé sur Zama 
si accablant que Ta (franchi se hâtât de pro¬ 
fiter de sa liberté pour fuir ses maîtres ; au 
contraire, il se rapprocha d’eux : une bar¬ 
rière avait été levée, c’était là le seul 
changement. Oh ! si Zama eût pu espérer 
qu’en retournant en Afrique il y retrouve¬ 
rait Woloé et son enfant, il y eût couru, 
après avoir béni ses maîtres de lui avoir 
enlevé ses chaînes; mais Woloé avait été 
vendue comme lui; si elle n'était point 
morte, elle languissait sur une autre terre 
inconnue! L’habitation Duportail devenait 
donc désormais sa patrie ! c’est là qu’était 
aa famille; c’est là qu’il voulait vivre et 
mourir. En lui délivrant son acte d’affran¬ 
chissement , M. Duportail lui assura la 
propriété d’un assez vaste enclos, et, avec 
l’argent que Zama avait su tirer de son tra¬ 
vail à ses heures de repos et en employant 
laborieusement les jours de loisir dont 
tout esclave jouit dans les colonies, il con¬ 
struisit une câse assez commode. Bientôt 
la terre prospéra sous ses mains actives, et 
toutes les semaines il rapportait du mar¬ 
ché de Port-Louis un bénéfice qui accrois¬ 
sait rapidement sa fortune. Ses seules fêtes 
étaient les visités que de temps à autre 
rendaient à son petit domaine M. etM ma Dû- 
portail , ou les promenades qu’il faisait 


dans les bois avec Pitre, pour le protéger 
et le défendre contre tout péril. Zama était 
aussi heureux que peut l’ëlre un exilé. 

Maiscet excellent voisinage, d’où il lirait 
toute sa consolation, lui manqua bientôt. 
M m * Duportail mourut subitement, son 
mari désolé quitta la colonie pour venir 
avec Pitre passer un an en France ; un in¬ 
tendant resta chargé du soin de l’habita¬ 
tion , et Zama n’y voulut plus remettre le 
pied, tant que ses maîtres, devenus ses 
amis, seraient absens. Il s’appliqua donc 
plus ardemment que jamais aux soins 
que réclamait son petit domaine; puis, 
quand le dimanche venait, Zama, secon¬ 
dant le zèle des missionnaires qui parcou¬ 
raient les colonies pour civiliser les nègres 
et amener leur délivrance, Zama leur en¬ 
seignait, dans cette même langue dont il 
se servait autrefois pour leur parler de fé¬ 
tiches et de grigris , les principes sublimes 
de la religion du Christ. Zama n’était plus 
l’homme fétiche, le superstitieux obéah; 
il était le prêtre chrétien, le consolateur! 

Oh ! les malheureuses populations noires 
avaient alors, plus que jamais, besoin de 
consolation et de force : depuis vingt ans 
les colonies présentaient le tableau qu’elles 
présentent encore , de ce que fut le monde 
romain aux premiers siècles de l’Eglise, 
quand, à la voix des apôtres et des pasteurs 
chrétiens, les opulens et superbes seigneurs 
de Rome voyaient s’élever à leur niveau 
ou au-dessus d’eux leurs esclaves, soutenus 
• et portés par une ennoblissante croyance. 
Ces maîtres irrités avaient alors recours, 
contre ces hommes régénérés, aux plus 
affreux supplices, et l’Église levait des lé¬ 
gions de martyrs. Il en est ainsi de nos 
jours ; surtout dans les colonies anglaises, 
où, d’après un acte du parlement, l’escla¬ 
vage doit cesser dans six ans, à partir du 
premier mois de 1836. La nation, en adop¬ 
tant cette mesure, a cru faire un acte so¬ 
lennel d’humanité; elle a vu surtout une 
disposition de philanthropie éclairée et sage 
dans cette loi qui veut que le nègre 
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reste six années encore en état de servi¬ 
tude sur l’habitation, pour y être préparé 
graduellement à l’indépendance dans la¬ 
quelle l'affranchissement le jettera tout-à- 
coup. A l’idée d’indépendance, pour l’être 
qui n’en a jamais joui, se rattache néces¬ 
sairement l’idée d’isolement et de manque 
d’appui : c’est pour que l’esclave arrive 
moins faible à cette situation toute nou¬ 
velle que la loi a voulu le faire passer par 
six ans de noviciat, que définit très-bien 
le nom qu’elle lui donne (prenticeship ) 
apprentissage. 

Hélas! cette mesure, toute de prudence 
et de protection, est devenue une arme 
terrible de persécution et de vengeance 
dans les mains des colons avides. Ce rai¬ 
sonnement cruel que fait un homme bru¬ 
tal en exténuant une bêle de somme pour en 
tirer tout le parti possible pendant le temps 
qu'elle est à lui, les colons l’appliquent à 
ces malheureux doués comme eux d’une 
ame divine. « Tu ne seras plus à nous 
dans six ans; que nous importe que tu 
meures ou que tu ne meures pas alors? Va, 
chien d’esclave ! tu peux bien aller six 
ans ! » Et alors le sang de ruisseler sous 
les lanières acérées du fouet, et le vinaigre 
dévorant de couler sur les plaies vives. 

« C’est ainsi qu’on présenta le vinaigre 
et le fiel à Notre-Seigneur à l’heure de sa 
passion, » disait Zama à scs compatriotes, 
pour leur donner de la force en les exal¬ 
tant jusqu’à la foi. Quand les soirs, après 
le coucher du soleil f à la clarté de la lune 
luttant avec le sombre crépuscule, il 
se promenait parmi les orangers, il enten¬ 
dait toujours, en passant près des habita¬ 
tions anglaises, des supplications, des san¬ 
glots , des cris déchirans , et il se deman¬ 
dait en frémissant si Woloé, si leur enfant 
étaient entre ces mains cruelles. 

C’était par une de ces magnifiques soirées 
de paix et de calme, au ciel comme sur 
la terre, qui font que l’on rêve des jours 
de bonheur éternel, des contrées toujours 
fleuries,toujours sereines,que n’infestent ni 


les bêtes féroces, ni les hommes méchant 
que Zama, s’abandonnant à ses douces et en¬ 
chanteresses rêveries, errait sur les limites 
d’une belle habitation appartenant à un 
Anglais, M. Mac-Donald, qui passait pour 
un maître implacable. Veuf depuis deux 
ans, sa maison était tenue par sa fille qui 
achevait son éducation sous miss Terry, 
son institutrice, née à Londres, plus âgée 
qu’elle de quelques années seulement, et 
qui était en même temps sa dame de com¬ 
pagnie. Miss Mac-Donald, qui se nomnait 
Clara, était la plus jolie fille de toute l’ile; 
sa pâleur, transparente comme celle du 
plus beau marbre blanc, formait un admi¬ 
rable contraste avec l’abondante chevelure 
noire qui s’étendait en bandeaux sur son 
front, et tombait en longs anneaux sur son 
cou, dont chaque mouvement était un* 
ondulation gracieuse : la même grâce et la 
même souplesse se manifestaient dans ton¬ 
tes les habitudes de son corps svelte et 
balancé : soit qu’elle marchât, soit qu’elle 
fût étendue au bord d’un ruisseau, sous un 
arbre épais, à l’abri des ardeurs du jour, 
la créole avait la délicieuse nonchalance 
du climat. Ses yeux, d’un azur foncé, 
semblaient tout d’abord respirer la dou¬ 
ceur , mais si l’on y faisait attention, leurs 
regards n’exprimaient rien autre chose que 
cette langueur et cette.mollesse qui, chez 
les créoles, n’exclut pas la dureté et la 
cruauté envers leurs esclaves. Oui, sons 
cette frêle et charmante enveloppe, il y 
avait un cœur de bronze : Clara était, 
dit-on, aussi implacable que son père. 

Aussi Zama s'étonnait-il de n’avoir en¬ 
core entendu aucun gémissement s’échap¬ 
per de l’habitation quand, parvenu à un 
petit bois d’orangers qui la terminait dm 
côté du nord,il tressaillit...; maiscefutde 
joie et de ravissement : il avait reconnu un 
chant du Woulli... c’était sa famille, sa 
fille, sa femme, son pays tout entier ! L’il¬ 
lusion devait être complète; il crut recon¬ 
naître la voix, il s’élança... 

Là, dans le bois, plusieurs négresses 
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étaient occupées à récolter les fleurs des 
orangers, et répétaient en chœur ce que 
Tenait de chanter leur jeune compagne; 
puis celle-ci recommença son air, plain¬ 
tif comme toute mélodie primitive. 

« Woloé! Woloé! » s'écrie Zama en se 
précipitant vers la négresse. Elle recula 
épouvantée. 

«Woloé! » répète Zama d'une voix douce 

tendre. 

— Woloé! c’était le nom de ma mère. » 

Zama laissa tomber alors sa tête entre 
deux larges mains, et pleura abon¬ 
damment pendant quelques minutes. 

« Jeune fille, sais-tu comment se nom¬ 
mait ton père? » lui demanda-t-il enfin en 
la contemplant avec inquiétude. 

« 11 s'appelait Zama ; ma mère ne savait 
plus ce qu'il était devenu. 

— Le voilà! c’est lui... c’est moi qui 
suis Zama... tu es ma fille. Oh! que tu 
ressembles à ta pauvre mère ! » 

Et pendant qu’ils étaient dans les bras 
l’un de l’autre, une voix traînante et im¬ 
périeuse à la fois s'éleva. 

« Marie ! 

—On t’appelle! mademoiselle t’appelle!» 
lui dirent ses compagnes; mais elle n’en¬ 
tendait rien, tant elle était émue par la 
rencontre imprévue qu'elle venait de faire. 

« Marie ! Marie ! répéta la voix lan¬ 
goureuse sous laquelle se trahissait une 
profonde colère, Marie ! » et quelques me¬ 
naces prononcées languissamment accom¬ 
pagnèrent ce dernier appel. 

Celte fois Marie avait entendu, et, 
toute pâle, toute tremblante, elle voulut 
quitter les étreintes de son père pour cou¬ 
rir vers sa jeune maîtresse; mais Zama l’y 
suivit: il tomba aux pieds de Clara, de 
M. Mac-Donald, il leur dit qu’il avait re¬ 
trouvé sa fille dans Marie, et les supplia 
de lui rendre la liberté : il était prêt a la 
racheter à quelque prix que ce fût. 

« Grâce! grâce pour elle! » leur dit-il de 
l’humble accent de l’esclave qui supplie: ac¬ 
cent que l’homme libre avait retrouvé pour 


qu’on lui rendît sa fille. « Grâce, je vous 
en prie ! Si elle n’a pas obéi, c’est que je la 
retenais : je ne pourrais plus m’en séparer; 
rendez-la-moi ! Je paierai sa liberté avec 
tout ce que je possède, nous travaillerons 
ensuite ensemble. Oh! de grâce, rendea- 
la-moi! » 

M. Mac-Donald ne répondit qu’en levant 
son fouet; et Clara,en attirant à elle Marie, 
lui fit un geste menaçant : le sang de Zama 
commençait à bouillonner dans ses veines, 
mais il dompta sa bien légitime indigna¬ 
tion ; il avait pris en quelques secondes une 
résolution extrême, sublime : il ne voulait 
plus quitter son enfant. 

« Eh bien, puisque ma fille vous appar¬ 
tient , puisque vous me la refusez; vous ne 
me repousserez pas, moi... Je suis fort, je 
suis laborieux; je serai votre esclave pour 
les six années de prenlice-ship. Je vous re¬ 
mets ma liberté ; acceptez-la, je vous en prie, 
que je ne sois plus séparé de mon enfant! » 

Le traité fatal fut bientôt conclu, on le 
pense, et Zama s’en réjouit comme de l’évé¬ 
nement le plus heureux de sa vie. M. Mac- 
Donald, dans son avare joie,avalt oublié de 
faire infliger à Marie le châtiment dont la 
douce Clara l’avait menacée. Zama entra 
donc dès le lendemain dans la carrière de 
dévouement où l’avait conduit son amour 
paternel. Les fatigues de la journée étaient 
toujours réparées pour lui et pour sa fille 
par leurs bienheureux entretiens du soir : 
ils se parlaient du pays de leurs ancêtres, de 
Voloé, et si, pour n’avoir pas ramassé 
assez vite un gant ou un éventail, Clara 
avait rudement traité Marie, Zama lui 
montrait à être patiente et résignée, en lui 
rappelant les principes du christianisme 
qu’elle avait appris d’un missionnaire pro¬ 
testant. Catholique ou calviniste, le prêtre 
nous montre toujours le même Dieu. Zama, 
de son côté, quelque soumis et intelligent 
qu’il fût, n’esquivait point les mauvais trai- 
temens: il dévorait ces outrages, et les of¬ 
frait à Dieu et à son enfant. 

Mais entendre de sang-froid les plaintes, 
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les sanglots, les cris de sa fille ! oh ! cela lui 
était impossible : il souffraitréellement alors 
avec elle, il faisait , comme dit l'énergique 
proverbe africain, du sang de tigre , et se 
serait soulevé contre une légion de bour¬ 
reaux. 

Un jour Marie, en aidant Clara dans les 
apprêts de sa toilette t avait eu le malheur 
de laisser tomber un pendant d'oreille, de 
poser le pied dessus et de le briser. Oh ! c'é¬ 
tait là un crime irrémissible : la maladresse 
de la jeune négresse, portant une profonde 
atteinte à la coquetterie de sa maîtresse, 
fut jugée indigne de tout pardon. Clara, la 
pâle et indolente Clara, devint cramoisie, 
pâlit de nouveau, ses joues etson front repri¬ 
rent une teinte pourpre, ses poings se serrè¬ 
rent, et, hideuse comme l’est toute femme 
qui s'abandonne à une passion brutale, s’en¬ 
ivre ou se met en colère, elle frappa à 
plusieurs reprises Marie au visage, y amena 
le sang, et la renvoya pour être livrée au 
commandeur, en fixant le nombre de coups 
de fouet qui devaient lui être donnés. 

Ohl comme Clara, que nous avons vue 
si jolie, était affreuse alors! tous ses traits 
grimaçaient convulsivement ; elle était 
laide à faire peur; cependant il fallait 
qu'elle reprit au plus tôt sa grâce et sa 
calme beauté, car son père attendait à 
dîner une famille & laquelle il espérait 
s'allier en donnant sa fille pour épouse 
au fils de la maison. Celui-ci avait déjà 
vu Clara ; il paraissait l'aimer, et le ma¬ 
riage semblait immanquable. C'est pour 
ce prétendu que Clara faisait de si grands 
préparatifs de toilette; et il était, par con¬ 
séquent, la cause bien innocente du mal¬ 
heur de Marie. 

N'étes-vous pns étonné de voir dans ce 
futur époux Pitre Duportail? c’était bien 
lui. De retour de France avec son père de¬ 
puis quelques mois seulement, il avait ren¬ 
contré plusieurs fois Clara dans une habi¬ 
tation voisine. Séduit par sa beauté, par le 
charme de sa voix si douce et si suave qu'elle 
faisait supposer une ame bonne, tendre, il 


Pavait aimée follement, et elle, le voyant 
revenir de France avec d'élégans et riches 
cadeaux, assura à son père qu'elle aimait 
Pitre. Les deux colons songèrent donc sé¬ 
rieusement au mariage. On se reçut 
avec grande joie, on se mit à table, puis 
au piano couvert de musique nouvelle¬ 
ment arrivée de Paris et de Londres, et 
Clara, qui ne songeait vraiment pins à ce 
qu’elle venait de faire et d’ordonner, avait 
la voi& aussi calme et aussi sereine que 
l'était l’expression de ses traits reposés. 

« Qu'ai-je entendu? » s’écria tout-à-coup 
Pitre, pendant que Clara chantait avec la 
plus pathétique ex pression le premier cou¬ 
plet d'une romance favorite. Cette inter¬ 
ruption lui fit faire une légère grimace que 
Pitre pot apercevoir dans la glace qui s'é¬ 
levait au-dessus du piano... La romance 
n'en continua pas moins. 

« Mais, mon Dieu ! monsieur, vous avez 
failli me faire tromper, dit-elle d’on tou 
boudeur lorsque le premier couplet fut 
achevé; et pourquoi? 

— J'ai entendu des cris... Encore ! » ré¬ 
péta Pitre quand le second couplet fut ter¬ 
miné; et Clara, qui s'attendait exclusive¬ 
ment à des bravos, montra cette fois de 
l'humeur. 

« Mais, monsieur, ce n'est rien... rien,dit- 
elle... Est-ce qu'on n'entend pas cela tous 
les jours ? quelque esclave que l'on châtie. » 

Miss Terry , bonne et compatissante 
fille, que Clara traitait presque en esclave, 
osa faire une observation; la fière créole y 
répondit par un regard menaçant. Pitre 
tint compte de leur action à l’une et à 
l'autre. Clara n'en commença pas moins 
le troisième oouplet en accumulant les ca¬ 
dences et les roulades. Oh ! Pitre Duportail 
se sentait incapable d’écouter : son oreille 
était tout entière à d’autres accens bien 
plus pénétransque les plaintes et la sensi¬ 
bilité factices de la romance. 

Il n’y put tenir davantage. Il s'élança 
vers le point d'où venaient les cris. Miss 
Terry, qui souffrait également des souf* 
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franco* dont elle avait entendu les lamen- 
tables expressions, voulut suivre Pitre, 
mais Clara la retint. 

« Ah ! vraiment, vous voulez aussi aller 
faire la bonne, l'hypocrite, lui dit-elle en 
lui serrant le bras de façon à la faire crier; 
non pas, non pas, vous ne sortirez pas d’ici 
en ce moment : demain, à la bonne heure, 
demain je vous renvoie, je ne veux plus 
entendre parler de vous. » 

Certes miss Terry ne pouvait que se ré- 
jottir de ne plus être condamnée à suppor¬ 
ter les caprices furieux d’une jeune fille 
en toute circonstance soutenue par son 
père qui l’avait déplorablement gâtée. Elle 
était vraiment très-malheureuse dans l’ha¬ 
bitation : Clara la détestait non seulement 
comme toute élève ingrate déteste son in¬ 
stitutrice, mais elle lui portait une violente 
jalousie. Elle portait envie à ses talens, à 
son intelligence, aux succès qu’elle avait 
dans le monde ; aussi Clara ne laissait-elle 
échapper aucune occasion de la déprécier, 
de l'humilier, et il fallait bien que miss 
Terry s’y soumit pour avoir l’existence de 
chaque jour. Pauvre fille d’un vicaire de 
campagne, dans les environs de Londres, 
force avait été qu'elle s’expatriât pour sou¬ 
lager sa nombreuse famille qu’elle aidait 
encore au moyen de ses épargnes. 

Les cris cessèrent pendant cette scène 
d’intérieur, mais combien celle du dehors, 
celle qui n’avait pas ému un seul instant 
Clara, était horrible! Un spectacle déchi¬ 
rant avait frappé les yeux de Pitrè Dupor- 
tail : Marie, étendue à terre, épuisée, ex¬ 
pirait dans des spasmes affreux excités par 
le supplice auquel Clara-Tavait condamnée ; 
et Zama, son père, que Pitie reconnut et 
a’efTorça vainement de délivrer, Zama ve¬ 
nait déjà de recevoir cinquante coups de 
fouet. Ne pouvant résister aux cris d’an¬ 
goisses de sa fille, il avait accablé d injures 
le crut 1 commandeur; il avait même porté 
la main sur lui, c’est ce crime qu’il 
expiait, tandis qu’il invoquait le Christ dans 
ses souffrances. 


Pitre courut vers la maison, pour tâcher 
d’émouvoir la compassion de M. Mac-Do¬ 
nald et de sa fille. 

« Est-ce que vous ne craignez pas la 
vengeance du Dieu que j’adore... du Dieu 
que vous adorez, dites-vous ? » s’écria d’une 
voix solennelle, sous les tortures qu’il en¬ 
durait, le noble Africain. Le bourreau ne 
répondit que par un sourire amer et un 
signe de la main pour que l’on précipitât 
les coups. 

« Je me moque bien, disait à Zama le 
commandeur impie, je me moque bien de 
ton dieu dont tu me menaces : que peut 
faire pour toi Jésus-Christ? ajouta avec un 
horrible blasphème le bourreau, après avoir 
fait appliquer ces cinquante coups de fouet 
à Zama. 

« Il me donne la force de supporter vos 
cruautés, répondit le pauvre nègre. 

— Cinquante encore, s’écria le comman* 
deur irrité. » 

On lui obéit. 

s Que peut faire pour toi Jésus-Christ?» 
répéta-t-il avec une ironie infâme. 

— Il me permet d’entrevoir une récom¬ 
pense future, répliqua Zama d’une voix 
épuisée. 

— Cent encore, dit le tigre à forme hu¬ 
maine. » 

On pressa les coups de fouet pour ac¬ 
complir les ordres du commandeur. 

« Que peut enfin Jésus-Christ pour toi? 

— Il me rend capable de prier pour 
vous (1). » 

Et Zama tomba mourant à côté de sa 
fille morte. 

Enfin Pitre Duportail, après beaucoup 
de supplications, était parvenu à amener 
M. Mac-Donald sur le terrain du supplice 
pour qu’il prononçât le mot de pardon... 
il était trop tard ! Zama n’eut que le temps 
d’élever un dernier regard vers son frère 


(1) Ce fait est rapporté dans un petit écrit po¬ 
pulaire publié en Angleterre sur l’ctat de l'escla¬ 
vage à la Jamaïque. 
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de religion et de baptême, de lai presser 
la main : « Deux martyrs! » murmura-t- 
il... et il expira. 

« Venez, oh! venez, mon père! s’écria 
Pitre ému, éploré, au comble de l’indi¬ 
gnation ; venez ! quittons ce lieu de car¬ 
nage ! fuyons une odieuse demeure. Cette 
jeune fille est belle, elle se montre pleine 
de douceur et de grâce ; mais elle a le cœur 
dur, impitoyable : ce n’est pas une femme, 
é’est un monstre. Dieu me garde de l’é¬ 
pouser jamais! * Et il sortit avec son père, 
en dirigeant vers miss Terry, dont il venait 
d’apprendre la disgrâce, un regard bien- 
ycillant et ami, et quelques jours après 
qu’elle fut hors de cette maison de sang, 
il faisait la fortune de la jeune demoiselle 
de compagnie, en la prenant pour épouse. 

Quant au commandeur, coupable d’un 
double meurtre, la justice humaine le 
condamnait à un an de prison ! 

Ernest Fouinet. 


{Htm (tfornrilU 

CHEZ IÆ BUC BS BOUXXAOXT* 


La gloire de Corneille était à son apogée ; 
Cinna et les Horaces avaient clos la bouche à 
l’envie qu’avait suscitée le Cid . L’académie 
elle-même, nouvellement instituée par Ri¬ 
chelieu, confirmait, à l’égard de celte der¬ 
nière tragédie, le jugement du public, ex¬ 
primé par ce distique connu de tout le 
inonde : 

En vain contre le Cid un ministre sc ligne , 

Tout Paris pour Chimène a le* yeux de Rodrigue. 

Eh! quel ministre que celui qui faisait 
plier sous son niveau sanglant non seule¬ 
ment les plus hautes têtes du royaume, 


mais encore le monarque lui-même, au¬ 
quel il arrachait, par une fascination sans 
exemple, les ordre< les plus contraires à 
son cœur! C’tst ainsi qu’il fit tomber la 
tête du premier baron de France, Henry 
de Montmorency, à Toulouse ; celle du ma¬ 
réchal de Marillac, en place de Grève, à 
Paris; enfin celles de Cinq-Mars et de de 
Thou, deux beaux et imprudens jeunes 
gens, que, presque mourant,il remorqua sas 
le Rhône, à sa barque pompeuse, craignant 
de confier à d’autres le soio de remettre an 
bourreau de Lyon cette double proie. 

Et cependant ce même homme, qui ne 
reculait devant aucun forfait politique pour 
affermir sa puissance, n’osa pas attenter &. 
la tète d’un obscur avocat de la table de 
marbre de Rouen, qui avait blessé profon¬ 
dément son amour-propre : c est que cet 
avocat avait nom Pierre Corneille, et que 
toutes les puissances du monde ne sauraient 
prévaloir contre le génie qui vient du ciel. 

A une piété vive et profonde, qui fut et 
sera toujours la source des nobles inspira¬ 
tions dans les arts, et des grandes décoo- 
vertes dans les sciences, Corneille unissait 
la simplicité d’un eofanl. La gloire elle- 
même, quand elle vint le chercher, ne put 
altérer cette simplicité. Vivant dans la re¬ 
traite, il sc résignait rarement à accepter, 
les invitations dont sont assaillis d’ordi¬ 
naire les hommes qui ont obtenu quelque 
célébrité. 

Une des causes qui contribuèrent le plus 
à maintenir en lui ce goût de la solitude, 
c’était la difficulté qu’il éprouvait à rendre 
sa pensée en parlant, difficulté qui le dé¬ 
termina à abandonner sa profession d’a¬ 
vocat. 

On doit juger, par l’énergie de sa parole 
écrite, combien cette ame noble et fière 
devait s’irriter d’un pareil obstacle, dans le 
grand monde surtout, où le babil facile de 
la politesse est à la portée de tous, où la ri¬ 
poste doit être aussi prompt** que l’attaque, 
et où souvent le silence du mérite modeste 
passe pour de la médiocrité, si ce n'estpis, 
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et la médiocrité babillarde ponr de l'es¬ 
prit. 

L'hôtel de Bottillon avait seul obtenu 
grâce devant cette répugnance du poète. 
Bornée à quelques personnes d’élite, la so¬ 
ciété qui s’y réunissait deux fois par se¬ 
maine offrait un attrait d’autant plus vif 
que la noble simplicité du maître de céans, 
comme on disait alors, cadrait merveil¬ 
leusement avec les habitudes austères et 
réservées de Corneille ; au demeurant, 
cette austérité mômeétait doucement tem¬ 
pérée par la présence de femmes aussi ai¬ 
mables que spirituelles. 

Henri de la Tour, duc de Bouillon, joi¬ 
gnait à la parfaite courtoisie du gentil¬ 
homme l'austérité d’un vieux Romain. Il 
avait deux fils dont les qualités promet¬ 
taient de perpétuer l'honneur de sa race; 
le jeune surtout montrait déjà les disposi¬ 
tions brillantes qui le rendirent plus 
tard un des plus grands hommes de ce 
siècle si fécond en grands hommes : c’était 
Henri de la. Tour, vicomte de Turcnnc. 
Deux nièces orphelines qu’il avait adop¬ 
tées complétaient cet intérieur. Belles 
toutes deux, mais de beauté différente, 
Athénals, l’aînée, réalisait en toute sa 
personne les héroïnes grecques et ro¬ 
maines qu’avait enfantées le génie de Cor¬ 
neille. A voir son port de reine et sa belle 
tête brune, Phidias n’eût pas mieux dé¬ 
siré pour sa Junon ou son j Hébé; mais, 
avec l’orgueil souverain de la première, 
elle était loin d’avoir l’aimable douceur de 
la seconde; si les yeux étaient éblouis à 
son abord, le cœur restait froid. C’est que 
'orgueil excite une vive répulsion. De 
là vient qu’il est dit dans les livres saints 
« que les anges se voilent la face de leurs 
ailes en voyant passer ce père^du mensonge 
et de tous les vices. » 

Louise, sa sœur, brillait par les qualités 
opposées. Ses traits , sans être aussi régu¬ 
liers, avaient une douce sérénité qui se 
reflétait sur toute sa personne et commu¬ 
niquait une grâce infinie à chacun de ses | 
VL 


mouvemens : plus on la voyait, plus on 
l’aimait. 

Cependant, soit caprice, soit admira¬ 
tion réeHe, Corneille préférait l’atnée. 
Cette préférence s'expliquerait peut-étré 
par les habitudes familières de son génie, 
qui, sans y penser, érigeait en vertu ce qui 
était vice aux yeux des autres. Ainsi le su- 
perbe dédain , la colère même de la jeune 
fille témoignaient, selon lui, delà noble 
fierté d’une ame généreuse. C’est peut-être 
à cette disposition admirative que nous 
devons les quelques beaux vers qui, dans 
sa tragédie de Pompée, luisaient de loin 
en loin comme quelques beaux éclairs de 
sa vigueur passée : témoin cette hautaine 
apostrophe de Cléopâtre au ministre Pho- 
tin, qui conseille à Ptolémée, son frère, 
de faire tuer Pompée pour apaiser César 
vainqueur, et qui, voyant que Cléopâtre va 
détourner le roi de ce lâche attentat, 
s’empresse de l’interrompre. Celle-ci, alors 
se tournant vers le ministre, et le mesu¬ 
rant avec le dédain snperbed’un aigle qui 
contemple un reptile , lui dit : 

Pholin , je parle au roi ; vous répondrez pour loua 
Quand je m'abaisserai jusquà parler à vous. 

Athénaïs cependant était loin de rendre 
au poète son admiration, et si quelque 
chose, avait pu le désillusionner, c’était 
assurément la conduite respective des deux 
sœurs à son égard : autant Louise était 
bonne et empressée , autant Athénaïs était 
souverainement méprisante; chacune des 
paroles obligeantes que lui adressait le 
poète était accueillie par un mouvement 
d’épaule presque imperceptible, il est vrai, 
mais si cruellement significatif, que tout 
autre que lui, moins préoccupé de son ad¬ 
miration, s’en serait aperçu. Ce mouve¬ 
ment pouvait se traduire ainsi : 

« En vérité, c’est pitié que ce petit ro¬ 
bin prenne ce ton famillier avec moi. SI 
mon oncle n’y met bon ordre, sa maison 

18 
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deviendra bientôt une pétaudière comme 
le parloir aux bourgeois (1). » 

Or clic n’ignorait pas la haute estime 
qu’il professait pour ce petit robin; aussi, 
en présence de son oncle, elle se gardait de 
donner carrière à son humeur caustique 
autrement que par ces petits signes si 
cruellement injurieux. 

Celte différence dans la conduite des 
deux sœurs à l’égard de Corneille s’expli¬ 
quait naturellement par leurs habitudes 
respectives. Louise , studieuse et par con¬ 
séquent accessible à toutes les nobles émo¬ 
tions, était grande admiratrice du beau 
génie du poêle : de là ses attentions déli¬ 
cates et scs soins empressés. Sa sœur, au 
contraire, consultait plus souvent le mé¬ 
daillon qui, selon la mode du temps, était 
pendu à sa ceinture, et auquel était adapté 
d’un côté un miroir,et de l’autre une 
peinture, qu’elle ne consultait ses livres; 
aussi l’habitude de s’admirer elle-même 
exclusivement lui avait donné un profond 
dédain pour les autres. 

Un jour vint cependant où cette admi¬ 
ration du poète pour sa jeune et superbe 
protégée devait être cruellement détruite. 

Parmi les dames admises dans ces réu¬ 
nions intimes de l’hôtel de Bouillon, 
de Mottevillc, femme du premier 
président de la Chambre des comptes de 
Normandie, se distinguait entre toutes 
par ton esprit et par l’élégance exquise de 
scs manières. Attachée d’abord en qualité 
de dame d’honneur à la régente Anne 
d’Autriche, elle ne tarda pas à devenir sa 
confidente la plus intime, et les Mémoires 
qu’elle nous a laissés, remplis d'une foule 
d’observations ingénieuses sur les hommes 
et les événemens de son temps, sont deve¬ 
nus un monument précieux pour l’his¬ 
toire. 


(1) C’est ainsi qu’on nommait autrefois l’H6- 
tçhde-VilIe où se réunissaient, dans chaque cité, 
les autorités de la bourgeoisie, qu’on nommait 
etçhcyirts A 


M me de Motteville, à cette époque , en¬ 
trait dans cet âge douteux qui, nVtant 
plus la jeunesse, n’est pas encore la vieil¬ 
lesse; c’était, si l’on veut, un pâle et der¬ 
nier reflet du soleil d’automne qui fait 
pressentir que l’hiver n’est pas loin. Peu 
de femmes, à cet âge, quelque esprit qu'ou 
leur suppose d’ailleurs , ont assez de force 
pour mépriser une allusion quelconque 
qui tendrait à leur rappeler que ce der¬ 
nier reflet va s'éclipser sans retour : c’est 
presque annoncer à un roi qu’il va perdre 
sa couronne. 

Au reste, celle qui se rend coupable 
d’une telle impolitesse oublie que le temps 
vole aussi pour elle, et qu’il suffit d’un 
frôlement de son aile pour flétrir eu quel¬ 
ques mois, en quelques jours peut-être, 
celte fleur de jeunesse et de beauté dont 
elle est si fière, et l'exposer désormais à 
son tour aux traits qu’elle a si impru¬ 
demment lancés. 

On était, à l’époque où se passe l’anecdote 
que nous allons raconter, vers la fin de 
novembre ; la haute noblesse avait déserté 
ses châteaux et quitté sans regret ses ébats 
de chasse pour venir prendre part aux 
fêles que'donnait la régente Anne d’Au¬ 
triche, autant pour amuser sou fils et royal 
pupille Louis XIV que pour rapprocher 
les partis encore violemment agités parla 
Fronde. Un grand bal masqué était fixé an 
Louvre pour le 25 de ce mois.* parmi les 
hauts personnages de la noblesse qui s’y 
trouvaient invités, le duc de Bouillon et sa 
famille figuraient en première ligne. 

Ce jour-là précisément coïncidait avec 
celui des réunions ordinaires de l’hôtel : le 
vieux duc, peu curieux de ces sortes d’a- 
musemens, qui n’étaient plus de son âge, et 
un peu aussi par rancune politique, car, 
après le cardinal de Retz, la Fronde n’a¬ 
vait pas de plus zélé partisan, résolut, 
pour concilier sa répugnance avec les bien¬ 
séances, d’y envoyer à sa place sa femme 
et ses deux nièces, et de maintenir, quant à 
lyb sa réunion ordinaire, 

i 
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1 L’ouverture du bal était fixëè pbur neuf 
“heures; déjà Athénafo et Louise, parées 
dans le dernier goût du temps, avec leurs 
robes traînantes, leurs amples collerettes 
de dentelles de Flandre, qui laissaient à nu 
leurs blanches et juvéniles épaules, atten¬ 
daient l’heure du départ dans ce frémisse¬ 
ment d’impatience si naturel aux jeunes 
filles pour un de leurs plaisirs les plus eni- 
vrans. 

Cette impatience des jeunes filles con¬ 
trastait avec le calme des personnages pré- 
sens, qui, n’ayant rien de commun avec 
le bal, goûtaient déjà le plaisir de leur 
réunion. 

Or, à mesure que l'heure approchait, 
une anxiété croissante se peignait sur les 
trails d’Athénats surtout. 

« Tu verras, disait-elle tout bas à sa 
sœur, que tous ces importuns vont foire 
oublier à ma tante et à mon oncle l'heure du 
bal. » 

Et scs doigts fripaient son masque de 
vcIours(i),ou faisaient craquer les baleines 
de son grand éventail. 

Pour comble de contrariété, l’atmosphère 
de Paris, chargée tout le jour d’épais nua¬ 
ges, s'ébranla sous le choc violent d’un vent 
du midi, et la pluie tomba par torrens. 

Au moment où l’orage éclata, Corneille, 
qu’on désespérait presque de posséder, en¬ 
tra dans le salon ; il s’inclina devant la du¬ 
chesse et M. de Bouillon , qui, selon son 
liabilude, alla avec empressement à sa ren¬ 
contre, et lui tendit la main en se félicitant 
de sa présence inespérée. Le poète envoya 
un salut amical à de Mottevillc; puis, 
se tournant vers nos deux belles boudeu¬ 
ses, il les complimenta sur leur toilette], 

« qui, si belle qu’elle fût, ajouta-t-il ga¬ 
lamment , serait toujours éclipsée par 
leurs charmes naturels. » 


(f) La mode des masques, importée de l’Italie 
sous François I", dura tout le temps de la pé¬ 
riode des Valois et des règnes des deux pre¬ 
miers Bourbons. 


Louise Uremercia avec cet abandon gra¬ 
cieux et naif qu’elle mettait à tout; Alié¬ 
nais garda un silence dédaigneqx : elle 
n’osa pas positivement lui tourner le dos, 
mais son éternel soubresaut d’épaules fu| 
cette foi9 si significatif que le due lui-méme 
ne put s’empêcher de le remarquer : sa fi¬ 
gure se rembrunit ; il comprima son 
contentement, et, pour réparer autant que 
possible l’impolitesse de sa nièce, il prit de 
nouveau le poète par la main, et le condui¬ 
sit à son siège. 

Cependant l’orage redoublait de violenee: 
la Ville semblait ébranlée dans ses fonde¬ 
rons; les coqs perchés sur les croix des 
vieux moutiers, rapidement affolés par le 
vent, criaient sur leur tige rouillée; les 
cloches elles-mêmes, celles de l’église do 
Saint Paul, voisine de l’hôtel, rendaient un 
sourd et plaintif murmure ; enfin neuf heu¬ 
res venaient de sonner, emportées dans les 
brusques rafales de la tempête, et le due 
n’avait donné aucun ordre pour le départ. 

I Louise était tristement résignée; maïs 
Athénaïs pétillait : enfin, n’y tenant plus, 
elle fit observer à son oncle qu’il était 
temps qu'il appelât ses gens pour mettre 
les chevaux au carrosse. 

« C’est inutile, mademoiselle, dit froi¬ 
dement le duc, nous n’irons pas au bal. » 
Athénaïs resta comme foudroyée en en¬ 
tendant ces paroles, et une larme brilla an 
bord des paupières de Louise. 

En vain les dames et Corneille suppliè¬ 
rent le duc en faveur de ces demoi¬ 
selles; il fut inflexible. Il faut dire aussi 
que M me de Bouillon, un peu de la Fronde, 
comme son mari, ne tenait elle-même pas 
beaucoup à ce bal. 

« Mais, mon oncle, reprit Athénaïs 
d’une voix remplie de larmes, la reine... 
les bienséances... 

— Sont une fort belle chose, répliqua 
M. de Bouillon ; je vous engage pour votre 
part, mademoiselle, à les pratiquer, an 
lieu de les prêcher. Au reste, nous serons 
suffisamment excusés par le temps. 
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- — Mais, monseigneur, fit M**de Mot- 
teville, sevea-veus que vous n'êtes pas ga¬ 
lant? si M 11 " de Scudéry était céans, elle 
vous traiterait de che valiet félen, pour tenir 
ainsi en ehartre privéeces belles demoiselles. 

— Vieille folle ! murmnra Athénaîs. 

Au surplus, madame, leur plaisir ne 
sera que différé, répondit le due; notre ré’ 
fente et son excellence, il signor di Maza - 
Tint, sont en fonds de gaîté, et tout prouve 
que la folie et les bals ne chômeront pas à la 
cour cet hiver. Et tenez, belle dame, puis¬ 
que j'y pense, il vous est facile de faire ou¬ 
blier ce petit déplaisir à ces demoiselles en 
nous racontant une de ces histoires que 
tous dites si bien. 

— Qu'à cela ne tienne; mais je vous 
avoue que mon histoire sera bien pâle au¬ 
près du plaisir que se promettaient ces de¬ 
moiselles. 

— La benne ame ! continua à part elle 
Athénaîs. 

Je répondrais presque pour Louise, 
continua M. de Bouillon en l'attirant à lui 
et l'embrassant sur le front, qu'elle préfère 
votre histoire au bal. 

«—Non, tnon oncle,dit Louise en rougis¬ 
sant, et M m * de Motteville sera assez bonne, 
j'espère, pour excuser ma franchise. 

---Sansdoute, ma toute belle , répondit 
M®* de Motteville avec on abandon cor¬ 
dial , qu'elle était loin de mettre dans 
ses paroles A Athénaîs ; et de plus, si je 
ne craignais d'étre indiscrète, je prie¬ 
rais derechef monseigneur de ne pas pri¬ 
ver ce soir la reine d’un des plus beaux 
ornemens de sa cour. 

— Oh ! madame, fit Louise, c'est fini, je 
n’y pense plus. 

— Vous mentez, friponne, dit le duc. 

— Je vous assure, mon oncle, que j’en ai 
pris mon parti. 

— Bien, mon enfant ! vous n'aurez rien 
perdu pour attendre. Puis, se penchant à 
l'oreille de M me de Motteville, il lui dit 
quelques mots qui amenèrent sur les lèvres 
de cel’eci un sourire approbateur. 


— Voulex-votts, mesdemoiselles, dit à 
aon tour M œ * d’Ornano, respectable douai¬ 
rière qui jadis avait ouvert le bal avec le 
jeune roi de Navarre* depuis Henri IV, 
lors de son mariage avec Marguerite d'An¬ 
jou , voulez-vous que je vous enseigne un 
jeu auquel la jeune et belle reine de Na¬ 
varre se plaisait beaucoup dans nos réur 
nions intimes à la cour? 

— Bien volontiers, firent toutes les da¬ 
mes, excepté Athénaîs. ^ 

— Peut-être ne conviendra-t-il pas à 1a 
gravitédeccs messieurs, continua M“*d’Or- 
nano; mais s'il leur fallait des exemples, je 
leurdiraisque MM. de Thou et deHariay, 
en s’y livrant, ne croyaient pas déroger à 
leur dignité, et que le roi défunt s'y prêtait 
comme eux de la meilleure grâce du inonde. 

— Ceci n'est qu’une prévention toute gra¬ 
tuite , ma respectable amie, reprit le duc; 
ventre Saint-Gris ! comme disait notre bon 
roi, c’est mal nous juger, mesdames. Quant 
à notre Romain (c’est ainsi que le duc ap¬ 
pelait Corneille), je réponds de lui comme 
de moi : il n’a jamais refusé la partie des 
dames. 

—Je m'en donnerais garde, monseigneur : 
on ne refuse jamais plaisir et honneur. 

—Alors, messieurs, continua M me d’Or¬ 
nano, et vous, mesdemoiselles, attention. 
U faut bien saisir mon instruction pour pro¬ 
céder avec ensemble. » 

Ici Athéoaïs fit une moue souveraine¬ 
ment dédaigneuse ; M me de Motteville , pi¬ 
quée déjà de l’accueil impoli que la jeune 
fille avait fait à Corneille, et voulant lui 
donner une petite leçon, se tourna vive¬ 
ment vers M“® d'Ornano : 

« Pardon, mon excellente amie, mais ne 
m’avez-vous pas dit qse, lorsque vous ex¬ 
posâtes les règles de ce jeu à la jeune 
reine Marguerite, elle vous écouta avec 
un sourireplcinde grâce? 

— Certainement, et mon coeur en garde 
encore le précieux souvenir. 

— C’est que la reine Marguerite était 
aussi bonne que belle, et que la bonté s'al- 
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lie toujours arec la dignité du cœur. Conti¬ 
nuez , ma bonne amie. » 

Athérafese mordit les lèvres de dépit, et 
lança un regard foudroyant à M“* de Mot- 
teville. 

« Notre jeu s’appellera, si vous voulez, 
Les propos interrompus , par écrit , conti¬ 
nua , i M b " <FOrnano. Et d’abord, mes¬ 
demoiselles, vos corbeilles à ouvrage? 

— Les voici, dit Louise. 

—• Bien!... que chacun maintenant 
écrive une demande quelconque, en ayant 
soin de plier le papier qui la contiendra, 
et le dépose dans une des corbeilles. le 
tous charge, ma jolie Louise, de promener 
cette corbeille pour y recueillir ces deman¬ 
des à mesure qu’elles seront écrites. Cela 
fait, on mêlera les billets. A présent, con¬ 
tinua M me d’Ornano, que chacun de nous 
prenne un billet au hasard, et y écrive une 
réponse : les réponses faites, on les déposera 
dans une autre corbeille; on les mêlera 
également; alors l’une de nous ou l’un 
de vous, messieurs, se chargera de pren¬ 
dre, toujours au hasard, une demande qu’il 
lira, tandis qa’une autre personne lira la 
réponse . Cette réponse sera souventà cent pi¬ 
ques de la demande; mais c’est justement ce 
qui en fait le charme : ce sont des coqs- 
à-l’âne sans Gn. 

— Bravo! s'écria le duc, cela doit faire 
Un pazzo df imbroglio, comme dirait son 
ezzeïlenz a U signor Afazarinù 

— 11 est permis également aux dames 
qui veulent se dispenser d’écrire des de¬ 
mandes de donner des bouts-rimés ; : nous 
avons ici des poètes; il est juste qu’ïïs 
paient leur tribut; mais ce sera pour le se¬ 
cond tour du jeu. » 

Athénals prit un papier comme les au¬ 
tres : d'abord elle l’agita dédaigneusement 
dans ses doigts, comme une personne obli¬ 
gée de se prêter à une chose qui lui répu¬ 
gne; mais, après avoir considéré la coiffure 
de M*® dé Mottevftle, dans laquelle Ggu- 
Taitunebranchede lierre d’où s’échappaient 
quelques fleurs, son œil s’anima d’une joie 


owstique; 131a prit la plume tl écrivît r sti 
ptdement. 

Gélafcft die* roula son billet, eu ayantsoé» 
de le marquer d’un pli à l’un de ses coins, 
et le jeta dans la corbeille que Louise pro¬ 
menait à la ronde. 

Tous les billets étant recueillis et raéiésQ 
Athénafe ptoAU dumoment aù m onde 
avait la tête tournée pour dire tout basàst 
sdnaP'de pveudre dans la corbeille le billet 
marqué d’un pli etd’y répondre. 

Louise, qui aimait sa sœur malgréact 
boutade», s’empressa de la satirfanre, et eu 
Usant cette émonda r Quelle est lapltmU 
qui couvre les ruines? elle écrivit knMH 
cernaient pour réponss le mot qui se senriâ 
présenté naturellement 4 la pensée de tout* 

« Maintenant, Louise, lui dit Athénals, 
fais à ton billet une marque semblable à 
celle qui est au mien. » 

Louise obéit encore avec ia même com~ 
plaisante innocence. 

« Aie soin, ajoute Athénaïs,'quand tu 
brouilleras les réponses, ainsi que k droit 
If en est dévolu, de garder la tienne afin 
de la lire immédiatement après ma do* 
mande. * 

Louise hésita un moment, car elle près* 
sentait instinctivement une méchante espiè* 
gierie ; cependant, le désir d’obliger sa wnut 
remportant, alk promit encore. 

Toutes les réponses étant écrites, Atbé- 
nals se leva à sou tour, sur l’invitation do 
d’Ornano, et distribua les demandai 
à la ronde. Chacun en prit une au hasard ; 
mais ce hasard même servit à point la veut 
geance d’Atbénaïs; car son billet tomba 
dans les mains mêmes de celle contre qui il 
était dirigé. / 

A mesure que chacun lisait la demand# 
qui loi était échue, Louise prenait une réf 
ponse au hasard dans la corbeille placé# 
devau telle et küseitrà son tour à haute vate, 

Déjà les quiproquos, les coqs-à-UU» 
avaient excité des rires fous dans l’atMfUq 
blée. 

Mais à petoe M m# de Motteville eut-ellç 
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}u : Quelle est la plante qui pare U* vieilles 
ruines? et Louise répondu : I<e lierrej 
qü'un silence général succéda aux rires 

bru y a us. 

de Motteville rougissait et pâlissait 
à U lois, le trait l'avait percée d'outre eu 
Cuire. 

1 L«* duc lança un regard foudroyant à ses 

nièces. 

Louise était tremblante : quant à sa sœur, 
on lisai dans scs yeux le triomphe de la 
Ven^caiice. 

Mais ce moment fut rapide eomme l’é- 
clau . ..iiacun, avec cet empressement dé¬ 
lice , incitent les gens bien élevés à faire 

r 4 ue fU«h eu se impression, demanda 
vivent< a’ la continuation du jeu. 

I.i me » t L duchesse, de leur côté, redou¬ 
blerai Je -oins et ne délicates préve¬ 
nance rnvers M mr de Motteville ; mais nul 
pein-cir ne lut plus vivement affecté que 
Gorm h ente laiïiont fait à son amie. 

; tin m- hâte au plus vite d * terminer le 
preii» e tour et le second recommence. 
Tontes les plumes volent üe nouveau sur 
le papier ; chacun, dans la demande qu’il va 
écitre ou dans la léponse qu’il p«ojette de 
flire, s** promet de glisser une allu ion 
flatteuse qui lasse oublier à M“* de Motte- 
tille le trait qui l'a bl* ssée. Louise surtont 
lui adresse dos regants si supphans qu’il est 
impossible à M“ e de Motteville de suppo¬ 
ser un seul instant qu'elle an é é complice 
fle sa sœur. 

Athénaïs seule , que l'idée du bal man¬ 
qué aigrissait de plus en plu«, était restée 
non seulement indifférente à l'improbation 
générale, mais encore médit il une nou¬ 
vel c vengean* c ; elle prit la plume comme 
to » le monde, et ente f »is, u'espéraut pas 
là mém** r-.inpîais »m r aveugb* • e sa soeur, 
elle éci vit le- bo <s lin éssuivans qui por¬ 
taient /empreinte dosapréoccupation hos¬ 
tile, fii priant Corne.iic lui+meibc de les | 
^emplir : 

t>' i i e 
vieux 


v,* je* f : ’ Ay* ' ) 

r . mieux» 

$ *. choses, 

- * affront 

roses 

, , . front» 

planètes 
* v* nuits 

êtes 
suis. 

( charmes _ 

I éclatons 

; alarmes 

temps. 

.adore 

méprisa 

encore 

usés. 

nouvelle 

crédit 

belle 

dit. 

Corneille hésita d'abord à les prendre, 
puis, se ravisant lout-à-coup : a Vous serez 
satisfaite, mademoiselle, » lui dit-il d’une 
politesse froide qui contrastait avec ses ma¬ 
nières habituelles, surtout envers elle. 

Et en moins de temps qu’il n’en fallut 
aux autres pour écrire leur réponse, il rem¬ 
plit le blanc de ces bouts-rimés ; puis il jeta 
son billet dans la corbeille que lui tendait 
Louise toute honteuse encore de la scène 
qu’elle avait provoquée. 

En pe moment M a * de Bouillon adressa 
quelques paroles à son mari, qui ût un signe 
d’assentiment et donna l'ordre à un domes¬ 
tique d'avertir le cocher de tenir le carrosse 
prêt. 

Un éclair de joie brilla dans les yeux 
d'Athénaïs et de sa sœur; mais l’idée que 
leur oncle s'était relâché de sa sévérité, et 
consentait enfin à les conduire au bal ne 
tarda pas à s’évanouir quand elles le virent 
se rasseoir et dire tranquillement àM m *de 
Motteville :« Mes nièces ont obtenu de notre 
grave Romain une faveur qu'il, n’accorde 
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pas même à sefc meilleurs amis : H a faH) 
ployer pour die» sa mtise impériëre (impé¬ 
ratrice) aux bouts-rimés. Il me semble voir 
Hercule déposant sa massue pour jouera vec 
les fuseaux d’Omphale -. c'est la première 
fois, je crois, que pareille chose lui arrive; 
aussi je suis vivement intrigué. 

— Je le crois très*peu propre, en effet, 
aux vers galans, répondit M®* de Motte- 
ville; MM. d’ürfé (i) ou de Gomlaut (2) 
s’cn acquitteraient bien mieux. 

— C’esi justement pour < ela, behe dame, 
qu’il me tarde de von comme notre ami 
s'en acquitte. 

— Vous n'attendrez pa- long-temps, 
monseigneur, voilà le jeu ti recommence. » 

Celte fois M me de Motte» îile eut lieu 
d’étre sensible à la délicat s < ueséio^escon- 
tenus dans plusieurs l>Ju*is qui veuaient 
tous indirectement à son adie>se; mais 
ÀthénaTs, fière de se* ch».tm» s et trop co¬ 
quette pour ne s'être pa^ op n ue de l'ad¬ 
miration de Corneille, a va t cru qu'il sai¬ 
sirait avec empressement t» pré.exiede Ja 
lui exprimerai indépemuu.m m du triom¬ 
phe qu’elle s'en pronn t ;.i >, v te y ti ouvait 
un moyen d’humilier i*nc<>je Al* 0 ® de Mot- 
teville... quel ne fut pas >wu désappoin¬ 
tement quand celle-ci lut les bouts-rimés 
suivans, et que le basant c» pricieux, mais 
juste cette fois, avait fait cheoir encore 
dans ses mains ! 

Jeune Eglé, si mon visuye 
A quelque attrait un peu vieux t 
Souvenez-vous qu’a mon ûye 
Vous ne vaudrez guère mie ux. 

Le temps aux plus hcllcjs choses 
Aime a lai» e cet ufftout; 

Il saura faner vos rov .* 

Comme il a ride m mi front. 


(1) Auteur de VMirée, v>ui*n v Moral fort en 
vogue à celte époque. 

(î) Auteur de pliuieurt v-nnet*. du même 

temps. 


Le même cours des planttes 

Règle noi jours et nos nuits. > 

€kï m'a vu ce que vous êtes, 

Vous serez ce que je suis. 

Cependant j'ai quelques charmes 
Qui sont assez éclatons 
Pour n'avoir pas trop alarmes 
De ces ravages du temps . 

Vous en avez qu'on adore ; 

Mais ceux que vous méprisez 
Pourront bien durer encore 
Quand ceux-là seront usés . 

Chez cette race nouvelle 
Ou j’aurai quelque crédit , 

Vous ne passerez pour belle 
Qu’autant que je l'aurai dit (f). 

Un bravogénéral accueillit cet impromp¬ 
tu, et tous les yeux se tournèrent versA thé- 
naK Cette fois elle fut décontenancée et 
rougit beaucoup. M®« de Motteville, vive¬ 
ment touchée de la gracieuse et très-signifi¬ 
cative comparaison du poète, dont les bouts- 
rimés tournaient à la confusion de celle qui 
les avait provoqués, envoya à Corneille un 
de ces regards reconnaissans qui partent do 
l’ame et en disent plus que toutes les pa¬ 
roles du monde. Le duc lui serra la main 
avec feu, le déclarant, en ce genre, autant 
au-dessus de d'Urfé et de Gombaut qu’il 
l'était de Jodelle et de Balf dans la tragé¬ 
die. 

Probablement Athénaïs se serait vite con¬ 
solée, car elle avait le temps, avec ses dix- 
huit ans, de rire des menaces du poète; 
mais ce qui rendit la leçon sinon profitable, 
du moins très-sévère, fut l'ordre que le duc 
intima formellemept h Athénaïs de rester 
à l’hôtel pendant qu’il autorisait sa sœur à 


fl) Àlînsion, aux mémoires qu'écrivait en ce 
moment de Mottevillé, lesquels servent, 
comme bous l'avons dit, d'autorité pour l’iiis- 
toir* 4b mo temps. I 
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aller au baj de 1* rein*, où sa tan*e et ses 
deux cousins raccompagneraient. 

En yain toutes les dames, Corneille et 
M aa de Mottsvills elle-même se réunirent 
pour snpplier le duc de révoquer sa déci¬ 
sion : il demeura inflexible. 

On assure cependant que cette leçon, 


; ,perd«? jxw le «Muent, m If fatpw p<W 

raveair, et quelajeuae fille,devenue grande 
dame et mère de famille i «oa tour, gardait 
pour M 06 de Motteville, et surtout pour 
Corneille, un souvenir religieux d’estime 
et de reconnaissance. 

fi, Asm. 


Cohie 

OU U, VISITE SX l’AVOg. 





Et 1« Tien Tobie bénit le Seigneur de ee qu'il 
Tarait guéri , et de ce qu'il voyait de »et propres 
yeux son fils Tobic et Sara, sa compagne, et 
l'ange qui les amenait. 

(Sauitjl-Biblï.) 


I. 


C’est toi, mon fils, car j’entends bien ta voix. 

Que ton absence eut de jours et d’alarmes ! 

Ton père, aveugle, a des yeux pour les larmes, 

Larmes d’augoisse et d’ivresse à la fois ! 

Oh ! parle encor! — Quand je t’écoute , 

Il me semble que je te vois. 

Mais tout est noir. — Mon Tobie est, sans doute, 

Plus beau qu’un ange, et ce n’est pas pour moi ! 

Hélas! qui me rendra mes yeux, 

Pour voir mon Tobie et les cieux ! 

H. 

L'ange de Dieu, qui te ramène au port, 

Ne peut-rl point d’une céleste flamme 
Pvrcer Ja nuit où s’engloutit mon amc? 

Car, voir, tfest vivre : un aveugle est un mort. 

Mais... tes doigts touchent ma paupière 
Qui s’ouvre au feu de ton amour... 

Mpn ûls, je vois i je vois !... c’est la lumière ! 

Tu m’as rendu k vie avec le jour! 

0h ! double trésor de mes yeux 1 

Je vois mon lobée et les ciÿux ! : 
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Ouï, te voilà! qrie je ttuhnire encor! 

Et l’ange aussi qni snr noUs prie et veille, 

Et cet autre ange, enfant toute pareille 
A Rébecca, près du puits de Nachor! 

Tiens, Sara, fleur de la famille, 

Sur mon sein tremblant de bonheur; 

Merci, mon fils, je n’avais pas de fille... 
Chantons tous trois un cantique au Seigneur. 
Seigneur, tu peux fermer mes yeux ; 

J’ai vu mon Tobie et lesiicux ! , 

EftlLB DlSCUi&IPS. 



<V««: b<« 

-t- 

ACADÉMI1 royale de musique. 


Répétition générale de Benvenuto Cellini , 
opéra en deux actes, paroles de MM. Al¬ 
fred de Vigny, Albert de Wailly et Au¬ 
guste Barbier; musique de M» Berlioz. 

La salle était remplie comme un jour de 
première représentation; 11 y avait même 
des toilettes élégantes mêlées parmi des 
costumes tout-à-fait simples. Chacun se 
plaçait où boii lui semblait; chacun sa¬ 
luait, faisait dés signes d’amitié, Visitait 


ses voisins: tout le monde se connaissait, 
an moins par son nom. Là se trouvait Té- 
Hte des premiers artistes dans tous les gen¬ 
res ï musiciens, peintres, sculpteurs, lit¬ 
térateurs. L’ouverture m’a paru très-belle* 
très-savante, surtout très-originale; c’é¬ 
taient des bruits sauvages, inouïs... Au 
lever du rideau nous sommes dans un ap¬ 
partement du temps de la renaissance; je 
vois une jeune et jolie femme, vêtue d’une 
légère robe d f organdy, parée d’un fichu 
à la paysanne, ‘bordé tout autour d’un 
bouillon dans lequel est passé un ruban 
rose ; au bas du bouillon est une dentelle 
légèrement froncée; cette dame est coif¬ 
fée d’un petit bonnet de tulle garni dfe 
ruban bleu, elle a de chaque côté une rosé 
rose mêlée dans de beaux cheveux blonds : 
c’est Mh* Bords. Mats quel raie joue- 
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t-elle? Quand le sujet d'un opéra n’est 
pas connu, une répétition générale n’est 
qu’une énigme, d’autant que les acteurs 
ne se donnent pas la peine de prononcer 
distinctement. Voilà un jeune homme en 
redingote, son chapeau sur la tête : c’cst 
M. Dérivis. Il s’appuie sur une canne ; son 
chant est celui d’un vieillard. Est-ce le 
père de M m# Dorus ? Elle regarde avec in¬ 
térêt du côté de la fenêtre : il est nuit, des 
chanteurs viennent donner .une sérénade,: 
alors des fleurs, des bouquets, arrivent par la 
fenêtre. « C’est ce mauvais sujet de Cel- 
lini, » s’écrie M. Dérivis, qui sort fort cour¬ 
roucé. M œe Dorus, restée seule, chante un 
air, où sa voix pure, fraîche et flexible, 
est fort applaudie; elle nous salue avec 
grâce en signe de remercîment, et voilà 
M. Duprez qui entre nu-tête, en grand 
deuil de son père : c’est Cellini; il vient 
proposer à Al me Dorus de l'enlever; car ils 
s’aiment, et on ne veut pas les unir, il rap¬ 
pelle sa Térésa : voilà qui se débrouille. 
Un jeune homme arrive à pas de loup : 
c'est M. Massol ; il tient un énorme bou¬ 
quet qu’il vient offrir à Térésa ; mais aper¬ 
cevant son rival, il se cache. Je crois que 
ce poltron se nomme Fieramosca, et, dans 
un joli trio il apprend que, déguisés en 
moines, Cellini et son élève attendront 

Térésa près du théâtre de Cassandro. 

JUais je m’arrête, mesdemoiselles, j'aurais 
peur de yous entraîner avec moi dans quel¬ 
que grossière erreur. Imaginez-vous qu’à la 
seconde scène, voyant sur une place publi¬ 
que de Borne M“* StoLz, vêtue d'une robe 
de gros-de-Naples noir recouverte d’une 
jrobe de tulle noir ; coiffée de ses beaux che¬ 
veux noirs en bandeaux, portant un sac 
d’argent sur son épaule, et l'apportant à 
Cellini, qui est à boire avec ses nombreux 
ouvriers, je me dis : Quelle est cette femme ? 
elle saute au cou de fouaces hommes ! c’est 
une Zingara, une bohémienne. Un moment 
après elle tient une épée et se bat très-bien 
contre Fieramosca... et moi de répéter; c'est 
une Zingara, upe Bohémienne.., c’était le 


jeune élève, l’ami de Benvenuto Cellini ! 
Vous voyez donc bien, mesdemoiselles, que 
je suis trop maladroite pour, sur une répéti¬ 
tion générale, pouvoir vous rendre un 
compte exact d’un opéra. Je vous dirai seu¬ 
lement l’histoire véritable du héros. 

Benvenuto Cellini, sculpteur, graveur et 
orfèvre, né à Florence en 1500, excella 
surtout dans ce dernier talent. Un amateur 
anglais, voyageant en Italie en 1774, a payé 
800 louis une tasse d’argent ciselée par cct 
artiste. D’nn caractère bizarre , d’un esprit 
k querelleur et indépendant, on le voyait à 
tout propos les armes à la main. Lors du 
sac de Rome par le connétable de Bour¬ 
bon., Cellini se réunit à quelques-uns de 
se9 amis pour opposer une faible résis¬ 
tance: il se vante même, dans une histoire 
de sa vie, écrite par lui-même, d’avoir tué 
1 ce général d’un coup d’arquebuse. S’étant 
ensuite réfugié au château Saint-Ange, on 
lui confia le service de cinq pièces d’artil¬ 
lerie, et il s’en aqnitta si bien que, si on 
l’en croit, il tua aussi le prince d’Orangc. 
Sous Paul 111 il fut accusé faussement d’a¬ 
voir , pendant le sac de Rome, détourné 
et volé les joyaux de la couronne pontifi¬ 
cale; quoiqu’il se fût justifié, il ne sortit 
de prison que sur les instances de Fran¬ 
çois I er , qui voulait l’attirer à son service, 
cet artiste lui ayant beaucoup plu dans ui^ 
voyage qu’il avait fait en France. Arrivé à 
Fontainebleau, il fut accueilli avec distinc¬ 
tion ; mais ce personnage singulier, qui 
savait tant de choses, ignorait l’art de faire 
sa cour. Le roi lui ayant demandé une fi¬ 
gure colossale pour une fontaine, Cellini 
fit voir son modèle au monarque sans l’a¬ 
voir montré auparavant à la duchesse d’É- 
tampes, qui, toute-puissante et proté¬ 
geant Le Primatice, ne cessa de desservir 
Cellini jusqu'à, ce qu’elle eût obtenu son 
renvoi. Un jopr que cette dame avait 
empêché le roi de venir voir pendant U 
jour un Jupiter que cet artiste avait exposé 
dans la galerie de Fontainebleau, et qu’elle 
avar iait placer, par malice , auprès des 
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ftplles statues antiques qui arrivaient de 
Home 4 Gellini parvint k éclairer sa figure, 
ppr le, moyen (^es lumières, d’upe feçon si 
avantageuse que tonte la cour lai prodi¬ 
gua les plus grands éloges. De retour datas 
sa patrie, Gellini exécuta en marbre plu¬ 
sieurs figures et en jeta quelques-unes en 
fonte* Parmi ces dernières on remarque 
un groupe de Per sic qui coupe la tète de 
Méduse 9 et parmi les premières un Christ 
podr la chapelle du palais Pitti. Cellini 
avait un talent, supérieur pour graver des 
coins de monnaie, des médailles, et monter 
les pierres fines. Joignant des connaissances 
nombreuses et variéesà la multitude de ses 
talons, cet artiste a laissé plusieurs ouvrages 
écrits en italien j VArt de l'Orfèvrerie, 
VArt de la Sculpture, et un discours sur 
Us Principes et la Manière d'apprendre le 
Vessin . Son style ost libre, sans apprêt, 
sans art, original comme son esprit : il est 
réputé classique et souvent cité dans le vo¬ 
cabulaire ddla Crusca . Il mourut à Flo¬ 
rence le 25 février 1 570. 

M®* J. J. Fouqueaü dbPussy. 


iw*nU ÇÇonwstyiu. 


I 

TOT-FAIT. 

Mettez dans une balance trois œufs avec 
leur coquille, dans l’autre balance mettez 
même poids de farine, même poids de 
beurre, même poids de sucre râpé. Prenez 
trois onces d’amandes douces, jetez dessus 
de l’eau bouillante; pelezdes, roettez-les 
dans un mortier, ajoutez-yvoire sucre râpé, 
pilez-les avec ce sucre, ajoutez-y les trois 
mfs, blanc et janoe, la farine; le beurre, 
•Un peu de citron ou d’eau de fleur d’oranger ; 
quand vous avez bien pilé le tout ensenx- 
'Mopour en faire une pâte, graissez avec du 


beurre l’intérieur ,d'unfc teurtièqe ,• éten- 
dez-y cette pâte, couvrez-la u'up four du 
campagne: faites cuite à petit feu. privez 
froid saupoudré de *»ucre râpé. 

Ce gâteau se fait aussi sans amandes. 

* ■ =-■ v t.. ■ . =-f m- sa i 

tïormjjonibinci?. 


Quand j’étais petite, je dirais : ot» ! si 
j’étais reine, je serais entouré ‘ de dames 
d’honneur qui porteraient .tr y •■trs ta¬ 
bliers de crêpe et auraient dans »« urs po¬ 
ches des prâlines qu’* lies serai i»t * a^ées 
de m’oiïrir alternativement^ inainit want 
que je suis grande, j’ai b»eu eieinc nn 
goût très-prononcé pour I* s pî à l • n mais 

je ne désire plus être reine ; je m» h » ne 
reine a de trop grands devoir.- à r mpl r f 
que de trop grands saciiiue- hn son im¬ 
posés, non pas seulement le saci i: e dV le- 
même , en cela elle ressemble à mu es les 
femmes, mais le sacrifice de sou oux, 
de sesenfans, dont la vie est si -ou vent 
menacée par des insensés furieux. Aussi, 
que de fois la reine, vêtue de satin p.<rée 
de plumes , de dentelles, n’a-t-e le |>a été 
forcée de sourire des yeux, tandis qifeilo 
pleurait du cœur!... J’en étais là «<e mes 
réüexions lorsqu’un bruit sombre, répété 
plus clair par l’écho, se fit entendu... 
c’était le canon de l’hôtel des lntal es jui 
annonçait la délivrance de U pnnn-ve ié- 
lène. Je comptai vingt-eiun coup- .. <*■ 
plus rien,.* Je me disais : si une uJle; 
quand d^.nuiiveau le c.mot» -e m en¬ 
tendre... C’était uh garçon ! et cm»* • i-uii 
coups proclamèrent que Lon^-Pb^ ppe- 
Albertd’Orléans, comte dt Paris, v unit 
de faire son entrée dans le inonda, t «• ( me 
dis-je» la reipe doit pleurer <i« s ^ n\ et 
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jiorire du cœur ! Eu ce moment je voudrais 
lire reine. 

C'était le 24 août. Saris-Su que ce moto 
est un des plus intéressa ns de Tannée? 
d’abord c’est la distribution des prix Mdn- 
fhyon ; cet homme généreux a, par son 
testament, chargé l’Académie Française de 
répandre ses bienfaits. Elle met tous les ans 
au concours un prix d'éloquence. Cette fois, 
c’était Y Eloge du chancelier Gerson , que 
- Ton croit être Fauteur de Y Imitation de 
Jésus-Christ . Le prix a été partagé entre 
MM. Dupré -Lasalle et Faugère ; Y accessit 
a été obtenu par M. Ernest Fouinet. Les 
prix pour les ouvrages de morale et d'uti- 
Uté publique oui été ainsi répartis : une 
médaille de 4,000 fr. à M. Ed. Alletz, au¬ 
teur de la Démocratie nouvelle;—de 3,000 1 
à M. Marque! Vasseiat pour un ouvrage 
intitulé Y Ecole dm Condamnés ;—des ,000f. 
\U . Artaud pour la Vie de Pie f7/y—de 
1,000 fr. à M"* deCubières, auteur d’A’me- 
fickdeMauroger;— et de 2,000 f. àM* e Bel- 
loc pour un volume in-18 intitulé Pierre 
et Pierrette. Mais, puisqu’il voulait que ces 
ouvrages fussent d'utilité publique , M. de 
Monthyou aurait dû garder la moitié de la 
lécompense destinée aux auteurs pour 
acheter leurs ouvrages et de les répandre 
gratis ; car qui est-ce qui lira de la Dé - 
mocratienouvelle? Ce qui, selon moi, rem¬ 
plit mieux le but de ce bienfaisant citoyen, 
6e sont les prix de vertu . Cette année, sur 
quatre-vingts demandes, l’on a donné 
4,000 fr. au marinier Guillot, «TAncenis, 
4ui se jette dans l’eau, dans le feu pour 
sauver ses semblables, et nourrit de son 
travail un vieux père infirme, une sœur et 
ses trois enfans.—3,000 fr. à Georges, de 
Paris, marchand de bois,qui, ayant perdu 
9 a fortune, s’est fait marinier, a sauvé 
près de quarante personnes, et, bien jeune, 
an février 1814, près du pont de Mon- 
tereau, recueillait dans son bateau les sol¬ 
dats français, disputait aux fiots les dé¬ 
pouilles de ces braves morts en combattant 
Fétranger, et les ensevelissait datas la terre 1 ! 


—*3 eotnmlmiomialie sur b 

port de Rouen, qui a sauvé desRote qua¬ 
rante-deux personnes. Le roi a envoyé b 
croix d'honneur4 ce brave homme; b 
ville de Rouen lui a fait bâtir une maison 
sur le rivage, afin qu’il fût plus h portée 
de risquer sa vie, et a adopté Sa fille.— 
3,000 fr. aux trots frères Conté, de Cahots, 
qui ont sauvé phis de soixante personnes.— 
l ,ooo fr. à Edmond Coppe, limonadier 4 
Château-Thierry s fi Ton se noie, si T« 
crie au feu! à T assassin !... il aeœuit. 4 
aeuf ans, voyant sa ville envahie par l'en¬ 
nemi, dont les armes étaient en faisceaux, 
Coppe se glisse au milieu des sentinelles, 
arrive près des armes, et, axant qu'on pût 
Ten empêcher, U les avait fait rouler dans 
la Marne.—Une médaiUede i ,000 fr . à Mal» 
let, jeune pompier de Qcémper, qui, aussi 
intrépide au feu que dans l’eau, a eu da 
bonheur dans ses belles actions, car cha¬ 
cune d’elles sauvait des pères de six, sept, 
huit et quatorze enfans !—Uuemédaille de 
500 fr. à Victor Gardy, de Paris. A dons 
ans, ce jeune homme avait déjà sauvé nn 
enfant qui se noyait, et il vient de se distin¬ 
guer au feu du Théâtre- Ital ien. Sa mère , 
près d’accoucher du dixième enfant, avait 
obtenu des dames de la Maternité une 
layette pour son nouveau-né et quelques 
mois de nourrice; en apprenant la ré¬ 
compense que le fils venait de mériter, 
ces dames ont retiré leurs bienfaits à la pau¬ 
vre mère!... SiTombredeM.de Monthyou 
le savait î 

Après tes héros du devoir et de fhuma- 
nité, on a récompensé les martyrs . Eub- 
lie Bruncau, de Donges, a véeu soixante* 
quinze ans do travaux et de privatbBS 
inouïs. Jeune, elle soigna et nourrit son 
père aveugle, sa sœur Italie, sa mère vingt* 
cinq ans paralytique ; vieille, elle soigna 
et nourrît ses neveux, ses nièces, buis 
six enfans tombés tour à tour à sa charge: 
VAcadémie aime à lui envoyer une mé¬ 
daille de 500''fr., dit M. le ministre dé 
Tkxstmctbn publique. Sophie ViUaür, 
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de Lille, vivait paisiblement du travail de 
ses mains : une dame lui propese des avau» 
tages brillans pour venir à Farts avec eMe 
tenir un hôtel garni, elle accepte, l’entre¬ 
prise manque, ses gages ne lui sont pas 
payés: sa maîtresse tombe malade, reste 
trois ans sur son Ht de douleur, entourée 
de trois enfans sans pain... le travail de 
Sophie suffit à tout. Sa maîtresse meurt ; 
Sophie hérite des enfans de sa maîtresse et 
Continue de travailler et de vivre pour eux. 
U Académie française aime à lui envoyer 
une médaille de 1,000 fr. On voit bien que 
l’Académie a de quoi diner, et qu’elle peut 
s’accrocher une médaille à sa boutonnière... 
mais une femme ! elle ne peut que la ca¬ 
cher ou la vendre... Alors à quoi bon une 
médaille? — Uu colonel espagnol avait eu 
.vingt-cinq ans à son service le nommé 
Grosso; dans la vieillesse et l’adversité ce 
serviteur ne l’abandonna pas ; mais il mou¬ 
rut... sa femme et6on fils continuèrent sa 
tâche: celui-ci apportait chaque mois tout 
son gain à sa mère pour faire vivre l’ancien 
maître de son père; mais ce fils mourut, et 
la mère devint incapable de travailler : deux 
filles restaient; elles continuèrent la tâche 
de leur père : elles sont brodeuses, et tra¬ 
vaillent le jour et la nuit. L’aînée, bientôt 
atteinte d’une maladie sans remède, cessa 
non seulement de payer son tribut, mais 
tomba à la charge de sa sœur qui, à force 
de travail, de privations et de courage, 
suffit à tout... mais déjà sa santé s'altère : 
si les voisins attendris lui donnent de quoi 
acheter pour elle des alimens meilleurs ; 
elle emploie cet argent à acheter au vieux 
colonel quelque surprise qui lui rappelle 
et sa fortune et sa patrie : si dans les ri¬ 
gueurs de l'hiver on lui donne de chauds 
vétemens ; elle les partage entre sa mère et 
sa sœur... La religion lui donne la force 
d’égaler ses devoirs à ses misères.., L’Aca¬ 
démie accorde à cette famille une médaille 
de 1 ,000 f. Si cette famille avait un homme, 
il aimerait mieux mourir de faim, lui elles 
liens, quçde Tendre sa médaille. Une femme 


n’a pas besoin de cette preuve de ses bon* 
nés actions, et j’espère que la,médaille sera 
bientôt fonduev.. Mais, je répète, à quoi bon 
donner une médaille?—Lorsque Sully 
mourut, sa fortune était considérable. Le 
nom de ce grand homme s’éteignit au mir 
lieu du dix-huitième siècle. La ûile du der¬ 
nier duc de Sully, Max i mi tienne de Bé*- 
thune, épousa le marquis de l'Aubespi ne, et 
lui apporta des biens immenses. A Champroa 
eu Gâtinais, dans l'arrondissement de Nor 
gent-le-llotrou, qui avaitappartenu à Sully, 
habite un menuisier nommé Martin, dont 
la famille avait été au service dcsl’Aubes- 
pioe; lui-même devait son éducation et 
son état aux boutés du marquis, ancien 
colonel du régiment de la reine, qui, pen¬ 
dant la révolution de 89, l'avait attaché à 
son service où il resta trente-cinq ans. Mar- 
tin eut la douleur de voir se dissiper l'imr 
mense fortune amassée par Sully ; le mar¬ 
quis de l'Aubespioe ne réserva que trois 
rentes : l’uue de G,00ü fr. pour le comté 
son lits, l’autre de 9,400 fr. pour lui, la 
troisième de 400 fr. pour Martin. Le mar¬ 
quis mourut ; Martin s’était retiré dans sa 
famille, comptant vivre de sa rente... le! 
créanciers l'avaient saisie : il lui fallut re¬ 
prendre son état de menuisier. Le 16 juin 
1 830 le (ils de son maître frappe à sa porte ; 
il avait avec lui ses trois enfans : Angélique 
âgée de cinq ans, Joséphine de quatre, et 
Louis de dix-huit mois. Le marquis cache 
à Martin qu’il est obligé de s'expatrier, de 
fuir la France; il ne parle que d’un court 
voyage, et laisse au menuisier le dépôt de 
tout ce qui restait du sang de Sully. Martin 
avait lui-même trois enfans; mais sa 011e 
aînée sortait d’apprentissage , sa mère et 
elle gagnaient 94 sous par jour, Martin 
30 sous : avec ces 54 sous ils élèvent cette 
nouvelle famille ajoutée à la leur. Si le tra¬ 
vail manque, ils empruntent ou vendent 
leur mobilier ; ils vivent de pain noir, les 
petits-fils de leur maître vivent de pain 
blanc ; Martin les sert à table dans sa chau¬ 
mière comme il les eût servis dans leur 
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château. Six ans s’écoulent, te utarqula 
meurt, Martin devient tuteur des petits-fils 
de Sully. Le curé de Champrond s’est oc¬ 
cupé de leur éducation ; mais le dévouement 
de Martin est connu : les dames de Saint - 
Paul , à Chartres, demandent à continuer 
l’éducation desdeux jeunes filles; l’hospice 
de Nogent-le-Rotrou, que Sully dota et qui 
garde ses cendres, envoie quelques secours 
pour l’éducation du jeune Louis; des per¬ 
sonnes généreuses ouvrirent une souscrip¬ 
tion en sa faveur; un prélat loi offrit un 
pieux asile... mais Je roi s’est empressé de 
lui accorder une bourse au collège de 
Henri IV, et Martin, modèle de recon¬ 
naissance , a reçu de l’Académie un prix 
de 3,000 fr. 

Cette histoire est bien touchante, ma chère 
amie, et je suis curieuse de savoir si le pe¬ 
tit-fils de Sully remontera au rang d’où il 
est tombé, et s’il rendra aux enfans de Mar¬ 
tin ce que Martin a fait pour les petits-en- 
fans de son maître. Voilà de belles et géné¬ 
reuses actions récompensées sur la terre... 
mais combien d’autres y resteront incon¬ 
nues, et ne seront récompensées que dans 
ie ciel ! 

Nous aussi nous avons dans ce mois nos 
distributions de prix de travail, de bonne 
conduite; nous nous réjouissons pour nos 
frères, pour nos sœurs, pour nos parens 
qui se réjouissent en entendant proclamer 
les succès de leurs enfans chéris. À la pen¬ 
sion deM œe » Deboil et Humbert, je me trou- 
rais près d’une dame qui pleurait; moi, qui 
m’exerce tant que je peux à faire la per¬ 
sonne raisonnable, je lui dis : « Mademoi¬ 
selle votre fille a mérité tous les honneurs, 
madame, et vos larmes doivent être bien 
douces... » Ce n’était pas mal, n'est-ce pas? 
« Ah ! me répondit cette dame, elle est or¬ 
pheline; mais je l’ai adoptée. C’est mon 
frère, c’est son père que je pleure... il ne 
peut plus jouir du bonheur d’avoir une telle 
ülle ! » En effet, parmi toutes les élèves de 
cette pension, il y en a beaucoup que j’aime¬ 
rais , mais d’elle je voudrais être aimée. 


A présent que notre esprit doit se repo¬ 
ser, reprenons nos travaux d’aiguille. Notre 
planche IX te représente, sous le n° i, 
la fin de l’alphabet dans le goût de la re¬ 
naissance. 

Le n° * est un entre-deux que Ton brode 
au milieu de deux rangs d’un senl point-à- 
jour. 

Le n* 3 est nne pelote en mousseline que 
tu doubles de soie rose. Cette pelote se 
taille sur 6 pouces carrés. Tu la brodes an 
crochet ou en points de chaînette. Tu peui 
ajouter au milieu le chiffre de la personne 
à laquelle ta la destines. Si tu fais cette 
pelote en velours, en Casimir, tu suivras ce 
dessia avec une petite ganse ou de la gui¬ 
pure d’une couleur tranchante. 

Le n° 4 est une corne de sauioir en ca¬ 
chemire. Je te renvoie au n° 3 de la plan¬ 
che V. 

Le n° 6 est un dessin de manchette que 
j’ai introduit au milieu d’une autre man¬ 
chette. 

Le n° C est cette manchette que tu feras 
en jaoonas : celle-ci est pour le côté droit 
Taille cette manchette double; réunis, à 
l’envers, le dessus et le dessous par un 
point-arrière; retourne la manchette à 
l’endroit, et fais le rang de points-arrièr 
que tu vois indiqué. 

Le n° 7 est le poignet. Taille-le double, 
passe ta manchette au milieu du dessus et 
du dessous de ce poignet, renverse ce des¬ 
sus et ce dessous sur la manchetie et couds- 
les ensemble par un point-arrière : les 
étoiles t’indiquent la place où la manchette 
et le poignet doivent se joindre. Renverse 
l’un sur l’autre le dessus et le dessous du 
poignet, réunis-les par un surjet. Les bou¬ 
tons sont en percale : ceux du poignet doi¬ 
vent être cousus en dessous; de cette ma¬ 
nière la manchette rabat par-dessus le 
poignet. 

Le n° 8 est un tour-de-téte en ruban de 
velours ou de gros de-Naples. 

Le n° 9 est la moitié de ce tour-de-tête. 

Achète une aune de canetille en coton 
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blanc to, cent., trois quarts de ruban de 
soie blanche large de neuf lignes, 15 cent., 
une aune un quart de rubao de gros-dc- 
Naph s, à dents, large de deux pouces, i fr., 
une dçnqi-aqne de fgvçujr blanche, 5 cent., 

total :. 1 .fr, 30 cent.. 

Partage ainsi la canetille : 17 pouces et 
demi pour le tour-de-tête et il pouces 
pour chacune des joues que tu couds au 
tour-de-tête, en laissant sur le front un es¬ 
pace long de 7 pouces, et un autre long de 1 
pouce au bis des joues. Lorsque tu as fait 
cette espace de carcasse, prends les trois 
quarts de ruban, couvres-en, à cheval, le 
teur-de-téte, et laisscs^en tomber lesdeux ex¬ 
trémités pour les nouer sous le cou. Prends 
le ruban de gros-* le-Naples, large de deux 
pouces, que tu partages ainsi. Pour le front 
10 pouces d- Ions. Tu tournes quatre fois 
ce ruban sur lui-méme et le couds sur le 
tour-de-téte, des deux côtés du front; puis 
tu rattaches au milieu avec des épingles 
passées en dessous Coupe dix morceaux de 
cc r*.ban. Deux de 6 pouces, deux de 5 
pouces 6 ÜKne>, deux de 4 pouces, deux 
de 3 pouces 6 lignes et deux de 3 pou¬ 
ces 3 li^nr>. Choisis un de ces mor¬ 
ceaux de mi an, plie-le en deux dans 
sa longueur, | rends une aiguille en idée 
de fil b anc , réunis les deux bouis de 
ce morceau de ruban en formant deux 
plis qui se regardent, c** sera le dessus, ar 
réte-lesavec ion dguiile,en les rapprochant 
le plus possible. Lorsque les dix coqu« s ouï 
ainsi f »ites,couds-les p irallèlemenlsor cha¬ 
que joue, en commençant par les plus p»-. 
tites coques; p<en is la faveur blanche qu 
tu coupes en deux et que tu couds mue ta 
deuxième et la troisième coque, afin de re¬ 
tenir par derrière le tour-de-tèie : 1 .oenie 
doit passer au milieu de cette esp c • de 
joue. Je le ferai observer que la eau tille. 
Je ruban qui borde le tour-de-ièle, c lui 
qui le retient par derrière, doivent te tou- 
jours blancs; il n’y a que les coques qui 
doivent être de la couleur qui te si ta le 
mieux. Rien de joli comme celte coiffuie: • 


on la vend 4 fr. 50 cent, en ruban de ve¬ 
lours, 3 fr. 50 cent, en ruban de gros-de- 
Naples^et elle te revient an plus à l fr. 
30 cent.. Celle que j’ai achetée pour mo¬ 
dèle est en velours couleur groseille, et 
celle que j’ai faite est en ruban de gros-de- 
Naples bleu-ciel. 

Les dernières modes que je t’ai envoyées 
régnent encore; on n’en verra pas de nou¬ 
velles avant un mois; mais je vais me met¬ 
tre à l’affût, et rien de ce qui pourra t’étre 
utile ou agréable ne paraîtra sans que je ne 
le saisisse aussitôt. 

Adieu ; compte sur moi comme je comp- 
terais sur toi, et aime-moi comme je 
t’aime. 

J. J. 




L’an 1650, le 4 septembre, mort du ma¬ 
réchal de Rantzau. 

Josias Rantzau, maréchal de France, 
gouverneur de Dunkerque, était de l’il¬ 
lustre maison de Rantzau , dans le duché 

Hohtein. 11 se distingua de bonne heure 
p-ir scs taleus militaires. Il fut si souvent 
b• esse, qu’à sa mort, il n’avait qu’un œil, 
qu'une oreille, qu’un bras et qu’une 
jambe. Son portrait orne le palais de Yer- 
sailh s. 

11 d ispersa partout scs membres et sa gloire ; 

Tout abattu qu’il fut, il dtimuira vainqueur; 

Sou Sang fut en cent lieux le prix de la vi< toire , 

Lt Mars ne lui laissa rien d’entier que le cœur. 
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Extrait de labulledu papè Grégoire XII, 
qui érige Alger en siège épiscopal , 

Grégoire, évéque ,'serviteur des ser¬ 
viteurs de Dieu. Pour en conserver le per¬ 
pétuel souvenir. . 

; % ....... Y Y i / 

en rendant au Dieu auteur de tous biens 
de justes actions de grâces, nous nous 
livrons à l’espoir que notice zèle et nos 
travaux pour le plus grand avantage de 
l’église catholique, aidés de cé puissant 
secours, seront fécondés de jour en jour 
par des fiHiits plus abondans. Nous avons 
goûté ce bonheur, nous avons conçu cet 
espoir, lorsque notre très-cher fils en 
Jésus-Christ, Louis-Philippe , le roi très- 
chrétien des Français , nous a manifesté 
le pieux et ardexlt désir de voir!, pour 
raffermissement, l’honneur et l’accroisse¬ 
ment de la religion catholique, ériger dans 
la province de Julia-Cesarea , vulgaire¬ 
ment dite Algérie, soumise par les armées 
victorieuses des Frariçais, uii siège épfsèo- 
pal institué sur le modèle des autres dio~* 
eèséS du royaume de France. Ce zèle duroi 
très-chrétien pour réglisé catholique nous 
â fait éprouver une joie bien vive ; car, 
Outre l’avantage et l’utilité que la religion 
retirer? cfo l’érection de ce siège épiscopal, 
nous sentons profondément oe que npûsde* 
tons en attendre pour le rétablissement si 
désiré des ancien» évêchés d’Afrique. 
Lorsque nous nous rappelons, en effet,les 
églises de Carthage et d’Hippone, l’une 
illustrée par le sang du martyr Cyprien, 
l’autre qui $ acquis tant de gloire par la 
sainteté et le savoir d’Augustin, et lorsque 
nous reportons nos souvenirs sur les autres 
et nombreuses églises d’Afrique, honorées 
par le zèle et la doctrine de leurs évêques, 
célèbres par la fréquente réunion des çon- 


cites; gfartfitès éifiq par là piété et ri né- 
branla Me fermeté de* fidèles qui aimèrent 
mieux braver la mort que d’abjurer la 
vraie foi de Jésus-Christ, cette pensée nous 
réjouit; . . . . .. 


Nous étevèns sut honneurs d’église ca¬ 
thédrale Y église principale, située dans la¬ 
dite ville d’Alger, et qui subsistera à l’ave¬ 
nir soùs l'invocation de saint Philippe, 
apôtre, et, par la même autorité apostoli¬ 
que, nous instituons dans ladite église le 
siégé et la dignité*pontificale pour un évê¬ 
que ijui sera nommé évêque d’Alger. 

Donné à Borne, à Sainte Marie-Majeure, 
l’année de l’incarnation de Notre Seigneur 
1888, le joUr avant les ides d’août, et la 
8* année de notre pontificat ; < - 


De toutes les injures, tes plus blessante* 
ne sont pas toujours celle que la parolé 
exprime; un sourire qui plisse une lèvre 
dédaigneuse, un mouvement d’épaules ou 
| de tête, vont quelquefois plus droit au cœur 
qùô lés paroles ïe* pfu* acerbes, ^ 

Faite par un égal, l’injure ne perd rien 
de sop acrimonie ; mais, venant d’un supér* 
rieur, elle s’aggrave, de toute la pistant* 
qui sépare l’agresseur de l’offensé. 

L. Ahiel. 

On ne prouva un bienfait que par des 
bienfaits nouveau*, et, suivant moi, le 
service rendu est comme un pacte qui lie. 
encore plus le bienfaiteur que l'obligé, 

La Couronne d’ipines y MiciielAIasson. 

Gouverné ta maison et lu sauras com¬ 
bien coûtertt lé bois ét le rîz ; élève -tes en- 
fans, tu sauras combien tu dois à ton père 


et à ta mère. 


^Maxime chinoise. 
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baptême 

PU DAUPHIN ( depuis Louis XIII) 
ET DE SES SOEURS. 


En 1601, le roi Henri IV, après avoir 
vaincu les factions à l’intérieur, rétabli Tor¬ 
dre dans les finances par la sage adminis¬ 
tration du duc dcSully, avait faitreprendre 
à la France, par la paix de Vervinsavec l’Es¬ 
pagne , sa haute prépondérance si grave¬ 
ment compromise en Europe pendant un 
demi-siècle parle funeste traité de Madrid, 
réparant ainsi, avec courage et habileté le 
terrible coup de dé qu’avait joué à Pavie son 
belliqueux et imprudent aïeul François I er . 

La glorieuse expédition coutre le duc de 
Savoie, également couronnée par un traité 
avantageux à la France, semblait mettre 
le comble à la fortune du roi; il ne lui res¬ 
tait maintenant è désirer qu’un héritier 
qui perpétuât le nouveau lustre de la mai¬ 
son de Bourbon : la reine touchait presque 
à son neuvième mois de grossesse ; toutes 
les églises de France avaient fait des neu- 
VI. 


vaines pour demander an ciel un prince; 
déjà la grande-duchesse de Florence, taèro 
de la reine, lui avait envoyé, sous la con¬ 
duite d’un genlilhomme, un berceau ma¬ 
gnifique, décoré de tout ce que l’art italien 
avait inventé de plus ingénieux, désirant , 
disait-elle dans la lettre qui accompagnait 
cet envoi, qu'il pût servir pour un beæu 
dauphin de France . 

La reine, à cette époque, se trouvait à 
Fontainebleau, où elle devait faire ses cou¬ 
ches. C’est là que le gentilhomme floren¬ 
tin lui présenta le berceau. Paris et la 
France entière, à mesure que le jour de la 
délivrance approchait, redoublaient de priè¬ 
res, d’autant plus ferventes que la naissance 
d’un dauphin devait faire cesser toutes les 
prétentions rivales qui, en supposant la 
mort du roi sans héritier mâle, n’auraient 
pas manqué de compromettre pour long¬ 
temps encore la tranquillité dont on com¬ 
mençait à jouir après tant de troubles san- 
glans. 

« Enfin, le jeudi 27 septembre, fête des 
saints Cosme et Damiens, dit un chroni¬ 
queur contemporain, à dix heures et demie 
du soir, neuf mois quatorze jours après le 
mariage du roi et de la reine, après vingt- 
deux heures et un quart de douleurs d’en¬ 
fantement, la reine donna un dauphin à la 
France. Le roi, qui était dans la chambre 
avec les princes du sang, à qu i on le présenta, 
lui donna sa bénédiction à l’instant, et, lui 
mettant son épée à la main, lui dit : « Puis- 
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ses-tu , mon fils, remployer à la gloire de \ 
Dieu, à la défense de la couronne et du 
peuple ! » 

»Trcntejoursaprès,lesamedi27 octobre, 
le dauphin fit son entrée à Paris, placé 
dans son berceau, sur une litière couverte, 
dans laquelle était la nourrice et la dame 
de Mouglas, la gouvernante. Le prérôt des 
marchands et les échevins allèrent hors la 
porte Saint-Marcel à la rencontre du dau¬ 
phin , le haranguèrent, et la gouvernante 
leur répondit. On le descendit an logis de 
Zamet ( 1 ), d'où, deux jours après, on le 
porta à Saint-Gerraain-en-Laye ; et afin 
que le peuple pût le voir aisément, en pas¬ 
sant par la ville, la nourriee le tenait à 
la mamelle. » 

Par une coincidence singulière et qui fut 
surtout remarquée dans un temps où l’as¬ 
trologie était en grand crédit, non seule¬ 
ment parmi le peuple, mais encore parmi 
les dames et seigneurs du plus haut rang, 
c’est que le lendemain de la naissance du 
dauphin on apprit par un courrier celle 
de l’infante d’Espagne ; ce qui fit augurer, 
que cette princesse serait un jour reine de 
France (î). 

La reine accoucha successivement de 
deux princesses (3) ; à la naissance de la 


(1) Sébastien Zamet, originaire de Lucques, 
avait été, dit-on, cordonnier sous Henri III. Il 
était devenu un des plus riches financiers de son 
temps. Scs plaisanteries lui donnèrent entrée au¬ 
près de Henri IV. Au contrat de mariage d'une 
de ses filles, le notaire, ayant demandé quelle 
seigneurie il fallait employer: « Qualificz-moi, lui 
dit froidement Zamet, seigneur de dix-sept cent 
mille écus.n Henri IV, qui l'aimait, l’appelait 
Baslien . U allait souper che 2 lui familièrement 
et se servait de sa maison pour y faire des par¬ 
ties avec ses amis. 

(2) Y ingt ans après, en effet, la meme infante épou¬ 
sait à Bordeaux, le dauphin, devenu Louis XIII. 

(3j Madame Élisabeth, l’ainée, qui fut mariée 
au prince des Asturies, devenu depuis Philippe IV, 
et madame Henriette , mariée à l’infortuné 
Charles I er , roi d’Angleterre. 


seconde, comme la reine se désolait parce 
qu’elle avait vivement désiré un fils, le roi 
s’efforça de la réconforter en lui remontrant 
« que Dieu lui avait donné les moyens de 
pourvoir honnêtement leurs filles, que 
beaucoup d’autres demeureraient si les 
leurs demeuraient, et que, si sa mère n’eût 
pas fait de fille, elle n’eût jamais été 
reine de France. » 

La cérémonie du baptême du dauphin 
et de sa sœur aînée ayant été différée de 
jour en jour, on prit occasion de la nais¬ 
sance de la dernière pour baptiser les 
trois enfans en même temps. 11 est inté¬ 
ressant de voir de quelle pompe ce grand 
acte de la religion catholique était entouré 
dans l’ancienne monarchie, et de le com¬ 
parer à ce qui s’est fait de nos jours pour 
le baptême du comte de Paris, petit-fils 
de Louis-Philippe. 

Les manuscrits de la bibliothèque du roi 
contiennent le récit détaillé de cette céré¬ 
monie : le voici fidèlement transcrit sur le 
texte. 

Le roy Henry quatriesme, roy de France 
et de Navarre, résolut de faire baptiser ses 
enfants à Paris, et en debroit estre le pré¬ 
paratif à Nostre-Dame, pour ce qui estoit 
de l’église ; et au palais pour les chambres de 
parade, réception des compères et com¬ 
mères pour le festin ; mais la contagion sur¬ 
venue à Paris (l), rompit le dessein du roy 


(1) L’Estoile dans son journal l’appelle une 
peste sans dire sa nature. Il cite à ce propos un 
événement que lui a raconté un de ses amis. « Le 
mercredi 8 du présent mois (1G0G), dit-il, sur le 
soir, il avait fait un grand csclair et sans tonerre, 
veu de tous ccux.de la rue Saint-Denis et de là 
autour; et qu’à l’instant mesme a voient esté 
frappées de la peste neuf maisons de la paroisse 
Saint-Sauveur, lesquelles avoient esté toutes 
vuidées en vingt-quatre heures de la dite mala¬ 
die ; chose assez mal aisée à croire pour la brief- 
veté du temps, ajoute l’Estoilc, et toutefois as¬ 
surée d’un homme d’honneur qui le pouvoit sa¬ 
voir. » 
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et retrancha la dépense de tonte la no¬ 
blesse de son royaume, et les grands pré* 
paratifs de tournois et combats à la bar¬ 
rière, et autres magnificences accouslumées 
en France; et fut résolu de les faire bap¬ 
tiser à Fontainebleau avec les moyens d’as¬ 
semblée que Ton pourroit. 

Pour cet efTet, fut dressé un grand escha- 
faud dans la cour du donjon, sur lequel fut 
dressé un autel et les fonts pour y faire le 
baptesme, parceque la chapelle y fut trouvée 
petite, lequel eschafaut estant accompagné 
d’un pont qui alloit jusques à l'anticham¬ 
bre du roy, qui estoit percée pour aller 
rencontrer le plain-pied de la terrasse de la 
courde la Fontayne, etc’estoit par oùdevoit 
passer la cérémonie, au partir des chambres 
de parade qui estoient au grand corps de 
logis d’entre la chambre de monseigneur le 
dauphin, la cour du Cheval, et la cour de 
la Fontayne. 

La chambre de monseigneur le dauphin 
estoit tapissée de la tapisserie de Coriola- 
nus, et y avoit lict de parade sur plate¬ 
forme, avec couverture d’hermines trais- 
nantes, avec un daiz par dessus fort magni¬ 
fique et le manteau royal de toile d’argent 
fourré d’hermines estendu sur le pied pour 
servir à monseigneur le dauphin porté 
aux fonts. 

Dans la mesme chambre y avoit deux 
tables avec deux daiz fort parez au-dessus et 
tapis de mesme, l’une pour mettre les hon¬ 
neurs de l’enfant, l’autre pour mettre cel¬ 
les des compères. 

Et il faut entendre que les honneurs des 
compères s’appellent le bassin Vesguière 
et la serviette; celles de l’enfant sont le 
cierge, le cresmau et la salière; que si 
l'enfant est plus grand que le compère, ses 
honneurs sont les premiers sur la table la 
mieux parée, et sont portés par les plus 
grand princes, et aussi au contraire sy les 
compères sont plus grands . 

Dans ceste chambre y eut cinq princesses 
du sang destinéesau servicedc monseigneur 
le dauphin. Du costé droit du lict, M me la 


princesse de Condé et la princesse de 
Conty ; du costé gauche la comtesse de 
Soissons et M m# de Montpensier. M mes de 
Conty et de Soissons se mirent à descou¬ 
vrir le lict; la princesse de Condé à lever 
l’enfant pour le bailler au compère pour 
porter aux fonts, et de Montpensier 
pour le desmailloter aux fonts. M u « de 
Bourbon, après M-* de Montpensier, estoit 
auprès des tables pour donner les honneurs 
aux princes qui lesdebvoient porter. 

Quand donc tous les princes qui deb- 
voient servir aux honneurs et les princesses 
aussi furent assemblés dans ceste chambre, 
et que le maistre des cérémonies leur eut 
d it à chacun leur charge, l’on envoya prier 
les compères et commères qui attendoicnt 
ceste ambassade, chacun en leur chambre, 
et à cela furent commis des plus grands de 
la cérémonie : l’un fut quérir M. le cardi¬ 
nal de Joyeuse, qui estoit compère pour le 
pape; l’autre M™ la duchesse de Man¬ 
que (l), qui estoit commère en personne, 
et, arrivés k ladite chambre de parade, 
furent saluez par les princes et princesses 
qui les attendoient, etaussi-tost la cérémo¬ 
nie commença à marcher. 

Premièrement, peur empescher la lon¬ 
gue file et le désordre, l’on avoit faict bor¬ 
der la terrasse et eschafaud, des Suisses et 
archers de la garde avec chacun deux flam¬ 
beaux. 

Marchoient donc premièrement les gen¬ 
tilshommes servants ; 

Puis les tambours et trompettes; 

Puis les ordinaires avec chacun un flam¬ 
beau de cire blanche en la main ; 

Puis les hautbois, les hérauts et roys 
d’armes; 

Après venoient les chevaliers de l'ordre 
avec chacun un flambeau à la main et leur 
collier de l’ordre en forme; 

Puis M. de Vaudemont portant le cierge ; 


(1) Eléonore de Médieis, sœur de la reine, ma¬ 
riée à Yincent de Gonzague, duc de Maotoue. 
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M. le chevalier de Vendosme portant le 
cresmau ; 

M. de Vendosme portant la salière ; 

M. de Montpensier le bassin ; 

M. le corate de Soissons l'esguière ; 

M. le prince de Conty, la serviette sur un 
coussin de drap d’or; 

M. de Guyse, portant la queue du man¬ 
teau royal de l’enfant; 

M. le prince de Condé, destiné pour por¬ 
ter l’enfant; mais, parce qu’il avoit esté 
malade, M. de Souvray le portoit pour luy 
et M b * de Monglat suivoit derrière ; 

Et à l’environ de M. le dauphin estoient, 
sans ordre, vingt jeunes seigneurs avec la 
cape et le bonnet tout couverts de brode¬ 
ries d’or et de pierreries, avec chacun un 
flambeau à la main ; 

Puis M. le cardinal de Joyeuse, légat 
pour servir de parrain pour le pape Paul V, 
marchoit tout seul ; puis pour marraine la 
duchesse de Man loue, qui avoit pour cs- 
cuyer don Ferdinand son fils, et sa queue 
estoit portée par sa dame d’honneur; 

A près elle marchoit la princesse de Condé, 
avec robe noire et verlugadin couverts de 
broderie d’or et à grande queue traisnanie ; 

Après la princesse de Conty, à grand ver- 
tugadin, et queue traisnante de broderie 
d’or et d’argent et pierreries; 

Puis M“* la comtesse de Soissons, parée 
de mesme ; 

M“* de Montpensier, parée de mesme ; 

Et puis M lu de Bourbon, toute parée le 
plus richement qu’on ait jamais veu ; 

Venoient ensuite les capitaines des gar¬ 
des, retenant tout l’eschafaud en ordre pour 
leur retour. 

Arrivez sur l’eschafaud, sur la plate¬ 
forme où estoient les fonts parés de toile 
d’argent avec un grand daiz de mesme, 
l’on trouva M. le cardinal de Gondy en 
habits pompeux, accompagné de beaucoup 
d’évesques et prélats. 

M. le gardc-des-sceaux, messieurs du 
conseil et secrétaires d’estat, sur les bancs, 
attendant ledit baptesme. 


Et à mesure que la cérémonie arrivoit, 
le maistre des cérémonies faisoit prendre 
à droite ou h gauche les honneurs de Mes¬ 
dames (i), et les compères en deux cham¬ 
bres préparées à costé de l’eschafaud, pour 
les reposer cependant que l’on baplisoit 
monseigneur le dauphin, pour revenir aux 
fonts à leur tour. 

Et les princes, portant les honneurs de 
monseigneur le dauphin, entrèrent dedans 
le parquet des fonts, et y avoit une table 
pour mettre et descharger les honneurs 
jusques au retour et l’yssue du baptesme. 

Aussi fit M me de Montpensier pour des¬ 
coiffer et servir l’enfant aux fonts. 

Le baptesme achevé et les honneurs ser¬ 
vis à monseigneur le dauphin, et le nom de 
Louis imposé, ceux qui avoient porté les 
honneurs des compères donnèrent l’eau au 
compère pour le pape et à la commère pour 
laver leur mains, et aussi fit-on pour Mes¬ 
dames; puis chascun se prépara pour le re¬ 
tour. 

Et alors trompettes et clairons en signe 
de resjouissance jouèrent mille fanfares. 

Et les hérauts crièrent: Vive le dau¬ 
phin! vive largesse! 

Le retour faict, les compères et commè¬ 
res et toute l’assemblée s'allèrent reposer 
jusques à ce que le roy et la reyne fussent 
prêts de soupper au festin royal, et pour 
cet effect envoya prier M. le cardinal, com¬ 
père , et la duchesse de Mautoue de venir 
au soupper, par le sieur de Gondy qui a la 
charge de recepvoir les ambassadeurs, et 
vindrent trouver le roy en sa chambre, qui 
les mena à la salle de la belle-cheminée , où 
le soupper royal les attendoit. 

Cette salle estoit parée de la tapisserie de 
Scipion, qu'il faisoit fort beau voir; car il y 
avoit plus de trente pièces de la tenture des 
plus belles du monde. Les tables estoient 
dressées sur plates-formes en potence. Au- 
dessus du roy estoit un gand daiz : le roy 


(1) Les deux sœurs du dauphin. 
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assis mit à sa main droite les compères et 
les commères ; à sa gauche la reyne, et, au- 
dessoubs, toutes les princesses et duchesses 
qui avoient servi en la cérémonie. 

M. le comte de Soissons faisoit sa charge 
de grand-maistreet accompagnoilla viande. 
Marchoient devant luy trompettes qui, ar¬ 
rivant devant la table du roy, mettoient 
le genouil en terre ; puis marchoient vingt 
maistres d’hostel du roy , de la reyne, de 
monseigncurde Lorraine et autres des prin¬ 
ces souverains, s’il y en avoit, tous le bas- 
ton bas, sans rang, trois à trois; puis les 
deux premiers du roy et de la reyne, aussi 
le baslon bas. 

Puis monseigneur le grand-maistre, le 
baslon levé, qui arrivoil jusques auprès du 
roy pour présenter, et alloit et retournoit 
de mesme à tous les services, et la viande 
estoit portée par princes et seigneurs. 

Le grand-maistre, à l’entrée du soupper, 
donnoit la serviette au roy sans la laisser 
donner à aucun plus grand prince : dont se 
plaignit le prince de Conty,son frère aisné. 

Servoient le roy de servants : pour pan- 
netier, le prince de Condé; pour cschan- 
son, le prince deConty; pour tranchant, 
M. de Montpensier. 

Servoient la reyne : de pannetier, M. de 
Vendosme ; pour eschanson, M. de Vaude- 
mont; pour tranchant, M. de Guyse. 

M. le légat fut servi du sieur de Can- 
dolle et marquis de Rosny, üls du sieur de 
Sully. 

La duchesse de Mantoue des sieurs de 
Bassompierre et comte de Saulx. 

Les tables levées et le soupper achevé, le 
roy mena toute la compagnie à la salle du 
bal, là où le grand bal fut dancé avec la 
joie, et ainsi s’acheva la journée. 

Le lendemain le grand-maistre de l’ar¬ 
tillerie fist jouer un artifice en façon de 
chasteaueu l’on vit des feux de fusée et esco- 
pétades deux heures durant, fort plaisantes 
à voir, et cela servit de feux de joie : furent 
ttfées trente pièces de canon à la fin. » 

L. Amiel. 




BEVUE LITTÉRAIRE. 


Rosées. Poésies par M"* Hcrmance Les ; 
guillon. 

Les poètes de nos jours, mécontcns, sans 
doute, comme l’étaient Vadius etTrissotin, 
de n’avoir ni carrosses dorés pourallerpar 
les rues, ni statues élevées des mains du 
public, se plaignent que la poésie s’en va, 
que le siècle est prosaïque. Pourtant jamais 
on n’a tant rimé ni tant imprimé de vers. 
Jadisoncomptaitlcs muses;aujourd’hui les 
femmes poètes ne peuvent se nombrer. II 
n’est plus question de les désigner par le nom 
de Pléiades : c’est une nouvelle voie lactée, 
s’épanchant sur notre firmament littéraire. 
Ces dames chantent leurs contentemens et 
leurs douleurs : qui, l’hymen ; qui, le veu¬ 
vage; qui, une naissance; qui, une mort; 
qui, l’amour; qui, l’infidélité; et quelque¬ 
fois tout cela ensemble. 

Je l’ai déjà dit, je comprends la poésie 
comme une harmonie qui berce certaine 
souffrance, exprime certaine joie; mais ce 
que je ne comprends pas aussi bien, c'est le 
besoin de confier au papier des vers venus 
du cœur, et qui semblent ne devoir être 
que murmurés dans la solitude ; c'est 
surtout cette ardeur impatiente dont est 
saisi le poète aussitôt que ses vers sont 
écrits, et lui fait chercher un éditeur, on 
imprimeur, des lecteurs, et, ce qui est plus 
surprenant encore, des acheteurs pour les 
plus intimes émotions de son ame. 

C’est ainsi que les Posées de M ll# Les- 
guillon sont tombées sur les comptoirs de 
la librairie, tout au travers des pleurs, des 
fleurs, des rêveries, des mélancolies des au¬ 
tres dames poètes. 

Si cependant les vers de M“ e Lesguillon 
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sont simplement des œuvres d’art, si son 
mari est un époux en Vair comme l'Iris de 
Boileau, si son enfant et sa mère sont en¬ 
core des fictions très-pâles , il n’y a plus 
rien qm m'étonne dans la publication de 
ce recueil, si ce n’est la prodigieuse facilité 
du poète, la variété de ses impressions et 
le charme de sa diction. 

M me Alida de Savignac. 


S&xiiitaUu ^franger** 


Nicolas Machiavel, un des plus puissans 
génies qu’ait produits Florence, cette ville 
si féconde en grands hommes, naquit le 3 
mai 1469, d’une famille d'une antique 
noblesse ; mais il renonça à toutes les va¬ 
nités de nom et de titre pour être citoyen 
de la république de Florence, dans laquelle 


il remplit de hautes fonctions. Pendant 
quatorze ans il fut secrétaire et historio¬ 
graphe de la république ; puis le gouver¬ 
nement, ayant reconnu scs hauts talens en 
politique et en diplomatie, le chargea de 
plusieurs missions et négociations impor¬ 
tantes. Ayant été accusé de conspiration, il 
fut mis à la torture, comme l’avait été 
avant lui son illustre compatriote Dante 
Alighieri, et il supporta avec une grande 
force d’ame les plus atroces tourmens. Ce¬ 
pendant cette cruelle épreuve parait avoir 
eu sur son esprit une funeste influence; 
Machiavel devint sombre, morose, sati¬ 
rique à l’excès, et mourut dans l’obscu¬ 
rité, et presque de misère, en 1530. lia 
écrit, entre autres ouvrages célèbres , des 
Comédies, un Traité sur Vart de la 
guerre, une Histoire de Florence , et le fa¬ 
meux Traité du Prince. Il a composé 
aussi plusieurs poésies, entre autres l’allé¬ 
gorie suivante, dont l’idée pourrait bien 
lui avoir été inspirée par ce qu’il dut 
éprouver lui-même durant toute sa vie. 


FRAGMENT ITALIEN. 


L’OCCASIONE. 

A LL BOOM A. 

Chi soi tu, cbe non par cosa mortelle P 
Di tanta grazià il ciel t’adorna e dotal 
Perche non posi ? e perché a’ piedi hai l’ale ? 

Io son l’occasione, a pochi nota ; 

E la cagion che sempre mi travagli 
È perch’ io tengo un pié sopra una rota. 

Volar non è che al raio correr s’agguagli 
£ pero l’ale a’ piedi mantengo 4 

Accio nel corso mio eiascuno abbagli. 

Gli sparsi mici capci dinanzi io tengo ; 

Con essi mi ricopro il petto e ’l volto, 

Perch’ un non mi conosca quand* io vengo. 


L’OCCASION. 

ALLÉGORIE. 

« Qui es-tu, toi qui ne semblés pas être une 
créature mortelle, tant le ciel l’a douée et parée 
de grâce? pourquoi ne farrêtes-tu pas? pourquoi 
as-tu aux pieds des ailes? 

— Je suis l’Occasion, dont peu de genscon- 
naissent le mérite ; si je fuis sans cesse, c’est 
que mon pied pose sur une roue. 

Il n’est pas de vol qui puisse se comparer à ma 
vitesse, et si je conserve é mes pieds des ailes, 
c’est afin que ma course rapide éblouisse tous les 
yeux. 

Je porte mes cheveux épars en avant, et je 
m’en recouvre le visage et le sein, afin que, quand 
je viens, personne ne sache qui je suis. 
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Dietro dcl capo ogni capel m f è tolto ; 
Onde in tan s’affaticaun m gli attienc 
Ch’ io l'abbia trapassato, o a* io mi tolto. 

Dimmi chi è colei che teco viene ? 

E Penitenza : e perô nota e intendi : 

Chi non sa prender me, costei ritiene. 

E tu, mentre parlando il tempo spendi, 
Occupato da mille pensier vani, 

Già non t’avtedi, lasso ! e non comprend! 
Corn* io ti sia fuggite dalle mani. 

Macchiavelli. 


Tous les cheveux jusqu'au dernier m'ont été 
enlevés de derrière la tête : voilà d’où vient qu’il 
§e fatigue vainement à me saisir l'homme que 
fai dépassé ou à qui je tourne le dos. 

— Dis-moi quel est cet être qui est près de 
toi ?—C’est le Repentir ; et cependant remarque 
bien que tout homme qui n'a pas su me prendre 
garde mon compagnon. 

Et toi, pendant que tu perds le temps à cau¬ 
ser, occupé de mille pensées frivoles, tu ne t’a¬ 
perçois pas, malheureux, que déjà j’ai fui loin de 
tes mains. 

M”* P. R. 




i Ta Soeur (irise 

ST LA GAESiLZTZ. 


I. 

La duchesse de Bressieux venait de mou¬ 
rir laissant deux filles, l’une âgée de dix- 
neuf ans, nommée Laurence; l’autre, 
Louise, plus jeune d’une année. Laurence, 
qui depuis long-temps déjà avait le projet 
d’entrer au couvent, annonça que sonpaFti 
était arrêté, et qu’elle se vouait à l’état re¬ 
ligieux, dans l’ordre des Carmélites. 

Louise ne put apprendre sans désespoir 
qu’elle allait être séparée de sa sœur. Elle 
tâcha de combattre son projet par les priè¬ 


res et les larmes; elle lui parlait de leur 
tendresse que rien n’avait jamais altérée; 
elle lui rappelait les années de leur enfance 
où tontes petites filles elles souriaient à leur 
avenir en disant : Nous ne nous quitterons 
jamais !... Mais Laurence restait inflexible. 

L'abbé de Pommerel, ancien gouverneur 
du duc de Bressieux, et auquel les deux 
jeunes filles avaient été confiées par leur 
mère à son dernier soupir, avait combattu 
ce projet de tout son pouvoir. « Il est des 
âmes, disait-il à Laurence, et la vôtre est 
du nombre, qui ne sont pas nées pour le 
cloître. Si vous voulez vivre loin du monde 
et tout à Dieu, ne le pouvez-vous i<fi, sans 
vous séparer de votre sœur, mais unie avec 
elle, au contraire, pour secourir les mal¬ 
heureux et pratiquer toutes les vertus chré¬ 
tiennes? Pourquoi anticiper sur la mort? 
Hélas ! elle vient bien assez tôt séparer ceux 
qui s’aiment ! Pourquoi briser les liens que 
Dieu ne veut pas encore briser ? » 

Elle ne répondait à ces remontrances 
que par un silence qui prouvait que sa ré¬ 
solution était inébranlable. Dès l'enfance 
une piété exaltée s’était manifestée en elle. 
Sa conscience, extrêmement sévère, lui 
faisait envisager la religion comme un de- 
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voir au lieu de la lui présenter comme uu 
bonheur. Effrayée du monde, sans cesse 
tourmentée par de futiles scrupules, ne 
comprenant ni le repentir de l'homme, ni 
la miséricorde de Dieu, elle voulut faire 
plus aisément son salut en s’abritant dans 
un cloître, et avait choisi parmi les ordres 
religieux celui quelle savait être le plus 
pénible et le plus sévère : le couvent des 
Carmélites. 

De son côté, Louise, voyant que la déter¬ 
mination de sa sœur était inébranlable, 
avait pris aussi la sienne. Pieuse , bonne, 
dévouée, Louise comprenait bien que dans 
les exercices religieux était le bonheur; 
mais qu’il fallait encore y joindre l’amour 
de la charité : être tout à Dieu et aux pau¬ 
vres était pour elle l’accomplissement de 
l’Évangile, et elle s’était dit : L’heure qui 
verra ma sœur quitter le seuil de cette mai¬ 
son où nous sommes nées, où nous avons 
été élevées ensemble, me verra aussi le 
franchir : sans ma sœur le monde ne serait 
plus pour moi qu’un désert. 

M llc# de Bressieux, après s’étre réunies 
pour assurer une existence à leurs servi¬ 
teurs, disposèrent ensuite chacune séparé¬ 
ment de leur fortune. Laurence en paya sa 
dot au couvent des Carmélites, et Louise en 
fit don à l’hospice de la Charité. 

II. 

Par une belle matinée du mois de mai 
1826 , dans un salon richement meublé et 
orné de tableaux de famille portant les dif- 
férens costumes des siècles passés, deux 
jeunes filles en deuil étaient assises sur un 
canapé. Un prêtre âgé se trouvait au milieu 
d’elles. 

« Mes enfans, leur disait-il, vous allez 
donc quitter pour toujours la maison de 
vos pères. Toutes deux unies, attachées 
Tune à l’autre par le premier lien de ce 
moude, vous allez le rompre, et vous de¬ 
venir l’une à l’autre étrangères... quand 
vous êtes sœurs! Mais êtes-vous bien sûres 


qu’en agissant ainsi vous faites la volonté 
de Dieu? et croyez-vous que la voie qui 
conduit au ciel soit celle qui désunit les 
familles, qui isole la sœur de la sœur, qui 
fait vivre loin des parens auxquels on doit 
toujours tenir par les liens du monde? 
Vous n’avez plus de père, plus de mère , 
je le sais; mais chacune de vous a encore 
une sœur... n’est-ce donc pas assez? L’amour 
fraternel réunit en lui seul toutes les féli¬ 
cités humaines! 

— Monsieur l’abbé, répondit Louise, 
vous le savez, si Laurence n’avait pas ré¬ 
solu d’entrer au couvent des Carmélites, 
jamais je ne l'aurais quittée; mais me voilà 
seule, blessée par son indifférence et son 
abandon... si Dieu ne remplissait mon cœur, 
si les pauvres ne devaient maintenant me 
tenir lieu de famille, qu’est-ce que je de¬ 
viendrais? Me faire carmélite comme elle, 
cela m’est impossible. Je respecte les voca¬ 
tions religieuses ; mais je ne les comprends 
pas. La sœur de charité m’a seule paru 
remplir le but et l’accomplissement de la 
loi. Je pars pour la congrégation des sœurs 
de la Charité. 

Ainsi, ajouta Louise en essuyant son 
visage baigné de pleurs, adieu, ma bien 
aimée, ma sœur, ma première, ma seule 
amie, cher et unique trésor auquel je tienne 
au monde, adieu ! Souviens-toi de moi dans 
tes prières, aime-moi toujours. Nous ne 
nous verrons plus ici-bas; mais nous nous 
retrouverons dans l’éternité. 

— Oui, dit Laurence en l’embrassant, 
espérons celte réunion dans le ciel. Nous 
prenons toutes deux une voie différente; 
mais j’espère qu’au milieu des dangers que 
tu vas courir, Dieu t’aidera, ma sœur, et 
te préservera des pièges du monde et du 
démon... 

— Le monde !... le démon!... interrom¬ 
pit Louise, ne vais-je pas les fuir comme 
toi ? pourquoi me seraient-ils plus funestes? 
que dois-je craindre dans la sainte vocation 
que j'embrasse ? Le monde ! le démon ! oh ! 
la charité doit les vaincre tous deux ! » 
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Laurence se leva sans répondre, plie se 
mit à genoux aux pieds de l’abbé de Pom- 
merel et lui demanda sa bénédiction. 
Louise se mit aussi à genoux à côté de sa 
soeur. 

« Adieu, grandeurs, richesses, nom il¬ 
lustre , dit Laurence avec enthousiasme en 
sortant du salon, biens terrestres, je vous 
laisse pour les biens du ciel, les seuls qui 
ne nous manquent jamais! » 

Louise jeta aussi, mais en silence, un 
regard plein de larmes sur les lieux où son 
père et sa mère étaient morts; puis ce re¬ 
gard se reporta sur sa sœur, et ce fut 
alors seulement qu’elle offrit à Dieu son 
sacrifice. 

La même voiture emmena en 'même 
temps les deux orphelines, les deux sœurs, 
les deux riches héritières : l’une pour le 
couvent des Carmélites, l’autre pour la 
congrégation des sœurs de la Charité. 

m. 

L’ordre du Carmel est un des plus ri¬ 
goureux et des plus sévères des ordres 
religieux. Pendant l’hiver les sœurs pas¬ 
sent la nuit au chœur; elles jeûnent, elles 
prient, elles macèrent leur chair avec une 
ligueur qui fait frémir : isolées, sans aucun 
lien sur la terre, pas même dans leur com¬ 
munauté; sans un sourire pour égayer leur 
vie, sans une larme pour adoucir leurs 
maux; toutes, en silence, recueillies, ne 
sortant de leurs cellules que pour aller 
prier, ne se parlant entre elles qu’une 
demi-heure chaque jour ; elles marchent 
lentement comme des ombres, dans ces 
longs cloîtres qui entourent leur triste 
demeure, les yeux baissés, la bouche close, 
le visage jaune et décharné. Elles sont pres¬ 
que toutes jeunes ; c’est à peine si trois ou 
quatre vieilles professes debout au milieu 
de cet autre cimetière ont pu résister aux 
souffrances des pénitences rigoureuses qui i 
leur sont imposées par la règle austère de 
Sainte-Thérèse d’Àvila. 1 


Personne du dehors ne voit les religieu¬ 
ses ou n’est vu par elles. Un père, une mère, 
réclament en vain que pour eux on éloigne 
quelques instansla lourde planche de chêne 
qui les sépare de leur enfant regrettée ! Le 
doux son de sa voix est la seule marque 
d’existence que la fille soit libre de donner 
à sa mère. Ainsi l’oubli, la plus poignante 
des peines de la terre, l’isolement du cœur, 
la séparation d’avec ceux qu’on aime, sont 
pour les carmélites des maux déjà passés, 
des souffrances oubliées entre elles et Dieu 
au pied du tabernacle; leur ame éteinte 
a également perdu la mémoire et des jouis¬ 
sances de la vie et de scs douleurs. 

On n’entend pas une plainte en ce lieu 
où toutes les privations sont désirées, où 
l’on est riche du plus absolu dénument, où 
l’ame ne semble heureuse qu’à force de 
malheurs. Les Carmélites ne comprennent 
la religion qu’en dehors du monde et de ses 
affections. Cette vie contre nature, cette 
candeur de dévouement, bien qu’inutile, 
doivent couvrir d’une respectueuse pitié les 
âmes exaltées qui se vouent à de tels sacri¬ 
fices. 

Il eût été sans doute plus vraiment dans 
l’esprit de l’Évangile de vivre pour une fa¬ 
mille dont elles auraient fait le bonheur et 
l’édification par leurs vertus et l’observance 
fidèle des préceptes chrétiens; d’élever 
des enfans dans la piété, de calmer et d’a¬ 
paiser les divisions intérieures , de conver¬ 
tir par leur bon exemple, de ramener l’im¬ 
pie par leur indulgence... mais, hélas! 
peut-être ont-elles cru que tout cela était 
tropdifficile ! et, ne pensant qu’à elles, à leur 
salut, elles se sont sauvées des misères de 
ce monde en se réfugiant aux pieds du ta¬ 
bernacle. 

Quelques mois après leur séparation, 
Laurence reçut de sa sœur la lettre sui¬ 
vante : 

« Ma sœur chérie, 

A la veille de te voir prendre un en¬ 
gagement irrévocable , laisse-moi te sup- 
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plier d’attendre encore.... laisse-moi te de¬ 
mander si tu es vraiment heureuse : crois- 
tu que ta conscience ne te fera pas un jour 
le secret reproche d’être demeurée inutile 
à tes semblables, tandis que ta mission 
était de les aimer , de les servir ? Amie, 
pardonne-moi d’oser le parler ainsi; 
mais est-ce un crime de te souhaiter mon 
bonheur et de craindre pour le tien? 

Oh ! je t’en supplie, avant de t’engager 
pour toujours, quitte quelques mois ton 
couvent ; viens nie voir dans mon hôpital: 
tu es libre encore, tu peux sortir dès ce 
soir; viens ici, viens comparer la vie active 
des sœurs de la Charité avec la vie contem¬ 
plative que tu veux embrasser; viens les 
voir sans cesse occupées à soulager les pau¬ 
vres , les orphelins , les vieillards; passant 
la nuit au chevet des mourans, et le jour 
dans les œuvres d’une charité intarissable : 
toujours douces, calmes, heureuses, car 
elles tarissent les larmes, et n’en font ja¬ 
mais répandre ! 

Si tu savais quelle harmonie règne entre 
nous, quel accord dans les soins donnés 
aux malades, dans les leçons données aux 
petits enfans! 

Viens voir ces longues salles, à lits pa¬ 
reils , où règne le silence comme pour res¬ 
pecter la souffrance et la misère qui y re¬ 
posent. Ici, le pauvre est le maître, la sœur 
est sa servante. Vouée au culte de Dieu et 
de l’humanité, dans sa journée laborieuse, 
elle console les familles, convertit les mou¬ 
rans , et recueille les enfans abandonnés : 
la sœur de Charité n’est-elle pas la femme 
vraiment chrétienne? 

Sœur, viens ici, après tu prononceras 
tes vœux. 

Si tu me refuses, si je suis destinée à te 
voir persister dans ton choix, adieu, sœur, 
adieu, chère et tendre amie, je prierai 
pour toi et t’aimerai en te regrettant. 

Adieu ! 

Sœur Louise. » 

Louise reçut cette réponse: 


' « Ma chère sœur en Jésus-Christ y 

Je vous remercie infiniment de tout 
l’intérêt que vous daignez prendre à ma 
position et à mon salut. 

Je ne profiterai pas de l’offre que vous 
me faites, ayant eu le bonheur , indigne 
pécheresse que je suis, de recevoir de 
notre révérende mère, la permission de 
vivre au milieu des saintes sœurs de l’or¬ 
dre du Carmel. 

Cette grâce, pour moi, au-dessus de 
toutes les autres, me comble de joie , et je 
serais bien fâchée de changer ma vocation 
• contre la vôtre , ni de chercher à éloigner 
personne de la sienne. Dieu appelle ses 
élus par des voies différentes. Je le prie 
tous les jours qu’il vous bénisse, ma 
chère sœur, et vous demande aussi ma part 
dans vos prières pour moi, indigne et pau¬ 
vre coupable que je suis. 

Votre sœur, 

Laurence.» 

IV. 

I 

C’était le jour de la prise d’habit de Lau- 
I rence de Bressieux. 

Des voitures armoriées, des livrées écla¬ 
tantes, encombraient la rue des Carmes, et 
faisaient ressortir, par leur pompe aristo- 
| cratique, la pauvreté à laquelle allait se 
j vouer à jamais la riche héritière. 

Quand les parens furent réunis, on vit 
arriver la novice à la grille extérieure da 
chœur de l’église. 

Sa beauté , la richesse et l’élégance de 
sa toilette semblaient augmenter encore la 
grandeur de son sacrifice : un peigne de 
diamans relevait ses longs cheveux noirs, 
sa robe de moire blanche était ornée de 
guirlandes de fleurs et une couronne de 
roses entourait son front. 

Un murmure involontaire d’admiration 
partit de tous côtés; on ne pouvait voir 
sans émotion cette jeune fille si belle di¬ 
sant un éternel adieu à toutés les joies, à 
' toutes les espérances du monde. 
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Près de la grfle clav/strale on apercevait 
une jeune sœur de la Charité prosternée 
au pied d'une statue de la Vierge : elle 
priait avec ferveur, le visage baigné de 
larmes. 

C’était Louise, couverte déjà depuis six 
mois de l'humble vêtement des sœurs gri¬ 
ses. Personne n’avait assisté à sa prise d'ha¬ 
bit: sans bruit, sans faste, sans éclat, on 
avait assemblé dans sa communauté, vingt 
ou trente jeunes filles comme elle , et une 
vieille et respectable sœur de Charité, leur 
avait dit : 

« Mes sœurs, vous paraissez courageuses 
et fortes, vous voulez servir les pauvres, 
les veiller, les consoler : venez recevoir 
l’habit des filles de saint Vincent, et 
vous disposer ensuite à partir, les unes 
pour les ports de mer, soigner les galé¬ 
riens malades, les autres pour différentes 
villes de France dont les hôpitaux vous 
réclament. » 

Toutes avaient répondu : « Nous le vou¬ 
lons. » On ne leur demanda pas de vœux : 
quel lien plus sacré que celui qui les lie ! 
Alors au chant des cantiques que les plus 
anciennes sœurs disaient en réjouissance, 
les jeunes filles étaient devenues sœurs 
de la Charité , servantes des pauvres. 

Quand la novice parut à la grille, Louise 
poussa un cri sourd et déchirant. « Ma 
sœur? » dit-elle en lui tendant les bras. 

Laurence regarda autour d'elle , comme 
pour dire : « Qui est-ce qui pleure ici ? » 
Puis, apercevant Louise, leurs regards se 
rencontrèrent, et, voyant le désespoir de sa 
sœur, quelques larmes vinrent aux yeux de 
la Carmélite. 

L'abbé de Pommerel fit le discours de 
profession. Quand le sermon fut achevé , 
les religieuses firent entendre leurs voix 
cadencées et lugubres, et, après avoir 
chanté le Laudate Dominum , hymne des 
chants joyeux, elles commencèrent l’office 
des morts. 

Couchée sous le drap mortuaire, M lle de 
Bressieux répondit aux chants funèbres; 


elle sortit de ce premier cercueil avec un 
visage rayonnant; ses grands yeux noirs 
semblaient deux étoiles, ils exprimaient 
plutôt la passion que la tendresse de la 
foi chrétienne, et l’exaltation de la vie 
religieuse semblait avoir absorbé en elle 
tout autre sentiment. 

Bientôt le silence qui régna au chœur, et 
les religieuses, qu'on vit défiler deux à deux 
comme des ombres à travers le rideau de 
bure noire qui les cachait encore, annon¬ 
cèrent que la cérémonie était terminée. 

Les parens de M lle de Bressieux s'en 
retournèrent dans leurs demeures opu¬ 
lentes ; Louise, ou plutôt la sœur Louise, 
retourna soigner les pauvres, et Laurence, 
devenue la sœur Saint-Jean, alla habiter 
sa nouvelle cellule des Carmélites. 

V. 

Depuis ce jour cinq ans se sont écoulés. 
Laurence n'a plus voulu recevoir sa sœur. 
Elle vivait seule, dans l'oubli : son lit 
était une planche couverte d'une botte 
de paille ; sa cellule froide et sombre 
ne contenait ni chaise ni meuble. Les 
ouvrages de sainte Thérèse , ceux de saint 
Jérôme étaient sur un pauvre banc de 
bois ; un crucifix de plâtre attaché à une 
croix de bois noir tenait toute la hauteur 
de la cellule ; une grosse corde nouée à 
plusieurs endroits était accrochée à un 
clou rivé dans le mur , et d’autres instru- 
mensde pénitence composaient tout le mo¬ 
bilier de ce triste séjour; c’était à peine si 
la petite fenêtre grillée laissait passer un 
rayon de soleil aux plus beaux jours de la 
plus belle saison. On ne voyait jamais la 
sœur Saint-Jean se promener avec les au¬ 
tres religieusps; elle était douce, régulière 
obéissante; souvent, à genoux des heures 
entières, on l'entendait pleureramèrement. 
Elle se confessait presque tous les jours, 
jeûnait même au temps de Pâques, où cette 
rigueur était suspendue dans sa commu¬ 
nauté; elle portait un rude cilice.... Mais 
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tailles ces sévérités exercées plus ou moins 
par ses compagnes n’étonnaient et ne 
frappaient aucune d’elles : même en fai¬ 
sant plus de pénitences et de mortifica¬ 
tions qu’une autre, elle ne faisait ce¬ 
pendant rien que d’ordinaire. La sœur 
Saint-Jean était devenue pâle comme de la 
cire ; ses yeux caves semblaient entourés 
d’une ombre bleue ; sous son bandeau de 
laine blanche on apercevait des rides pro¬ 
fondes comme si elle avait subi une lon¬ 
gue existence agitée par les passions du 
inonde... pourtant elle n’avait que vingt- 
cinq ans ! mais elle n'était plus qu’une ame ; 
son cœur venait de s’éteindre, consumé 
par une imagination égarée; elle n'aimait 
plus Dieu : elle le craignait! Elle était 
bien malheureuse!... Exaltée par la soli¬ 
tude, affaiblie par la pénitence et le jeûne, 
depuis long-temps elle ne dormait plus : 
chaque sentence effrayante des Ecritures 
résonnait en elle comme une condamna¬ 
tion et lui faisait oublier les sentences plus 
nombreuses qui pardonnent. 

Un soir, le vendredi-saint, les religieuses 
étaient au chœur; la nuit, bien qu'avancée, 
ne les faisait pas songer au repos ; elles ne 
pouvaient quitter le tombeau élevé par 
elles au souvenir de la mort du Sauveur; 
l’office était achevé, on n’entendait plus 
nichants, ni prières; les religieuses ve¬ 
naient d’éteindre les lumières dont elles 
n’avaient besoin que pendant l’office ; la 
seule lampe qui brûlait devant le taberna¬ 
cle éclairait cette scène de méditation. 

tout-à-coup une carmélite dont le voile était 
baissé jusqu’à terre vint se jeter à genoux 
près de l’autel : « Priez pour moi, mes sœurs, 
dit-elle d’une voix tremblante, priez pour 
moi, je suis damnée ! » 

Les religieuses épouvantées crurent voir 
une apparition ; mais elles restèrent à leur 
place, n’ayant pas la permission de se lever 
avant leur supérieure. 

La carmélite avait prononcé encore quel¬ 
ques mots qu’on ne put comprendre, puis 
die était tombée. Une novice se hâta de 


lui porter secours ^ « C’est / a sœur Saint- 
Jean , » dit-elle à la supérieure. 

On la porta dans sa cellule, où elle re¬ 
prit connaissance ; alors les religieuses re¬ 
tournèrent au chœur et la mère prieure 
demeura seule avec la carmélite. 

«Ma sœur, lui dit-elle, quelle est la cause 
du désespoir et des remords que vous avez 
cru nécessaire de confier à toutes nos 
sœurs ? » 

Laurence fixa sur la supérieure un regard 
prolongé et souffrant. 

« Ne m'entendez-vous pas ? reprit 1a 
prieure ; parlez, mon enfant : si vous avez 
offensé Dieu, nous ne pouvons que vous 
plaindre et prier pour vous. 

— Ma révérende mère, répondit-elle 
après un moment de silence, cette nuit.... 

au chœur. il m’est arrivé des choses 

horribles. J'étais entourée d’êtres hideux 
et bizarres qui voulaient m’entraîner , tan¬ 
dis que des anges combattaient pour m’ar¬ 
racher de leurs mains; leurs efforts étaient 
inutiles : les flammes de l’enfer me dévo¬ 
raient déjà ; j’appelai Dieu.j'élevai mes 

bras vers la croix ; vous savez, ma révé¬ 
rende mère, la croix qui est sur le taber¬ 
nacle.eh bien! elle avait disparu! 

— Je ne l’ai pas remarqué , répondit la 
supérieure. Ensuite, ma fille? 

— Je ne sais plus, ma mère.J’ai 

faim. 

— C'est aujourd’hui la veille de Pâques, 
ma fille, je n’oserais vous permettre. 

— Ah ! oui, ma mère.... j'attendrai. » 

La supérieure prit un long rosaire qui 
pendait à son côté, le posa sur le front de 
la jeune religieuse, la bénit et lui dit : 

« Souffrez pour Dieu , ma fille, priez 
notre mère sainte Thérèse de vous donner 
la force d’approcher des éternels mystères 
et d’en soutenir la vue sans effroi. » 

A ces mots elle quitta la cellule, et, ne 
comprenant pas que Laurence était folle 9 
qu’elle mourait de faim, la regarda comme 
une sainte à laquelle Dieu révélait des 
choses inconnues. 
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En rentrant au chœur, elle rit que la 
croix d’or était toujours placée au haut du 
tabernacle ; elle se rassura et se remit à 
prier. 

VI. 

Les Carmélites ne sachant pas se soigner 
entre elles, ont recours aux sœurs grises 
de leur paroisse : ce sont elles qui viennent 
les voir chaque jour et surveiller leur in¬ 
firmerie , ainsi que le côté des anciennes , 
dont l’état réclame aussi des soins. 

Le lendemain du jour où la sœur Saint- 
Jean était tombée évanouie dans le chœur, 
on pria une sœur grise de la venir voir. À 
cette sœur, la vie lui semblait douce et lé¬ 
gère, contente du bien qu’elle faisait, con¬ 
fiante dans le mérite des œuvres que le dé¬ 
vouement lui dictait; elle souriait à tout 
le monde; car tout le monde souriait à son 
approche. Elle ne réservait pas un seul 
moment pour s’occuper d’ellc-même. Tout 
le jour on la rencontrait montant ou des¬ 
cendant les escaliers des pauvres, leur por¬ 
tant des secours et de consolantes paroles. 
Sa demeure était un hôpital dont la porte 
s’ouvrait pour donner aux malheureux leur 
pain quotidien. Si le bruit du monde arri¬ 
vait jusqu’à elle, ce n'était pas celui de ses 
joies, mais celui de ses douleurs ! Elle était 
paisible après son examen du soir, paisi¬ 
ble au lever du jour qui lui amenait de 
nouvelles œuvres pour le ciel ! Sur son vi¬ 
sage on lisait une conscience heureuse : ses 
grands yeux bleus garnis de longs cils d'un 
blond cendré, son teint blanc et rose, en 
eussent fait une femme ravissante, si le gros 
habit de bure et la coiffe blanche qui la 
couvraient n'eussent appris qu’elle n'était 
plus de ce monde, et qu'on ne devait son¬ 
ger qu'à sa vertu pour l’admirer, et non à 
sa beauté pour l’aimer : c'était sœur Louise 
arrivée depuis un mois de Rochefort, où 
elle avait été soigner les galériens malades. 

Quelle fut son émotion lorsqu'on lui an¬ 
nonça que c'était son tour d’aller au cou¬ 


vent des Carmélites ! « Oh! se dit-elle, si 
je pouvais y rencontrer ma sœur ! » 

La lourière l’introduisit. Louise trem¬ 
blante traversa les longs et sombres corri¬ 
dors. Les religieuses se trouvaient à l’office. 
Les cellules étaient vides; une seule avait 
sa porte entr’ouverte : la sœur grise s’en 
approche... elle croit entendre des plaintes. 

« C'est Laurence, s’écrie-t-elle, c’est ma 
sœur, je reconnais sa voix ! » Elle en- 
entre précipitamment... Quel spectacle, 
bon Dieu, s'ofTre à sa vue ! La carmélite 
était assise sur un petit banc de bois; son 
long voile détaché retombait sur ses épau¬ 
les ; le bandeau de laine qui couvrait ordi¬ 
nairement son front était rejeté en arrière, 
et ses cheveux qui s'en échappaient lui don¬ 
naient un air à moitié mondain, à moitié re¬ 
ligieux. Ses yeux étaient fixés sur le grand 

crucifix, qu’elle regardait avec effroi. 

Louise fut obligée de s’appuyer sur le lit 
et se mit à éclater en sanglots; mais Lau¬ 
rence ne paraissait ni la voir ni l’enten¬ 
dre. « Ma sœur! dit Louise en se jetant à 
ses genoux et lui prenant les mains, qu'elle 
couvrit de baisers, ma sœur! » 

La carmélite retira ses mains amaigries; 
puis, regardant Louise, elle lui dit : « Je 
serai damnée, ma sœur, éloignez-vous de 
moi. 0 mon Dieu! ajouta-t-elle en levant 
ses yeux vers le crucifix, je n'entendrai pas 
le joyeux concert des anges pour reposer 
mon ame abîmée de souffrances; je ne ver¬ 
rai jamais le trône de Ma rie, auprès duquel 
les vierges et les martyres sont rangées, 
couronnées de roses et vêtues de robes blan¬ 
ches. » Puis elle porta sa main à son front, 
et des paroles étranges, des mots sans suite, 
firent comprendre à Louise que sa sœur 
était folle. 

« Laurence, lui dit-elle avec désespoir, ne 
me reconnais-tu donc pas? Ma sœur, mon 
amie, regarde ! c’est moi, c'est Louise... Je 
t'aime, moi, je t'aime... Dis-moi tes souf¬ 
frances, je les calmerai. Oh ! je t'écouterai, 
moi... je ne ferai pas comme ces femmes, qui 
t'appelleront leur sœur et qui n'ont pas su 
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deviner les douleurs... Parle, parle donc! » 
Laurence la regardait toujours sans lui ré¬ 
pondre. « Ma sœur, dit encore Louise, la 
serrant dans ses bras et la couvrant de ses 
caresses, ma sœur, reconnais-moi ! 

— Oui, répondit enfin la carmélite..» 
oui... tu es... Louise... oui, c’est toi, ma 
sœur... Mais pourquoi pleures-tu?... notre 
mère Thérèse dit qu’on ne doit pleurer que 
ses péchés. Ma sœur, j’ai bien souffert!... 

— Oh ! dis, dis tout ce que tu as souf¬ 
fert ! s’écria Louise, la prenant dans ses bras 
pour la poser sur sa couche. 

— Mais , reprit Laurence la repoussant, 
qui t’a permis de venir ici?... Vat-l’en, il 
faut partir, entends-tu ? 

— Pourquoi? répondit Louise; j’ai la 
permission de te soigner. 

— Non, non, pas toi ! les sœurs étran¬ 
gères, à la bonne heure ; mais tu es ma sœur, 
toi, je ne dois pas te voir: notré mère Thé¬ 
rèse le défend ; la carmélite ne doit aimer 
que Dieu ; je ne dois pas t’aimer ! je n’ai 
plus le droit d'être aimée, moi ! Et la pau¬ 
vre folle laissa tomber sa tête sur l’épaule 
de sa sœur. 

— Ah ! s’écria Louise, heureusement 
mon devoir, à moi, est de te soigner, de te 
secourir, de t’aimer... Laurence ne me re¬ 
pousse pas ! Je ne suis pas ici comme ta sœur, 
je n’y suis que comme sœur de Charité . 

— Va-t’en ! » dit la pauvre folle avec 
une expression effrayante. Puis elle eut 
ensuite une défaillance longue et pénible. 

Quand les soins de Louise eurent rappelé 
sa sœur à la vie : « Laurence, lui dit-elle, 
où souffres-tu? 

— Je ne souffre pas. 

— Je te ferai observer que je viens ici de 
la part de M me la supérieure, et qu’il t’est 
ordonné de me dire ce que tu éprouves. 

— La tête me brûle, répondit-elle alors 
par obéissance ; car, sans cet ordre, la rè¬ 
gle de Sainle-Thércsc défendait à la carmé¬ 
lite de se plaindre. 

— As-tu pris quelque chose ce matin ? 

— Non. 


— Et hier.» 

— C’était jeûne. 

— Mais, malgré le jeûne, tu avais la 
permission de manger à midi : as-tu pris 
quelque chose alors? 

— Non. 

— Combien y a-t-il de temps que ta n’as 
mangé ? 

— Trois jours. 

— Ahl tu es bien coupable! s’écria 
Louise, de t’imposer ainsi des privations 
au-dessus de tes forces ! » 

La carmélite joignit les mains, mur¬ 
mura : « Je n’ai plus rien à offrir à Dieu ! » 
et, tombant de faiblesse, sa tête alla frap¬ 
per le mur de la cellule. 

Louise effrayée courut dans le voisinage 
chercher un peu de bouillon, car, même 
peur les malades, il n’y en avait pas au 
couvent, à cause de la vigile de Pâques; 
puis elle alla prévenir la supérieure de faire 
venir un médecin, la sœur Saint*Jean étant 
très-mal. 

Laurence prit ce léger aliment, qui parut 
lui rendre quelques forces; sous les cares¬ 
ses de Louise, sa raison, bien que faible, 
commençait à se ranimer; mais la cloche 
de Y Angélus du soir annonça à la sœur 
grise qu’il lui fallait se retirer, et les deux 
sœurs s’embrassèrent. « Adieu, repose toi, 

I adieu, ma sœur, h demain, » dit Louise; 
et Laurence répondit avec un doux sourire : 

« A demain ! » 

Le lendemain, quand la sœur de cha¬ 
rité revint au couvent, elle trouva la car¬ 
mélite étendue sur son lit, tenant un cruci¬ 
fix entre ses mains; un cierge brûlait à ses 
pieds, une vieille religieuse lisait les priè¬ 
res des agonisans, auxquelles la carmélite 
répondait avec peine. Sa raison était en¬ 
tièrement revenue ; mais la vie s’en allait! 

Louise, foudant en larmes ci n’osant ex¬ 
primer son désespoir, se mit à genoux 
près du lit. 

* Ma sœur, lui dit Laurence, je suis 
mieux, je suis calme à présent; prie pour 
moi! » 
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* Les religieuses, portant des cierges allu¬ 
més, entrèrent, précédant l'ecclésiastique 
qui portait le saintrsacrement, etallèrent se 
ranger autour des murs de la cellule. 

« Mes soeurs, prononça la mourante d’une 
voix à peine entendue, je vous demande 
bien pardon du scandale que j’ai pu donner 
pendant les années que j’ai passées au mi¬ 
lieu de vous. Ma mère, dit-elle à la supé¬ 
rieure, je vous prie de me pardonner tous 
les manquemens que j’ai pu faire à nos ob¬ 
servances et à l’obéissance que je vous de¬ 
vais : donnez-moi votre bénédiction. Je 
meurs dans la foi catholique, pleine du re¬ 
pentir de mes fautes et pleine d’espérance 
en la miséricorde de Dieu. » 

La mère prieure s’approcha de la sœur 
Saint-Jean; les religieuses la suivirent, et 
chacune lui donna le baiser de paix en ré¬ 
pétant : Amen! pais elles s’éloignèrent les 
mains jointes. 

Après avoir reçu le viatique, la mou¬ 
rante fut laissée avec une vieille religieuse et 
la sœur grise. A peine si Lanrençe, affai¬ 
blie encore par cette triste cérémonie, pou¬ 
vait se faire entendre. Attirant Louise près 
d’elle : « J’ai beaucoup pleuré dans cette 
chambre, dit-elle ; maintenant je suis calme, 
ne pleure pas... nous nous reverrons I... je 
l’espère. » 

Louise sanglotait. 

La vieille religieuse lut les prières des 
agonisa ns, mais Laurence ne put y répon¬ 
dre , ainsi qu’il est d’usage dans la commu¬ 
nauté : ce fut la courageuse Louise qui rem¬ 
plit cette tâche pénible, jusqu’à ce qu’en- 
fin la sœur Saint-Jean, paraissant éprouver 
une dernière crise, joignit les mains, pro¬ 
nonça le nom de Jésus, de Louise... et 
mourut. 

Elle mourut comme les sœurs chantaient 
vêpres et priaient pour la religieuse par¬ 
tant ponr l’éternité ! alors Louise, ne con¬ 
tenant plus sa douleur, se jeta avec trans¬ 
port sur les restes inanimés de la carmélite. 

« 0 ma sœur, s’écria-t-elle, ma sœur 
aimée, mon premier, mon unique amour, 


parsl va trouver au ciel la paix dont 
tu ne pouvais jouir sur la terre ! ange 
éprouvé par les scrupules de l’esprit, com¬ 
battu par des remords injustes, prends la 
palme des martyrs et la couronne blanche, 
symbole de la sainteté de ta vie pénitente ! » 

Le lendemain, quand le corps entra dans 
l’église, porté par quatre des pins jeunes 
professes et le drap soutenu par les novices, 
l’orgue fit entendre le chant de la résurrec¬ 
tion, toutes les carmélites entonnèrent 
l’hymne Laudate Dominum , et la messe 
des morts commença. 

La fosse avait été creusée dans l’endroit 
le plus retiré du jardin du couvent, lieu 
destiné à la sépulture des carmélites : on y 
déposa le corps de la sœur Saint-Jean. 

Lonise l’accompagna jusqu’à cette der¬ 
nière demeure. Là, prosternée, le cœur 
brisé par la douleur, elle dit adieu à cette 
tombe sur laquelle elle n'avait plus le droit 
de venir pleurer, et, sortant de cette en¬ 
ceinte , elle reprit le chemin de l’hôpital 
de la Charité. 

Ainsi mourut à vingt-cinq ans Lanrençe 
de Bressieux. Quant à Louise, on l’a ren¬ 
contrée donnant des secours aux pauvres 
cholériques; elle visite les prisonniers, et se 
trouve partout où il y a des bienfaits à ré¬ 
pandre, des pleurs à essuyer 1 

M m * JOSÉPHINE JüNOT d’AbRANTÈS. 
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PROVERBE. 


PERSONNAGES. 

M“ # Di Brkvàhne , tante d'Émilie et d'Àdrienne. 
M. Poitier , tuteur d'Émilie et d'Adrienne. 
Emilie de Saint-Sauveur, ) nicces de M“« de 
Adriennb Darcoürt, ) Brevanne. 
Gervais, jardinier. 

M m « Le Blond , portière parisienne, belle-mère 
de Gervais. 

Marianne , paysanne, nièce de Gervais. 
Charles, jockey de M. Poitier. 

Paysans , Domestiques. 

La seine se passe au château de Saint-Sauveur. 

sein fbshiAbe. 

Le théâtre représente une partie du parc; la 
maison du jadinier est à gauche du spectateur. 

DE BREVANNE, LE BLOND, 
sortant de la maison de Gervais . 

Bi me de brevanne. Non, ma chère ma¬ 
dame Le Blond, toutes vos prières sont 
inutiles : je ne serai point la marraine de 
votre petit-fils, je ne puis me résoudre à 
tenir un enfant sur les fonts de baptême, 
après avoir eu le malheur de perdre mon 
petit-neveu, qui était aussi mon filleul. 

M“ e le blond. Je le sais, madame, et vos 
regrets sont trop justes. 

M me de cp.evanne. Pourquoi donc alors 
me tourmenter de la sorte ? 

M me le blond. Mon Dieu, madame, on 
espère toujours obtenir quelque préférence. 
Après vingt ans de bons services dans la 
maison de madame, il est affreux de voir 
ainsi refuser toute protection à ses enfans. 
[Elle pleure.) 

M me de brevanne. En vérité, ma chère, 


vous exagérez et votre dévouement et mou 
ingratitude. Voilà vingt ans que vous êtes 
portière de ma maison de Paris, j’en con¬ 
viens ; mais enfin il me semble que j’ai tou¬ 
jours été bonne pour vous et pour vos filles. 
Qui a mis Aspasie en apprentissage? 

m** le blond. C’est madame. 

m"* de brevanne. Qui a placé Théode- 
linde? 

M ne le blond. C’est madame, sans con¬ 
tredit , mais en exigeant qu'elle se nomme¬ 
rait désormais Françoise ... ce coup m’a été 
bien sensible ! 

m"* de brevanne. Aussi, ma chère, ce 
nom de Théodelinde était par trop ridicule 
pour une cuisinière. Comment croire qu’on 
fera éplucher des herbes et laver la vais¬ 
selle à une princesse wisigothe? le temps 
des nobles captives est passé. Enfin qui a 
marié Évelina? 

m“* le blond. Certes, c’est madame, et 
je n’aurais jamais eu la pensée de donner 
une demoiselle de Paris en mariage à on 
paysan . 

m"* de brevanne. Elle est vraiment bien 
à plaindre, votre demoiselle, elle qui n’avait 
ni dot ni état, d’avoir épousé un très-bon- 
néte homme, un bon jardinier, auquel mon 
frère a fait en mourant un legs de mille 
écus en recommandant, en outre, à sa fille 
Emilie de ne pas déplacer son ami Ger¬ 
vais; car c’est ainsi qu’il le nomme dans 
son testament. 

m"* le blond. Cela n’empêche pas que le 
pauvre petit qui vient de naître soit déjà 
repoussé comme un intrus... Enfin il est né 
sous le chaume, il doit y mourir 1 

de brevanne. Décidément, vous ex- 
travaguez ! M. Poitier sera son parrain, cela 
doit vous rassurer? 

M“ e le blond. Je ne dis pas non ; mais, 
avec la permission de madame, M. Poitier 
estai original... 

M“ e de brevanne. Ah ! voilà le mystère : 
vous craignez que M. Poitier ne nomme 
votre petit-fils Eustaché ou Nicolas; mais 
soyez tranquille, la marraine sera pour 
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le moins aussi enfant que tous : elle s’y 
opposera. 

M“ a le blond. Mais enfin qui sera mar¬ 
raine P 

DE brevanne. Je vous l’ai déjà dit, 
choisissez de M 11 ® Emilie de Saint-Sauveur 
ou de M 11 ® Adrienne Darcourt, celle qui vous 
semble devoir le mieux remplir ce rôle im¬ 
portant. 

m"® le blond. Si madame voulait au 
moins désigner... 

m*« de brevanne. Non. Mes deux nièces 
désirent également être marraines : Emilie 
est riche; Adrienne, moins favorisée de la 
fortune, est douée d’un excellent cœur... 
Choisissez! 

m“® le blond. Je n’ose prendre sur moi... 

M"* DE brevanne. Évclina m’a répondu 
de môme. Ce sera donc Gervais qui déci¬ 
dera. 

m“® le blond. Lui, madame ? 

m** DE brevanne. Je sais qu’il est un peu 
indécis ; mais enfin il ne pourra jamais ter¬ 
giverser que jusqu’à midi : c’est l’heure 
fixée pour la cérémonie. ( Tirant sa montre.) 
Mon Dieu! déjà neuf heures! L’on doit 
m’attendre au château. Adieu, madame 
Le Blond. (Bile sort.) 

m“® le blond. Votre servante, madame. 
(Seule. ) Choisissez ! voilà bien l’embarras. 
Elle voudrait, je crois, que le choix tombât 
sur M 11 ® Adrienne : c’est sa favorite, la fille 
unique de sa sœur; mais M 11 ®Emilie est 
bien plus riche : c’est une héritière de 
trente mille livres de rente au moins; elle 
fera un beau mariage ; elle habitera Paris. 
Oui ; mais une fois lancée dans le tourbil¬ 
lon du grand monde, se souviendra-t-eile 
de son filleul? Si elle allait le laisser à la 
campagne, en faire un paysan ! Mon Dieu ! 
décidément, M 11 * Adrienne vaut mieux. 
Oui; mais M 11 ® Adrienne ne fait rien que 
par le conseil de M. Poitier, son tuteur, 
et cet original-là ne prétend-il pas que pour 
être heureux il ne faut point sortir de son 
état! Que résoudre? et vous verrez que 


cet imbécile de Gervais ne saura pas pren~ 
dre un parti 1 

SCÈNE ZZ. 

M“® LE BLOND, ADRIENNE, EMILIE. 

Emilie. Eh bien! madame Le Blond, 
notre filleul est donc au monde? 

m“« le blond. Oui, ma chère demoiselle, 
Dieu en soit loué ! 

émîlie. Savez-vous, madame Le Blond, 
que j’avais ordonné qu’on vint m’appren^ 
dre aussitôt mon réveil quel était le sexe 
de l’enfant, tant j’y prends intérêt? 

adrienne. Dites-moi, ma chère madame 
Le Blond, a-t-on bien exécuté ce que j’a¬ 
vais recommandé pour Évelina ? lui a-t-on 
apporté mon couvre-pieds desoie ouaté pour 
la couvrir ? 

W® le blond. Oui, mademoiselle. 
adrienne. Et mon oreiller de duvet? 
m*® le blond. Oui, ma4emoiselle ; et ma 
pauvre fille s’est bien trouvée d’ôtre chau¬ 
dement couverte : la nuit était fraîche, et 
ces paysans ont de si mauvais lits que l’o¬ 
reiller a été bien utile aussi. 

adrienne. Tant mieux. Tenez, voilà des 
tablettes de chocolat que j’apporte à l’ac- 
couchée. 

Emilie , d'un ton ironique. Savez-vous 
que nous vous faisons la cour, madame Le 
Blond ! c’est à qui sera marraine ! 

adrienne. Ah ! quelle idée as-tu là, ma 
cousine? 

Emilie. Allons, ne vas-tu pas prétendre 
que tu ne te soucies guère de tenir ce petit 
enfant sur les fonts de baptême ? 

adrienne. Je ne dis pas cela ; mais, en 
vérité, je n y songeais guère en m’occupant 
de la pauvre Évelina qui est malade. 

Emilie. Pour moi, je suis beaucoup moins 
empressée de jouir de l’honneur de nom¬ 
mer 1 heritier présomptif des Gervais. 
Notre tuteur vient de me faire un long ser¬ 
mon pour me mettre sous les yeux la gra¬ 
vité de l’engagement que je vais prendre, 
et l’obligation où je serai de m’occuper dq 
mon filleul durant toute sa vie. 

.10 
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■•• le blom>, àparL Ce n'est pas mal; 
mais il est bon de la rassurer. ( Haut .) Ces 
demoiselles savent que les obligations 
d'une marraine ne deviennent sérieuses 
qu'avec le temps. Aujourd'hui il n'est ques¬ 
tion que de choisir un beau nom pour l’en¬ 
fant et de recevoir de la part de son com¬ 
père une corbeille semblable à celle d'une 
nouvelle mariée. 

Emilie. Ceci est intéressant. 

il"' le blond. 11 y a d'ordinaire dans cette 
corbeille des fleurs, des gants, des rubans. 

adrienne. Ah ! que c'est joli! 

Emilie. Pas trop. Qn’est-ce qu'une cor¬ 
beille sans dentelles ni bijoux ? 

le blond. Ce n’est pas l’usage d'of¬ 
frir de ces choses pour un baptême ; cepen¬ 
dant un ami intime, un oncle, un frère, 
un tuteur pourraient y déroger. 

Emilie. Décidément, il est assez agréable 
d'étre marraine. 

adrienne. Et le petit enfant, est-ce qu'on 
ne lui donne rien? 

m** le blond. Pardonnez-moi, mademoi¬ 
selle : une marraine est une bienfaitrice 
donnée par l'Église, comme disait très-bien 
M. le curé de Saint-Jean-durHaut-Pas , à 
Paris, au baptême de ma pauvre petite 
Théodelinde : une bonne marraine prend 
soin de son filleul, elle fouruit aux frais 
de sou éducation , et quand il lui souhaite 
une bonne année, ou lui apporte un bou¬ 
quet à sa fête, elle ne le renvoie jamais 
sans un présent. 

Emilie. Oui, des jouets, ou des gim- 
blettes. 

aduienne. Je commence à comprendre ce 
que doit faire une marraine. Si je suis celle 
de voire petit-fils, madame Le Blond, je 
lui broderai des bonnets, je lui ferai de 
petites robes; plus tard je le mettrai à l’é¬ 
cole, puis en apprentissage, et, du moment 
où je l'aurai tenu sur les fonts, je promets 
de devenir économe, et de placer pour lui 
à la caisse d’épargne tout l'argent de mes 
menus plaisirs. 


■••le Mbtm,épari . Elle est généreuse... 
quel dommage qu'elle ne soit pas riche! 

Emilie , avec dédain. Moi, qui n’ai pas 
besoin de faire des économies pour assurer 
un sort à l'enfant, je ne pense qu’à la cor¬ 
beille. Mais à propos, qui doit décider en¬ 
tre ma cousine et moi? 

us blond. C'est mon gendre, made¬ 
moiselle. [Adrienne et Èmilie éclatent de 
rire). 

adrienne. Voilà qui va nous divertir, j’en 
réponds ; je voudrais déjà voir le bonhomme 
Gervais hésiter entre nous... Le voilà jus¬ 
tement ; il a l’air de consulter avec lui- 
même : ne l'interrompons pas. (. Elles se re¬ 
tirent à Vécart.) 

soin m. 

Les Précédons, GERVAIS. [Gervais, tout 
pensif , se parle à lui-même.) 

gervais. Par ma foi, faut-il avoir du 
malheur! v'ià neuf mois que je flotte in¬ 
décis , ne sachant chaque matin si je dois 
prier Dieu de m’accorder un garçon ou une 
fille, et me trouvant le soir juste au même 
point où j’étais le matin ; car, de vrai, il y a 
des deux côtés du pour et du contre. Un 
garçon, ça travaille au jardin, bon! une 
fille, ça soigne le ménage, bon encore ! mais 
un garçon coûte gros lorsqu'il faut te racket¬ 
ter du sort , et une fille ne se marie pas 
sans qu’il faille délier les cordons de la 
bourse; d'un autre côté, le garçon aime & 
boire, la fille aime à danser : l’un ne rêve 
que bombance, l’autre qu*affiquels. Enfin, 
aujourd'hui, par la grâce de Dieu, la chose 
a été décidée sans mon avis : j'ai eu un fils; 
c'est fini, il n'y a plus à y penser : aussi 
étais-je content! Mais bah! v'ià madame 
qui me jette un autre chien aux jambes! 
« Gervais, qu'elle me dit avec son air tran¬ 
quille, choisis la marraine pour ton en¬ 
fant. Qui veux-tu d’Émilie ou d'Adrienne? 
Tu as deux heures pour te résoudre : ne 
crains pas de blesser l'une ou l'autre ; 
tu es le maître, mon bon Gervais; dé¬ 
cide... a» Décide! ils n'ont que ce mot à la 
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bouche, comme si... Ah! ma foi! je sab 
bien ce que je Tais faire : je donnerai U 
préférence à celle qui voudra être mar¬ 
raine. 

Emilie , se montrant En ce cas, ce sera 
moi, mon cher Gervâis; car j’en meurs 
d’envie. 

adrienne, d’un ton enjoué . Doucement, 
cousine, je ne sais pas moins désireuse que 
toi d’avoir cet honneur. Allons, Gervais, 
choisis! 

gervais, à part. Ai-je du guignon ! elles 
veulent toutes deux être marraines ! 

a®' le blond. Allons, mon gendre, ne 
faites pas attendre ces demoiselles : déci¬ 
dez-vous. 

gervais. Madame Le Blond, mêlez-vous 
de vos affaires. On sait que vous êtes une 
femme résolue ; moi, j’agis en toutes choses 
avec une prudente lenteur... Je désire 
donc, si ces demoiselles le permettent... 
(Il s’arrête et prend lentement une prise de 
tabac.) 

Emilie. Courage! Gervais. 

gervais. Faites excuse, mademoiselle, 
l'embarras du choix, voyez-vous... Vous 
êtes mademoiselle de Saint-Sauveur, et v’ià 
mademoiselle Darcourt... 

adrienne. Ce ne sont pas là, mon bon 
Gervais, des points contestés : il s’agit de 
savoir qui d’Émilie ou de moi sera la com¬ 
mère. 

Emilie , à part . Mettons M m * Le Blond 
de mon parti. ( Elle passe d’un côté de 
Gervais.) Je nommerai mon filleul Émile. 
Quel beau nom ! le vainqueur de Carthage ! 

Bf me le blond. C’est vrai. 

adrienne, passant de Vautre côté de Ger¬ 
vais. Et celui d’Adrien n’a-t-il pas aussi 
son mérite ? un sage empereur et je ne 
sais combien de papes l’ont porté. 

gervais. Adrien, c'est joli tout de même. 

Emilie, tirant le bras de Gervais . Je 
donnerai tous les jours des gâteaux à mon 
petit Emile. (Gervaissourit.) 

ad ni en m;, de même. Je veux être l’insti¬ 
tutrice d’Adrien. (Gervaissalue.) 


Emilie. Dès qu’il marchera, je veux qu’il 
m’apporte un bouquet chaque matin, et je 
lui donnerai quelque chose. 

gervais. Mademoiselle est trop bonne 
pour Émile. 

adriennb. Je l’ai déjà dit, il aura un li¬ 
vret à la caisse d’épargne, et tous les ans 
j’y placerai mes économies. 

gervais. Ah ! mademoiselle, quelle bonté 
pour Adrien ! 

Emilie. Si je suis la marraine de ton fils<, 
je veux que tout le monde le sache. 

gervais. C’est bien de l’honneur pour 
notre Émile. 

adrienne. Mou filleul pourra compter 
que je serai une seconde mère pour lui. 
gervais. Est-il heureux, c't Adrien ! 
Emilie. Ah çà ! tu dis tantôt Émile, tan¬ 
tôt Adrien; sache donc une fois dans ta 
vie ce que tu veux ? 

gervais. J’y tâche; ma» c’est mal aisé. 
Emilie. Je suis riche, tu le sais. 
adriennb. J’ai de l’amitié pour vous tous. 
Emilie. Allons, choisis. 
adriennb. Décide-toi. 

Emilie. A la fin, je me lasse et quitte la 
partie. (A pari à M™ Le Blond.) Si je sub 
marraine, je vous ferai concierge de ma 
maison de la rue de la Paix. (Elle sort.) 
M** le blond. Ah ! mon Dieu ! 
adriennb, riant . Adieu, mon bon Ger¬ 
vais ; sois tranquille, je ne me fâcherai pas 
si tu préfères ma cousine. (Elle sort.) 

teins zvi 

GERVAIS, M m * LE BLOND. 

M m# le blond, à part. Concierge ! rue de 
la Paix ! Quel bonheur! J’espère bien que 
cet imbécile de Gervais a pris son parti. 
(Haut.) Ali çà, mon gendre, pourquoi n’a¬ 
voir pas profité tout de suite de la bonne 
volonté de M lle de Saint-Sauveur? elle est 
si riche ! 

gervais. Oui, elle est riche; mais 
M ,u Adrienne a des petites manières qui 
me plaisent davantage. 
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M m * le blond. Je voudrais bien savoir ce 
qui sera le plus profitable pour votre fa¬ 
mille, ou de la grande fortune de M u * de 
Saint-Sauveur ou des petites manières de 
M 11 * Darcourt? 

gervais. Vous voudriez le savoir? 

M“ # LE BLOND. Oui. 

GERVAis. Au fait, c'est là le point princi¬ 
pal : d'un côté de l'argent ; de l'autre, je ne 
sais quoi qui fait espérer... enfin c’est juste¬ 
ment la cause de la difficulté du choix. 

M m * le blond. Quel homme ! de qui êtes- 
vous jardinier? 

gervais. De M lu de Saint-Sauveur, et de 
père en fils encore ! 

n me le blond. C'est done à votre mai¬ 
resse qu'il importe de plaire. 

gervais. Sans nul doute. 

it“® le blond. Ainsi vous comprenez que 
du moment où M 11 * de Saint-Sauveur a té¬ 
moigné le désir d'être marraine de votre 
enfant, elle doit l'être, elle l’est. 

gervais. C'est convenu... Cependant ne 
faudrait-il pas consulter ma femme ? 

M me le blond. A quoi bon ? si vous êtes 
irrésolu, Évelina est timide. D'ailleurs j’ai 
élevé ma fille dans de bons principes : elle 
sait qu'une femme doit à son mari respect 
et soumission. 

gervais , enfonçant avec résolution ses 
deux mains dans les poches de sa veste. 
Ah 1 c'est vrai, ça, je suis le maître ! ma 
femme le sait bien : il n'y a pas de risque, 
quand je veux une chose , qu’elle sourcille 
seulement; et puisque je dis que la mar¬ 
raine sera mademoiselle... (77 s*arrête en 
hésitant.) Hum, vous dites qu’il faut que ce 
soit... 

sciure v. 

Les Précêdexs, MARIANNE. 

Marianne, à M me Le Blond. Ma tante, 
il est l'heure d'arranger le p'tit pour le 
baptême. 

gervais. Comme le temps passe ! 

M mi le blond. Me voilà. Je vais parer 


Émile de ses plus beaux atours : je dis 
Émile, entendez-vous bien, mon gendre? 
gervais. Oui, oui! 

le blond , à part. Faisons prévenir 
mademoiselle que nous l'emportons enfin. 
(Elle sort.) 

Marianne. A qui donc qu'elle en a avec 
son Émile, qu’elle fait sonner si haut? 
Est-ce que vous avez décidé, mon oncle^ 
que M 11 * de Saint-Sauveur sera marraine 
du petit? 

gervais. Je crois bien que oui. 

Marianne. V'ià, ma foi, queuque chose de 
beau que vous avez fait là ! Aller choisir 
M 11 * Emilie, quand vous aviez sous la main 
M 11 * Adrienne, qui est si bonne, si bonne! 
que tout l'monde l'aime dans le pays. 

gervais. Et moi aussi, je l'aime; mais, 
vois-tu, Marianne, l’autre est bien plus 
riche 

Marianne. C'est possible ; mais elle n'en 
est pas plus généreuse, toujours; au lien 
que sa cousine, si elle n'a pas beaucoup 
d'argent, ça ne l'empêche point de trouver 
le moyen de rendre service. Quand le fils à 
Germain est tombé au sort, qu'est-ce qui a 
tant prié celui-ci, tant prié celui-là, qu’elle 
l'a fait exempter?... c'est M lIe Adrienne. 
Quand le feu a consumé la maison du 
vieux Jacques ; qui est-ce qui a quêté pour 
la faire rebâtir?... c'est M lle Adrienne; et, 
sans aller si loin, quand notre pauvre va¬ 
che noire s'est laissé mourir, qui est-ce 
qui a fait vendre à la ville une superbe robe 
qu’elle avait brodée en plein avec des laines 
de toutes sortes de couleurs, qu’il était im¬ 
possible de rien voir de plus beau, et nous 
en a donné le prix tout entier, deux cents 
francs, ni plus ni moins, tandis qu'elle al¬ 
lait au bal chezM. le comte de Charmaille 
avec une robe toute simple et pas neuve 
encore! dites, mon oncle, qui a fait cela? 

gervais. C’est M 11 * Adrienne : j’en ai 
pleuré comme un viau. 

Marianne. Et vous avez le cœur de choi¬ 
sir une autre marraine ? 
gervais. Ça n'est pas fait encore. 
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Marianne. Quel bonheur! Ah! voici le 
jockey de M. Poitier qui rient vous avertir 
de vous apprêter. 

sckm tl 

Les Précédens, CHARLES, jockey de 
M. Poitier . 

Charles. Comment, Gervais, encore en 
veste? nous sommes tous parés au château. 
Voyez, j’ai' mis ma livrée neuve. Ah çà ! 
dépéchez votre toilette. Le parrain et la 
marraine vont venir chercher l'enfant. 

gervais, d'un ton désespéré. La marraine ! 
savez-vous quelle sera la marraine, vous? 
* Charles. Il me semble que c'est à vous 
de le savoir. 

Marianne. Est-ce que mon oncle sait ja¬ 
mais ce qu'il veut ou ce qu'il ne veut pas? 
Ditcs-lui donc, monsieur Charles, qu'il 
aurait tort de choisir M Ue de Saint-Sauveur. 

Charles. Comment, père Gervais, vous 
feriez une pareille sottise ? 

Marianne. Il dit comme ça qu’elle est ri¬ 
che; mais à qui ses richesses porteront- 
elles profit, puisqu’elle les tient sous verre 
ni plus ni moins que des images? C’est 
comme si l’on vous disait que vous avez dîné 
quand vous avez passé devant les fruits et 
les gibiers qui sont en peinture dans la salle 
à manger du château. 

Charles. Marianne a parfaitement raison. 
Allons, père Gervais, une bonne résolution 
une fois dans votre vie : je me charge de 
dire à Monsieur que c’est M lle Adrienne 
que vous voulez. 

Marianne. J’irai trouver Madame, et bien 
sûr qu’elle approuvera votre choix. 

Charles. M ,le Adrienne héritera de son 
tuteur, j’en mettrais la main au feu. 

Marianne. Avant qu'il soit un an, elle sera 
mariée à un grand seigneur, ma grand- 
mère l’a vu dans les cartes. 

gervais. Eh bien ! oui, voilà l’affaire... 

Marianne. Ah ! mon p’lit oncle, que je 
vous aime ! 

gervais. C’est décidé!... je vais aller con¬ 
sulter le voisin Giraud. 


Charles. Vous vous moquez ! dans an 
quart d’heure tout le monde sera ici. 

Marianne.. Venez plutôt vous parer pour 
faire honneur à votre fils Adrien. ( Elle lui 
prend un bras.) 

Charles. Venez vous faire beau : le pre¬ 
mier jour où l’on est père il faut être plus 
reluisant qu'un soleil. (Il prend l'autre 
bras de Gervais.) 

gervais, se raidissant pour ne pas mar¬ 
cher. Mais je ne sais pas... 

Charles et Marianne. C’est M 11- Adrienne ! 
c’est M 11 * Adrienne ! {Ils l'entraînent.) 

sein vu. 

ÉM1HE, mirant du côté opposé à celui 

par cù sont sortis Gervais , Charles et 

Marianne. Elle est parée. 

Ma toilette est bien : le bouquet et les gants 
blancsachèveront de la mettre d’accord a vcc 
la cérémonie. Que j’ai bien fait de gagner 
M m# Le Blond ! une promesse en l’aime 
m’a pas ruinée, et vraiment, M. Poilier fait 
les choses magnifiquement : deux robes de 
bal charmantes ; une de crêpe, une de tulle 
de Bruxelles brodé; des écharpes, des ru¬ 
bans, des fleurs, une ombrelle de chez Ver¬ 
dier, qui est légère comme une plume, et 
jolie comme un amour; enfin une boite & 
gants, un sachet à mettre les mouchoirs; 
sans compter le coffre en palissandre in¬ 
crusté de nacre qui sert de corbeille, et 
tout cela d’un goût parfait. Vraiment, je ne 
croyais pas mon tuteur un homme aussi es¬ 
sentiel, et je vois bien à présentqu’iln’osurpe 
pas la réputation d’esprit qu’on lui fait par 
le monde. Ma tante regardait toutes ces jo¬ 
lies choses avec autant déplaisir que moi: 
je suis sûre qu’au fond de son cœur elle es¬ 
père qu’elles seront pour Adrienne; car 
c'est sa favorite, je le sais... mais à l’injus¬ 
tice j'oppose la politique... D’ailleurs, c’es 
bien le moins que mes gens me rendent le 
égards qu’ils me doivent. 
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ÉMILIE, M. POITIER, donnant le bras 


à M- DE BREVANNE, ADRIENNE 
en robe blanche très-simple. Domesti¬ 
ques et Paysans; M œe LE BLOND sort de 
la maison portant l'enfant, GERVAIS 
vient ensuite, accompagné de CHARLES 
et de MARIANNE. 


M. poitier, prenant un bouquet et des 
gants , qu'un domestique lui présente sur un 
coussin. Mon cher Gervais, roici les insi¬ 
gnes de la marraine ; c’est à tous à les dé¬ 
cerner. (Se tournant vers les paysans et les 
domestiques.) Mes amis, après la cérémo¬ 
nie je vous donne à déjeuner sur la pelouse 
devant le château, et ma commère vous 
distribuera les dragées : nous en avons en 
profusion. 

les paysans. Bravo ! monsieur Poitier ! 

M m# le blond. Quel superbe baptême! 
on dirait le fils d’un prince. 

Emilie , bas à Charles . Je ne veux pas 
donner toutes ces bonnes dragées; allez en 
retirer la meilleure partie, que vous cache¬ 
rez dans ma chambre. 

Charles , à part - Ouais ! comptez là-des- 
sus : cela vous ferait mal aux dents, les 
dragées. 

M mc DE breyannb t à Gervais . Eh bien ! 
que fais-tu là, immobile comme une statue ? 
n’as-tu pas entendu ce que M. Poitier vient 
de te dire ? 

gervais, regardant tour à tour le bou¬ 
quet et les gants . Madame, le respect, la 
reconnaissance que nous gardons dans no¬ 
tre famille à la mémoire de nos maîtres, 
les obligations continuelles et sans cesse 
renouvelées... 

m. poitier. Ne pourrais-tu pas abréger tes 
considérations? 

gervais, avec beaucoup d'hésitation. Les 
obligations continuelles et sans cesse re¬ 
nouvelées m’ont naturellement fait pen¬ 
cher... (il regarde M"* Le Blond) vers 
M u * de SaintrSauveur. 

h-* le blond , bas. Bien ! 


[ Marianne. Qn’est-ce que vons dites dose, 
mon onde ? 

gervais, bas. Une minute... je n’ai pas 
fini. (Haut.) Un égal respect, an atta¬ 
chement , une reconnaissance qui ne cor¬ 
respondent pas aux parens, mais à la per¬ 
sonne, me font désirer que M lle Adrien ne... 

M mc de brevanne. C’est-à-dire que tu es 
tout aussi indécis que ce matin? 

gervais. Ça se pourrait bien; cependant 
si j’osais dire ce que j’ai sur le cœur... 
m. poitier. Eh bien ! que dirais-tu?, 
gervais. Que je le suis davantage. 
tous. Ah! 

adrienne. Crois-moi, mon pauvre Ger¬ 
vais, demande à pile ou face qui de ma cou¬ 
sine ou de moi sera marraine. 

Emilie, avec humeur. 11 est fort en¬ 
nuyeux d’étre ainsi ballottée. Ma tante, je 
vous en prie, faites finir cetlc sotte parade. 

M a * de brevanne. N’avons-nous pas dit 
que nous laisserions tou te liberté à Gervais? 

m. poitier. 11 faut pourtant prendre un 
parti; se faire attendre plus long-temps à 
l’église serait de la dernière incivilité. En¬ 
tendez-vous la cloche qui nous appelle? (On 
sonne le baptême.) 

M mc de brevanne. Aurons-nous donc re¬ 
cours au sort, ainsi que le propose Adrienne? 

m. poitier. Le sort est aveugle ; j’offre 
de lui substituer l’élection populaire : Fox 
populij vox Dei. Qu’en dites-vous, mes¬ 
dames? 

M me DE BREVANNE, ÉMILIE, ADRIEN NK. 

Comme il vous plaira, monsieur. 

m. poitier, à Gervais. Je ne te demande 
pas ton avis ; il est trop difficile à obtenir. 
Attention, vous tous, je vais recueillir les 
suffrages; car c’est vous, mes amis,qui 
allez désigner ma commère. Levez une 
main pour M lle de Saint-Sauveur, deux 
pour M 11 * Darcourt. ( Toutes les mains se 
lèvent en l'air.) 

Marianne , sautant de joie. Nous avons 
gagné! 

M“* le blond , à part. Adieu ma con¬ 
ciergerie de la rue de la Paix. 
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x. POinsR. A l’anaminité, Adrienne est 
marraine dn petit Gervais. {Il lui donne 
les gants et le bouquet.) 
les paysans. Vivat! 
gervais , jetant son chapeau en Vair. 
Suis-je conient! 

adrienne , allant de Vun à Vautre. Mes 
amis, recevez mes remercîmens; je suis 
touchée de l'affection que me prouve votre 
choix. 

Emilie , avec ironie . Et la jolie corbeille, 
vous n’en parlez pas! Enfin, je voudrais 
bien connaître la cause de cette préférence 
unanime. 


m — • de brevaotb. Vous ne k devinez 
pas? 

Emilie. Non, madame, 
x. poitier. Je vais vous la dire. ( Se pen¬ 
chant à son oreille .) Tous êtes riche, Emi¬ 
lie; mais vous passez pour exigeante, 
égoïste, avare, et mieux vaut , vous le 
voyez, bonne renommée que ceinture do¬ 
rée. {Se tournant vers Aérienne et lui 
offrant la main.) Allons à l’église; c’est 
trop nous kire attendre. 

M“ # Alida de Savignac. 


QQfl 


et «e# Cnfans. 

CONTE ARABE. 


Approchez-vous, mes deux petites filles, 
Julie et Bonne, à mes yeux si gentilles ; 

Je sais d’hier un conte tout nouveau ; 
Mettez-vous-là ; je veux tout d’une haleine 
Vous le conter : si vous le trouvez beau, 
Vous me viendrez embrasser pour ma peine. 

En Arabie il était une fois 
Un magicien d'un savoir admirable : 

On l’appelait Mahmoun l'incomparable ; 
il observait en tout le nombre trois. 

Grand alchimiste et souffleur mémorable, 
Passant sa vie au milieu des fourneaux, 

Des appareils, des matras, des bocaux, 

Le grand Mahmoun fit une decouverte 
Dont à jamais on doit pleurer la perte. 

Vous demandez déjà ce que c'était. 

Vous le saurez ; il faut d'abord vous dire 
Qu’un jour Mahmoun (comme il se dégoûtait 


De vivre seul ) à la belle Palmyre, 

Qu’il crut aimer, par l’hymen fut lié, 

Puis eut un fils de sa tendre moitié. 

Bientôt ses goûts rentrèrent dans son ame. 

A l’alchimie il revint tout entier; 

Et le ménage, et le fils, et la femme, 

Ne firent plus alors que l'ennuyer. 

C’est un grand tort; et pour moi je l’en bldme* 

Qu'arriva-t-il? qu’à lui-mémc laissé 
Le très-cher fils donna, le front baissé ; 

Dans mille excès, pilla les caravanes. 

Battit les gens, enleva des sultanes, 

F ut grand ivrogne et nargua Mahomet. 

Son père alors, mais trop tard, eut regret 
D'avoir ainsi négligé la culture 
Et les soins dus à sa progéniture. 

Mieux eût valu ne savoir presque rien. 

Et de son fils faire un homme de bien* 
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Lorsque Mahmoun reçut de la nature 
L'ordre fatal d'aller voir scs aïeux , 

Il se souvint du secret merveilleux 
Dont autrefois sa profonde science 
Lui découvrit l’incroyable puissance 
(Et c’est ici que je vais révéler 
Ce que d'abord j’ai voulu vous celer). 
Écoutcz-bien ; la chose est d’importance. 

Avec son fils il s’enferme un malin : 

« Mon cher enfant, j’approche de ma fin ; 

» Je le sens trop à ma faiblesse extrême ; 

» Oui, nous allons bientôt nous séparer. 

» Vous me perdrez ; si pour un fils que j'aime 

* C’est un malheur, il peut se réparer. 

Je vous étonne ; apprenez un mystère 

* Que je vous ai dérobé jusqu’ici. 

* A mon cher fils je ne veux plus rien taire. 

* Regardez-bicn cette fiole-ci : 

» Elle renferme une liqueur vermeille , 

» Trésor unique et fruit de mainte veille. 

» Dans les trois jours qui suivront mon trépas, 
» Dans les trois jours, au moins, n’y manquez 
» Si par vos mains dans ma bouche glacée [pas, 
» Cette liqueur goutte à goutte est versée, 

* Entre vos bras soudain vous me verrez 
» Me ranimant, renaître par degrés. 

» C’est mon destin qu’ici je vous confie ; 

* J’attends de vous une seconde vie; 

» Je vous devrai l’existence à mon tour, 

» Et c’est mon fils qui me rendra le jour. 

>» Ce doux espoir en mourant me console. » 

Le fils touché promit ce qu’on voulut, 

Le jura même, et son pcrc mourut, 

Persuadé qu’il lui tiendrait parole. 

Mais par malheur ce fils mal élevé, 

Comme j’ai dit, et vaurien achevé , 

4 De l’élixir sitôt qu’il sc vit maître, 

Prit un parti bien scandaleux , bien traître: 

« Ma foi, dit-il, jusqu’à présent j’ai cru 

* Que mon vieux père avait assez vécu. 

» Je vivrai moins , si j’en crois l'apparence ; 

* Car mon défaut n’est pas la tempérance. 

» J’use mes jours; je les risque souvent 

* Comme à plaisir, et ce n’est pas ma faute 
» Si par hasard je suis encor vivant. 

» Serait-ce point sottise la plus haute 
» De m’oublier P Oui, la première loi, 

» La mieux suivie, est que l’on songe à soi. » 


Quelques remords cependant le troublèrent-'; 
Mais les trois jours bien vile s’envolèrent, 

El Mélédin ( c’est le nom du bandit) 

Sur son méfait aisément s’étourdit. 

De mauvais fils il devint mauvais père, 

De ses enfans ne s’embarrassa guère ; 

Dont il advint que , par faute de soins, 

S’il valait peu, ses fils valurent moins. 

Il arriva bientôt à la vieillesse , 

Par la débauche , avant l’àgc , cassé ; 

Près de mourir et songeant au passé, 
Comptant fort peu d’ailleurs sur la tendresse 
De ses enfans, il voulut réussir 
A s’appliquer l’ellet de l’élixir. 

« Allons, dit-il, il faut jouer d’adresse. » 

De se» trois fils il fit venir l’alné, 

Qu’il < onnaissait tout pétri d’avarice, 

Par l’ifitlrct bassement dominé, 

Prêt à se vendre ; et ce fut sur ce vice 
Que Mélédiu butit son artifice. 

« Mon cher Azor ! ô mon très-digne fils ! 

» Dit le mourant, vous êtes un brave homme, 
» Sage, prudent, et surtout économe ; 

* Je vous connais; aussi je vous choisis 
» Pour vous donner un témoignage insigne 
» De confiance et d’amour paternel; 

» J’ose penser que vous en êtes digne. » 

Alors d’un ton encor plus solennel, 

Du grand Mahmoun rappelant la mémoire 
De la fiole il raconta l’histoire, 

Hors en un point qu’il eut soin d’altérer. 

« Savez-vous bien ce que doit opérer 
» Celte liqueurP Mon cher fils peut m’en croire. 
» En un instant je deviendrai tout d’or, 

» Oui, d’or, mon fils, et du plus pur encor; 

» Imaginez qu’en conservant sa forme 
»» Mon Corps entier n’est qu’un lingot énorme. 
>» Vous concevez quel immense trésor 
» Vous aurez là, tout seul, et sans partage ; 

>i Embrasscz-moi ; recueillez , cher Azor, 

» Ce grand secret, mon meilleur héritage. » 

Le tendre fils ne se possédait pas ; 

Tout en serrant son père entre ses bras, 

De son trésor il convoitait les charmes 
Et de bon cœur l’arrosait do ses larmes. 
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Le père mort, Azor de supputer 
Ce que pourrait valoir en long, en large, 

Le cher défunt; comment le transporter? 
Quatre chameaux y trouveraient leur charge. 

Xe compte fait, il eut soin promptement 
D'exécuter le rare testament. 

Mais à l'instant où , pour lever se s doutes , 

11 eut au plus versé deux ou trois gouttes, 

Il s'aperçoit, quelle surprise, ô Dieu î 
Que Mélédin donne un signe de vie ; 

Puis du remède ayant reçu trop peu, 

Retombe.Azor s'épouvante, s'écrie , 

Pic songe plus, dans son trouble indiscret, 

A la fiole ; elle tombe, se casse. 

Tout l’élixir se répand... ô disgrâce! 

On n'en a point retrouvé le secret. 

Ainsi le ciel de tous trois fit justice. 

Ainsi chacun fut puni par son vice. 


Dans ce tableau j’ai peint en raccourci 
Les traits hideux de beaucoup de familles ; 
Chez nous du moins qu'il n'en soit point ainsi, 
O mes enfans! 6 mes aimables filles! 

Ce pauvre père un jour vous quittera ; 

En vous quittant il vous regrettera. 

Mais, apres lui vous direz, je l'espère, 

En consolant votre excellente mère : 

« Que ne peut-on racheter à prix d'or 
Un bien si grand, une tète si chère ! 

Que n'avons-nous à donner un trésor ! 

Nous l'offririons, pour ravoir notre père. » 

Vous le direz; oui, je n’en doute pas; 

Les bons parens n'ont point d'en fans ingrats. 

FeuM. Akdiieux, de l'Académie française. 


fDttf Us 



OPÉRA-COMIQUE. 

Thérèse, opéra-comique en deux actes, 
paroles de MM. de Plan ard et de Leuven, 
musique de M. C a rafla. 

La scène se passe dans un yillage d'An¬ 
gleterre, bien que le nom de Thérèse ne 
soit pas du tout anglais. Apres la bataille 
deWorcesterel la fuite dcCharlcs I #r , tousles 
amis de la cause royaliste se sont disper¬ 
sés. Le comte de Linsdore, partisan du roi, 
a confié à Thérèse, sa vieille gouvernante, 
qu'il avait renfermé sa fortune dans une 
cassette déposée au pied d'un chêne; puis 
il a passé avec son fils sur le continent, 
où bientôt il est mort, et l’on ne sait ce que 
ce fils est devenu. Voilà donc Thérèse 
demeurée seule au château et seule pos¬ 


sesseur du secret qui renferme la for¬ 
tune du jeune Henri Linsdore. Dans cette 
position, Thérèse ne résiste pas long-temps 
au désir de s'approprier le trésor. Avec sa 
probité, sa fidélité à son maître, sa fidé¬ 
lité à son roi semble disparaître aussi : 
d’ardente royaliste qu'elle élait, elle devient 
républicaine ardente, elle ne s'apitoie 
plus sur le sort de son roi malheureux ; elle 
admire Cromwell. Aussi les têtes-rondes, 
en faveur des opinions politiques de Thé¬ 
rèse, au lieu de saccager le château et ses 
dépendances, se contentent de venir boire 
le vin de la cave, que Thérèse leur offre 
toujours de bon cœur. Bien plus, les biens 
des émigrés sont confisqués, le château du 
comte est à vendre; Thérèse indique au 
sheriff Peterson la cachette qui renferme 
la fortune de son maître; Peterson s’en 
sert pour acheter le château, et Thérèse 
épouse Peterson... Voilà, mesdemoiselles, 
une conduite bien différente de celle de 
Martin envers les enfans du grand Sully ! 
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Aussi Thérèse, en France et de nos jours, 
n’aurait pas obtenu le prix Monthyon. 

Quinze mois viennent de s’écouler. H. et 
M me Peterson sont propriétaires du château 
dont le sheriff abuse en seigneur et maître, 
et Thérèse se fait appeler M®* la comtesse, 
oh ! gros comme le bras , dirait Petit-Jean. 
Pendant ce temps, Henri revient du conti¬ 
nent pour chercher le trésor que son père a 
laissé en Angleterre, et l'employer à soute¬ 
nir la cause de son roi. Henri revient aussi 
pour chercher Clara, sa jeune cousine, sa 
fiancée , qui, pendant cette guerre civile, 
s’était réfugiée dans un couvent ; mais la 
pauvre demoiselle en a été chassée par les 
têtes-rondes . Ne sachant plus que devenir, 
elle vient demander abri et protection dans 
le château de son oncle; elle ne se fait pas 
connaître, et obtient la place de femme 
de chambre de la nouvelle châtelaine. 
Bientôt arrive aussi le jeune comte Henri 
Linsdore : caché sous le nom du chevalier 
François Darcy, il est accueilli par Peterson, 
en l’absence de Thérèse, qui est allée faire 
une visite à Cromwell, dont elle a soigné la 
fille. Dans le château, Henri a rencontré 
Clara : les deux cousins ont projeté de fuir 
ensemble sous quelques heures... quand 
par malheur Henri est reconnu d’un of¬ 
ficier de Cromwell : la mort du jeune lord 
est résolue, on l’emmène malgré les cris 
de désespoir de Clara... Mais Thérèse est 
de retour ; à l'épée que porte le prétendu 
chevalier Darcy, elle avait reconnu le fils 
de son maître... Thérèse arrête l’officier 
puritain et lui remet un écrit de Cromwell 
portant la grâce de Henri Linsdore. 

Maintenant, mesdemoiselles, je vous 
demande bien pardon de vous avoir trom¬ 
pées sur les motifs de la conduite de Thé¬ 
rèse: il nous est si pénible de mépriser! 
Ainsi donc, si la digne gouvernante est de¬ 
venue républicaine, c’était pour sauver les 
propriétés de son jeune maître; si elle s’est 
approprié le trésor, si elle a épousé Peter¬ 
son , c’était pour racheter le château sous 
son nom et détourner tout soupçon du tré¬ 


sor; si elle a fait une visite au lord pro¬ 
tecteur , c’était pour en obtenir la grâce de 
Henri. Ainsi par fidélité, par amour pour 
ses maîtres, la généreuse Thérèse a con¬ 
senti à passer pour traître et pour infâme 
aux yeux de tous les habitans de son pays... 
mais bientôt sa noble conduite est recon¬ 
nue. Henri Linsdore épouse Clara, et Thé¬ 
rèse redevient si m pie gouvernante, au grand 
étonnement du sheriff Peterson, qui s’était 
vite accoutumé à ses nouvelles fonctions 
de grand seigneur. 

La musique de M. Caraffa est facile et 
gracieuse: il y a des airs et des duos em¬ 
preints d'une molle élégance; cependant 
l’air de Clara, lorsque les têtes-rondes en¬ 
traînent Henri pour le fusiller , est plein 
d’énergie et de désespoir. Les morceaux les 
plus saillans sont l’air que l'officier chante 
sur les plaisirs du vrai puritain et l’air de 
Henri sur son retour dans le château de ses 
pères après un long exil. 

Cet opéra-comique a obtenu beaucoup 
de succès. 

M m « J. J. Fouqueau de Pcssy. 


économie 


MANIÈRE DE CONSERVER LES TOMATES. 

Prenez des tomates bien mûres, coupez- 
les par quartiers, mettcz-les dans une bas¬ 
sine de cuivre, faites-les bouillir à grand 
feu; quand elles sont bien fondues, passez- 
les h travers un tamis : pesez votre jus. 

Je suppose que vous avez une livre de 
tomates, prenez deux onces de sucre, met- 
tez-les dans votre bassine, faitesdes fondre 
avec une cuillerée d’eau ; quand le sucre 
commence à devenir caramel, ajoutez-ÿ 
votre livre de jus de tomates, du sel, du 
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poivre, du gérofle, de la muscade : laissez 
bouillir jusqu'à ce que le jus ait pris la 
consistance de marmelade. 

Versez dans des pots que vous couvrez 
de deux papiers , et placez-les dans un en¬ 
droit sec. 


tlvomsjjon&ance. 


Je trouve, ma chère amie t que tous les 
proverbes ne résument pa9 la sagesse des 
nations; témoin celui-ci : B été comme une 
oie . Peut-être est-ee une vieille rancune de 
nous autres Gaulois contre les sauveurs du 
Capitole ; car voilà ce qui vient d’arriver. 
Trois oies habitaient la même basse-cour : 
en deux nuits deux oies disparurent; celle 
qui restait, inconsolable de la perte de scs 
compagnes, se mit à leur recherche: elle 
s’arrêta devant une maison du village, et 
là, on l'entendit gémir. Le maître des oies, 
qui, pour un autre motif, était aussi fort af¬ 
fligé, conçut des soupçons, entra dans cette 
maison... En effet, ses deux pauvres bêtes 
avaient été volées , étranglées, et se trou¬ 
vaient pendues derrière la porte devant 
laquelle leur sœur l’oie était venue les 
pleurer! Voici encore ce qu’on m’a ra¬ 
conté. Un chien avait tordu le cou d’une 
oie : sa tête pendait ; le cuisinier la mit 
hors du billot, et tenait déjà le couteau 
levé... lorsqu’une demoiselle lui arrête 
le bras, s’empare de la triste bête, lui in¬ 
troduit dans le gosier quelques gouttes de 
vin, avec du vin lave les plaies de son cou, 
et parvient à lui rendre la vie. L’oie, une fois 
sur ses pattes, témoignait ainsi sa reconnais¬ 
sance à sa jeune maîtresse : quand elle tra¬ 
vaillait à ses devoirs, l’oie allai tse placer près 
delà fenêtre delà salle d’études, eide temps 
en temps faisait entendre ce sifflement 
que tu connais; le soir elle se rendait sous 
la fenêtre de sa chambre à coucher, et par 


trois cris lui souhaitait une bonne nuit ; le 
matin elle y venait encore, et par trois crir 
lui souhaitait un bon jour... Tu vois que 
les oies ont l’esprit du cœur, et cet esprit 
est d’une bien bonne nature ; car il fait que 
l'oQ nous aime, tandis que l’autre esprit 
fait très-souvent que l’on nous bail! 

Les chiens, plus heureux que les oies, 
ont toujours etc protégés par les proverbes. 
On dit : Fidèle comme un chien. De plus, 
chez eux les vertus sont héréditaires : Bon 
chien chasse de race. On leur accorde de 
la pitié : Malheureux comme un chien . On 
accuse le sort de leur être injuste : Jamais 
bon chien ne rencontre un bon os. Enfin la 
peinture, la littérature, racontent l’his¬ 
toire des plus célèbres par leur esprit, leur 
courage, leur attachement à leur maître. 
Goethe dit quelque part: « Un chien, quand 
il est bien élevé, n’est point indigne de la 
société d’un honnête homme. » Dans le Li¬ 
vre du Boudoir j lady Morgan raconte que, 
passant sur une place de Rome, elle vit près 
d’une caserne une niche devapt laquelle se 
tenait un chien à qui les passons donnaient 
une caresseouungôlcau. Lady Morgan ques¬ 
tionna la sentinelle, qui se tenait non loin 
de la caserne, et apprit celte histoire: «Quand 
l’empereur Napoléon était roi d’Italie, un 
jeune soldat italien qui possédait ce ca¬ 
niche resta quelque temps en garnison 
dans cette caserne. Bientôt ce soldat fut 
envoyé en Espagne, il emmena avec lui 
son chien ; d’Espagne il alla en Russie, tou¬ 
jours avec son chien; mais, au retour, le 
soldat était mort dans ces déserts de glace, 
et l’on n’avait plus revu son chien... Un an 
venait de s’écouler depuis les désastres de 
la campague de Russie, lorsqu’on le vit ar¬ 
river à celte caserne ï il y reconnut quel¬ 
ques vieux soldats, qui le reconnurent à 
leur tour; ils lui firent élever cette niche 
près de la guérite où son maître avait fait 
faction, et le pauvre chien vit des au¬ 
mônes de ceux qui savent son histoire. * 
Ainsi parla la sentinelle ; mais si ce chien 
eût su parler, lui, que de choses il aurait en 
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à raconter, quand seul, durant un an, il erra 
égaré sur la terre, cherchant à retrouver 
Rome, sa patrie! celle de son maître mort ! 
Et, à ce propos, lady Morgan observe 
que chez les peuples les plus expansifs, les 
animaux acquièrent beaucoup plus d'intel¬ 
ligence : en voilà une preuve. Les Arabes 
ont des chiens, ou plutôt il y a des chiens 
dans l'Algérie. Lorsque nous fîmes la con¬ 
quête de ce pays, nos soldats, si bons, si 
earessans, se firent aimer de ces chiens, 
qui se donnèrent à eux et prirent parti pour 
nous contre les Arabes; quand je dis nous, 
ce sont nos soldats que je veux dire ; si bien 
que si nous avions voulu employer ces 
chiens à la guerre... mais c'eût été trop 
atroce. Seulement ils nous avertissaient 
de l'approche des Arabes, et chaque ré¬ 
giment avait ses chiens. Lorsqu'ils dé¬ 
filaient pour aller manger leur pâtée, un 
jeune soldat parisien caressait toujours un 
des plus laids de la bande, à qui il disait 
toutes sortes de douces paroles ; si bien que 
ce chien l'avait choisi pour maître. Un soir 
le Parisien est envoyé en sentinelle; il part 
avec son chien. Le poste était dangereux ; 
un vieux grognard, qui tremblait pour son 
jeune camarade, tenait l'oreille au guet. 
En effet, il entend un coup de fusil... « Mes 
amis! s’écrie-t-il, le Parisien est attaqué, 
courons à son secours. » Ils arrivent... 
quelque chose de blanc rampait au loin 
dans la plaine : c'était un Arabe enveloppé 
de son bournouss... il emportait la tête du 
Parisien. Dans un ravin, un autre Arabe 
se battait à coups de sabre contre le chien : 
nos soldats n'osaient tirer dans la crainte de 
tuer leurami ; ilsdesccndentdansle ravin... 
Le chien avait vengé son maître : il venait 
aussi de couper avec ses dents la tête de 
l'Arabe. Les soldats firent deux brancards : 
sur l'un ils placèrent ce qui restait du pau¬ 
vre Parisien; sur l'autre ils portèrent son 
chien couvert de sang. Le chirurgien lui 
amputa une patte, le guérit de ses blessu¬ 
res; < t le régiment lui a donné les invali¬ 
des. Dernièrement je lisais : « Trois chiens, 


voisins de campagne, partirent seuls pour 
la chasse ; l’un d'eux, emporté par son ar¬ 
deur, poursuivit un lièvre jusque dam 
son terrier; mais une foisentré > le malheu¬ 
reux chien ne put plus sortir. Ses camara¬ 
des essayèrent vainement de le déterrer. 
La nuit vint; ils rentrèrent tristement 
dans leur domicile respectif, se donnast 
rendez-vous pour le lendemain. « C’est sin¬ 
gulier, disait un chasseur à ses voisins, 
mon chien a disparu depuis quelques jours. 
— Les nôtres ne rentrent que la nuit, ha¬ 
rassés de fatigue, et dès le matin nous ne 
les revoyons plus, répondent les voisins.* 
Huit jours s'étaient écoulés depuis cette 
disparition, lorsque le chasseur entendit 
à sa porte des cris et des aboiemens : c’était 
son chien qui lui revenait maigre , se sou¬ 
tenant à peine, et ramené par ses libéra¬ 
teurs la gueule, les pattes ensanglantées 
par les efforts qu’ils avaient faits pour dé¬ 
terrer leur pauvre camarade. 

Tu vois bien que les chiens doivent avoir 
un langage à eux, un langage univer¬ 
sel sans doute. Et, à propos, bien a 

pris dernièrement à un perroquet de sa¬ 
voir parler... Freïschutz, chien de Terre- 
Neuve, se promenait sur les boule varts, lors¬ 
qu’il aperçoit un brillant kakatoès perché 
sur son bâton. Se figurant que c'est un sim¬ 
ple poulet, il s'élance, trouvant plaisant de 
lui tordre le cou... A cette attaque inatten¬ 
due, le kakatoès effrayé bat desailes, rassem¬ 
ble toutes ses forces, et crie si bien : « As-ta 
déjeuné, Jacquot? as-tu déjeuné? » que 
Freïschutz, effrayé à sou tour en entendant 
cette voix humaine, s'arrête... puis conti¬ 
nue sa promenade, en réfléchissant sans 
doute sur celte étrange aventure. 

Mais l’histoire la plus touchante est celle 
de pauvres abeilles. Jusqu'à présent elles 
n’étaient que l'emblème des peuples labo¬ 
rieux et obéissans à leur roi. Grâce à 
l'industrie des abeilles, les fleurs qui ré¬ 
jouissaient nos yeux par leurs riches cou¬ 
leurs, qui nous embaumaient par leurs eni- 
vrans parfums, nous procurent ensuite de 
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délicieuses tartines de miel. Grâce aux 
abeilles encore, la cire brûle sur l'autel et 
devant les images de nos saints; elle orne 
les lustres de nos fêtes, de nos bals, et fait 
briller nos diamans, nos parures... Mais 

voilà que les abeilles.Écoute-moi bien, 

ma chère, c’est inouï! Un bon curé avait 
une ruche dont les habitantes ailées le 
connaissaient et l’aimaient. Le bon curé 
mourut. Son héritier ne pouvait pas gar¬ 
der la ruche, et, voyant que personne 
n’en voulait, essaya d'étouffer les abeilles 
en fermant hermétiquement leur ruche; 
mais une faible ouverture s'était formée : 
les pauvres petites sortirent de leur tom¬ 
beau une à une, et elles allèrent toutes se 
poser... devine où ?... sur la croix qui or¬ 
nait la tombe du bon curé. 11 y avait 
pourtant bien d’autres croix dans le cime¬ 
tière, d’autres croix semblables à celles du 
bon curé !... Comprends-tu cela ? 

Mais c’est assez causer, travaillons main¬ 
tenant. 

La planche X te représente, sous len° l, 
une des cornes d’un mouchoir auquel je te 
conseille de ne faire qu'un ourlet large de 
1 pouce. Pour cela tu tires quelques fils et 
tu y couds ton ourlet, en formant une es¬ 
pèce de jour. 

Les n°‘ 2 sont trois dessins parmi les¬ 
quels tu en choisiras un pour le broder 
au-dessus de ces quatre rangs de doubles 
lignes qui représentent des jours. Au-des¬ 
sous de ces quatre rangs de jours on coud 
un petit tulle, ou une petite dentelle, que 
l’on plisse ensuite à plis ronds. Ce col s'ap¬ 
pelle à la duchesse. 

Le n° 3 est encore un autre col à la du¬ 
chesse. Enlève, en idée, ces trois dessins in¬ 
diqués par les trois n°» 2, il. te restera 
quatre rangs de jours et un dessin que tu 
brodes au plumetis ou au métier et, au-des¬ 
sous de ces quatre rangs de jours, tu couds 
quatre rangs de tulle ou de petite dentelle 
plissée à plis ronds. 

Ces trois n°* 2 font des entre-deux fort 


jolis, et peuvent aussi se broder autour de 
nos mouchoirs de jeune fille. 

Le n° 4 est un semé pour robe de mous¬ 
seline de laine ou de mérinos. Tu peux le 
broder au passé : la feuille en laine verte, 
ces trois espèces de melons, en laine rouge, 
le milieu vide, les fruits en bleu pâle, et les 
tiges en couleur bois, si le fond de ta 
robe est tablette de chocolat. Je doute que 
nos dandys de comptoir nomment ainsi 
cette couleur; mais tu me comprendras 
mieux que si je te disais : vallée du Canada, 
sapin des Ardennes , etc., à toi qui n’as ja¬ 
mais quitté le grand parc de tes pères. 

Le n° 5 est une palme dont tu peux em*’ 
bellir une foule de choses. D’abord tu peux 
la placer à la corne d’un mouchoir festonné 
eu dents de couleur, et la broder en blanc 
et en couleur. 

Tu peux la semer, Irès-espacée, sur ane 
robe de mousseline de laine ou de mérinos, 
et la broder au passé ou au crochet en 
laine de plusieurs couleurs. 

Tu peux aussi la broder au passé en soie 
blanche, bleue ou noire, su ries cornes d’un 
petit sautoir fait d'un carré de mousseline 
de laine bleue, blanche ou rouge. Pour 
cela , je te renvoie à la page 159 du V 9 
numéro de cette année. 

Et puis, une idée !... si tu te faisais un 
manchon? Il te faudrait du mérinos noir, 
trois quarts de long sur une demi-aune 
de large; tu sèmerais cette palme au mi¬ 
lieu de ce morceau de mérinos, en ayant 
soin de la placer droite, dans le sens des 
trois quarts de long. 

11 te faudrait du florence cerise, une demi- 
aune de long sur une demi-aune de large. 

Et une aune et demie de ruban de taffetas 
cerise, large de 9 lignes, que tu couperais 
en deux dans sa longueur. 

A présent, sur une table, tu étendras ta 
doublure de florence cerise, tu la couvriras 
d’une feuille de ouate, d’une couche de 
belle laine et d’une couche de crin ; puis 
tu recommenceras à mettre une feuille 
de ouate, une couche de laine et une cou- 
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ehe de crin. Ta piqueras légèrement le 
tout ensemble sur la doublure. 

Tu plieras en deux, et k l*envers, ton mé¬ 
rinos dans sa longueur; tu en réuniras les 
denx côtés par une couture à points-ar¬ 
rière. Tu plieras en deux, et à l’envers, la 
doublure dans sa longueur; tu en réuniras 
les deux côtés par une couture à points- 
arrière ; puis tu arrêteras, par leurs cou¬ 
tures, le mérinos à la doublure, et, par leur 
milieu, le mérinos à la doublure. A pré¬ 
sent, retourne le manchon à l’envers; fais, 
à droite et à gauche, à la doublure, un 
ourlet d’un pouce; au bas de cet ourlet, 
couds proprement, par un surjet, le côté 
gauche du manchon, je suppose; retourne 
ton manchon à l’endroit; au bas de l’autre 
onrlet, couds proprement, par un surjet, 
le côté droit du manchon ; puis passe tes 
deux rubans, serre-les, et formes-en un 
nœud de chaque côté. 

Si tu veux faire un manchon à ta petite 
sœur, tu diminueras celui-ci dans d’égales 
proportions. Pour clic il te suffirait de po¬ 
ser au milieu, par devant, une belle rosette 
de ruban d’une couleur tranchante, et de 
coudre de chaque côté du manchon un pa¬ 
reil ruban pour l’attacher par derrière. 

Mais revenons à notre planche. 

Le n" 6 est la cinquième partie d’un 
bonnetgrecque l’on brode en application de 
velours sur Casimir. Tu achètes du Casimir 
noir, blanc ou tablette de chocolat, il m’est 
impossible d’attraper un autre nom pour 
exprimer ccttc couleur; sur ce Casimir tu 
traces, en les contrariant, c’est-à-dire en 
les plaçant tantôt la tête en haut, tantôt la 
tête en bas, le contour des cinq parties de 
ce bonnet. Pour dessiner ce dessin sur ce 
bonnet, je te renvoie à la page i?4 du 
IV e numéro de cette année. A. présent 
que ton bonnet est dessiné et monté sur 
un métier, prends des petits morceaux de 
velours: tu veux, je suppose, faire en 
velours rouge le cœur qui pend au bas de 
ce dessin n° G , tu attaches sur ce cœur un 
morceau de velours rouge, tu tournes ce 


dessin à l'envers et découpes ce cœur en dé- 
coupaot le velours, que tu arrêtes ensuite 
sur le cœur dessiné sur le bonnet, et conds 
à points de côté. Quand tu as ainsi couvert 
ces feuilles et ces fleurs, tu les entoures 
d’une petite ganse ronde en or, ou en or et 
en soie d’une couleur tranchant sur le fond 
du bonnet. Ces ganses servent à cacher les 
points qui attachent les fleurs. 

Ce bonnet grec se brode encore en appli¬ 
cation de Casimir au passé, en soie demi- 
torse, ou bien en laine d'Allemagne. 

Tu peux faire pour ton père d'élégantes 
bretelles : c’est une bande de velours puce, 
noir ou gros bleu, que Ton double de gra¬ 
de-Naples blanc ou cerise. 

Les tabliers de gros-de-Naples rayé 9e 
garnissent, au bas seulement, d’un volant 
haut d’un demi-tiers, que l’on ourle du 
haut et du bas avec une petite ganse dans 
l'ourlet de manière à en former un passe¬ 
poil. Cette garniture a une tête haute de 
deux pouces, et se coud au bas du tablier» 
La ceinture est formée d’un ruban de fil 
blanc recouvert d’une bande d’étoffe pa¬ 
reille au tablier; deux petites baleines, in¬ 
troduites entre ces deux ceintures et rete¬ 
nues entre deux rangées de points-de-côté, 
empêchent que la ceinture ne plisse sur les 
hanches. Cette ceinture se ferme par une 
boucle-Josselin, avec laquelle on se desserre 
& volonté. Ces boucles s’adaptent aussi aux 
robes , et coûtent 2 fr. 60 cent. 

M. Josselin a aussi inventé des boucles 
mécaniques pour les ceintures. Ces boudes 
n’ont pas d’ardillons : elles ne fanent ni ne 
déchirent les riches rubans qui leur sont 
confiés; de plus, elles se desserrent aussi à 
volonté. Les moins chères coûtent 12 fr. en 
chrysocale. Tu sais que M. Josselin est 
l’inventeur de ces corsets avec lesquels on 
se lace toute seule, on se délace tout de 
suite, on se desserre sans que personne le 
sache et sans rien déranger à sa toilette, ce 
qui constitue : liberté de s’habiller quand 
on veut, bien-être, décence... Décidément, 
le siècle est en progrès. 
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Les chapeaux et les capotes d'automne 
sont encore dans les magasins; mais à tra¬ 
vers leurs brillantes glaces ils m’ont paru 
petits et de forme baissée ; les fleurs tom¬ 
bant sur le côté gauche de la passe et deux 
longs bouts de ruban partant du bas d’une 
rosette et tombant sur le côté droit. On 
voit déjà des fleurs en velours. 

Si tes rubans de gros-de-Naples sont fa¬ 
nés , remplace-les par des rubans de ve¬ 
lours noir, gros bleu ou groseille. Cela coûte 
cher; mais cela dure éternellement et nous 
fait passer ces deux saisons si difficiles : 
l'une qui n'est pas encore l'été... l'autre 
qui n'est pas encore l'hiver. 

Ouate ta pointe ou ton mantelet-écharpe, 
double-les d'un léger florence ponceau ou 
amarante. Pour rester chez toi fais une 
pèlerine à la paysanne en gros-de-Naples 
noir ouatée, et garnie d’une petite dentelle 
cousue à plat. 

Les robes sont à raies espacées et parse¬ 
mées de fleurs éclatantes sur fonds très- 
bruns. On voit aussi de la mousseline de 
laine et du mérinos cerise, groseille, ama¬ 
rante : ce seront les nouvelles couleurs à 
la mode. Les robes se portent si longues 
que l’ourlet doit s’user bien vite : je te 
conseille de laisser dans le haut de ta jupe, 
en la montant, la hauteur que tu destinais 
à l'ourlet, de mettre au bas un passe-poil 
au-dessous duquel tu couds, à l’envers, 
une roue de percaline de la couleur de ta 
robe pour en imiter l'ourlet. Ce que tu 
laisses dans le haut de ta robe la fait paraî¬ 
tre plus bouffante, et puis , si tu grandis, 
il le sert à grandir ta robe. 

A propos, on dit que les paniers vont 
revenir; cela ne m'étonne pas : il y a des 
dames qui se grossissent d’une manière si 
innaturelle que cela peut bien déjà passer 
pour des paniers... mais cette mode ne 
nous regarde pas... On dirait que ces dames 
le font exprès pour se distinguer de nous... 
c’est pourtant amusant quand, dans le 
doute, un jeune homme bien élevé nous 
dit : « Madame... » 


En attendant que nous ayons l’honnenr 
d'être appelées ainsi, je te souhaite : la 
sagesse de l’éléphant, la prudence du ser¬ 
pent... et je sens que je t’aime comme... si 
j'étais une des bêtes dont je t’ai raconté 
l’histoire. 

Adieu ! J. J. 




HISTOIRE. 

Le 24 octobre 996, mort de Hugues Ca- 
pet, roi de France. 

Hugues Capet, chef de la troisième race 
des rois de France, était comte de Paris et 
d'Orléans. Ses grandes qualités le firent 
proclamer roi de France à Noyon, en 
987. Le nom de Capet lui fut donné, selon 
les uns, à cause de la grosseur de sa tête, 
selon les autres, à cause de sa prudence. 
Celte troisième race, quia produit trente- 
deux rois, a eu cinq branches différentes. 
La première , les Capétiens proprement 
dits, a donné quatorze rois; la seconde, 
qui est la première des Valois, en a donné 
sept; la troisième , la maison d’Orléans, 
n'a donné qu’un roi ; la quatrième , la 
seconde des Valois, nous en a donné 
cinq; enfin la cinquième, la maison de 
.Bourbon, en a donné aussi cinq. 

Hugues Capet établit sa demeure à Pa¬ 
ris. Il existe un sceau original de ce prince : 
il parait dans ce sceau avec des cheveux 
courts et une assez longue barbe ; on lit 
autour de ce sceau : Hugo Dei miser icor- 
did Francorum rcx. 
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NÉCROLOGIE. 

M me la duchesse de Broglie, fille de 
M me de Staël, vient de mourir à peine âgée 
de quarante ans. Elle laisse une fille, 
M me la comtesse d’Haussonville, et un fils 
qui vient d’être couronné au concours de 
l’Université. 

Mariée très-jeune à M. le duc de Broglie, 
elle trouva dans celte union, qui n’a jamais 
été troublée par le plus léger nuage, tout ce 
qui peut contribuer au bonheur de la vie ; 
mais quel que fût l’éclat de sa haute position, 
M“ e de Broglie l'a rehaussée encore par une 
renommée sans tache et par l’exemple ad¬ 
mirable qu’elle a donné de toutes les ver¬ 
tus domestiques. Nous ne soulèverons pas 
ici le voile dont elle se plaisait à couvrir le 
bien qu’elle faisait; mais elle présidait 
elle-même à l'éducation de ses enfans, et 
ce n’était qu’après avoir pleinement satis¬ 
fait à tous les devoirs de famille, qu’elle 
donnait une partie de son temps au monde, 
dont elle fut un des plus beaux ornemens. 

Sans jamais produire son nom au pu¬ 
blic, M“® de Broglie a écrit plusieurs mor¬ 
ceaux aussi remarquables par la délicatesse 
de l’expression que par la tendance mo¬ 
rale; ce sont pour la plupart des essais de 
morale religieuse: un petit écrit sur le rôle 
qui appartient aux femmes dans les œu¬ 
vres philanthropiques et sur la part qui leur 
est réservée dans la tâche difficile de mo¬ 
raliser les populations; une notice intéres¬ 
sante sur son frère, M. Auguste de Staël, 
lorsqu’elle donna l’édition complète de ses 
œuvres. Espérons que sa famille lui rendra 
le même devoir en recueillant ces petits 
écrits, image imparfaite, mais non infidèle 
de sa belle ame. Elle a fait en outre la tra¬ 
duction de quelques livres de piété compo¬ 
sés par des Anglais de la secte méthodiste. 


M m ® de Broglie était protestante et de cette 
secte connue par la rigidité de ses prin¬ 
cipes 

Le corps de M“ e la duchesse de Broglie 
sera transporté à Coppct, dans la sépulture 
de sa famille; où reposent déjà les corps de 
sa mère et de son frère, auprès de ceuxdt 
M. et M m * Necker. 

LE ROUGE-GORGE, 
parabole imitée de l’allemand. 

Pendant un hiver rigoureux, la terre 
était couverte de neige, les cultivateurs ne 
sortaient plus de leur demeure, et les oi¬ 
seaux ne trouvaient plus dans les champs 
de grains pour se nourrir. 

Un petit rouge-gorge, ayant froid et faim, 
vint se réfugier sur la fenêtre d’un pauvre 
paysan. 

Le paysan ouvrit sa fenêtre ; l’oiseau con¬ 
fiant entra, et il fut reçu amicalement. 

11 becquetait les miettes de pain qui tom* 
baient de la table du bon campagnard; ses 
enfans aimaient beaucoup le rouge-gorge, 
et veillaient à ce qu’il ne lui advînt aucun 
mal. 

Mais l’hiver s’en alla, le printemps revint; 
les arbres et les buissons se revêtirent de 
verdure, et les fleurs poussèrent. 

Alors le paysan ouvrit sa fenêtre, son 
petit protégé s'envola aussitôt dans le bos¬ 
quet voisin; il y construisit son nid, et i! , 
chanta. 

Au retour des frimas, le rouge-gorge re¬ 
vint à l’habitation du pauvre villageois, et 
cette fois avec sa femelle. 

Le villageois et scs enfans, les voyant, 
ressentirent une grande joie. 

Et un jour les enfans dirent : Ces petits oi¬ 
seaux nous regardent comme s’ils voulaient 
nous dire quelque chose. 

Et le père répondit ; S’ils pouvaient par- ij 
1er, ils diraient : La confiance amène la con¬ 
fiance, et l’amitié fait naître l’amitié. 
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'Stosfrttcfion. 


{Jrommaîie 

A L AKCZEimB CBAATAKUSV DI DUOff. 

SOCVKHIfiS HISTORIQUES. 


Premier Article. 

Viens, Emmeline : le ciel est si brillant, 
si pur, ne soyons point ingrates aux der¬ 
niers beaux jours ; sachons en jouir comme 
on jouit de tous les instans que veut nous 
donner un ami qui va s'éloigner ; viens, 
appuie-toi sur mon bras, ne crains pas de 
le fatiguer, ne crains pas sa faiblesse, l’ami¬ 
tié donne bien de la force !... Et toutes deux 
prenant le chemin de Plomblières, nous 
laissâmes bientôt Dijon derrière nous. 

Soit disposition de corps ou d’esprit, soit 
l’influence mélancolique de cette saison 
d’automne, où tout se dépouille, où l’on 
semble voir partout le dernier adieu de la 
nature qui se meurt, nous marchions en si¬ 
lence, laissant aller au hasard nos regards 
et nos pensées. Tout-à-coup, comme un fan¬ 
tôme qui apparaît au travers des arbres, 
nous vîmes une tour noire, mais si svelte, 
si élégante, si bien dessinée, que je la crus 
placée là avec intention, et j’admirais Theu- 
VI. 


reux effet qu’elle produisait dans le paysage, 
lorsque Emmeline, avec un petit geste dn 
doigt tout gracieux, tout féminin, me dit 
gravement : 

«Cette tour, d’apparence si légère, a vu 
passer bien des siècles ! Ne t’arrive-t-il pas 
u ne pensée morale, un tparabole, en voyant 
la moins importante partie d’un immense 
édifice restée seule debout, pend, nt que 
tout ce qui s’élevait superbement autour 
d’elle est venu tomber à ses pieds?.... 

— Oh ! te voilà lancée dans les hautes 
régions. Moi, très-indigne, j’ai peur de ne 
pouvoir te suivre, et vite je t’arrête par une 
question : quel était cet immense édifice 
dont tu semblés déplorer la ruine ? 

— C’était la Chartreuse de Dijon. 

— Quoi ! cette riche Chartreuse, sépul¬ 
ture de la dernière race des ducs de Bour¬ 
gogne?... J’aperçois encore quelques restes 
du couvent j entrons dans cette enceinte, 
cherchons les traces du passé. » En disant 
ces mots , mesdemoiselles , en parcourant 
cette ancienne Chartreuse, mon but n’était 
pas seulement de satisfaire ma curiosité; 
je pensais encore à vous, avec qui j’aime à 
causer; à qui, déjà plusieurs fois, j’ai ra¬ 
conté mes impressions de voyages ; j’espé¬ 
rais trouver dans celte visite une occasion 
nouvelle de m’entretenir avec vous; heu¬ 
reuse si, après avoir lu cet article, il vous 
reste quelques bonnes pensées, quelques 
souvenirs historiques, quelque bienveil¬ 
lance pour l’auteur ! 

*1 
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Qu'est devenue cette immense abbaye 
qui, en 1384 , s'éleva royalement à la voix 
du duc de Bourgogne, Philippe-le-Hardi, 
et à celle de la duchesse Marguerite de, 
Flandre?... Où sont ces chefs-d'œuvre des 
arts, ces richesses sans nombre apportées 
aux pieds des saints autels?... Où sont ces 
tombeaux admirables dont le marbre, 
obéissant aux ciseaux habiles du moyen 
âge, semblait souple et léger comme une 
dentelle?... Où sont enfin les illustres cen¬ 
dres de ces ducs de Bourgogne si puissans, 
qui furent plus rois que nos rois de 
France ? 

Hélas ! le temps encore s’est joué là de 
tant de grandes et belles choses!... Cette 
abbaye, mesdemoiselles, n'est aujourd’hui 
qu'une ruine dans laquelle on ne trouve 
plus qu’un grand cloître et quelques cel¬ 
lules. En m'arrêtant dans ce cloître, dont 
les nombreuses arcades fuyaient devant 
moi, je le trouvais encore bien beau, mais 
si triste de son long veuvage, que mon 
imagination impressionnée se hâta de le 
repeupler. Je voyais donc çà et là des moi¬ 
nes aux longs vêtemens blancs, à la tête 
rasée : tantôt c’était le vénérable Jean de 
Vaux, troisième abbé de cette Chartreuse, 
homme supérieur, souvent enlevé à sa 
chère solitude pour aller à la cour de son 
prince ou à celle de Rome, discuter les in¬ 
térêts de l'état; tantôt il me semblait voir 
un groupe de religieux se pressant pour 
admirer au grand jour deux beaux livres, 
l’un destiné à l'office divin, l'autre à l’in¬ 
struction religieuse : riches présens qu'ils 
venaient de recevoir de la magnificence du 
duc leur fondateur. Puis venait un jeune 
chartreux qui se promenait seul, à pas 
lents; il passait près de ses frères sans les 
apercevoir; la main sur son cœur, il laissa 
échapper ces mots : Sans varier! C'était 
la devise des preux de Vcrgy, dis-je tout 

bas; mais celui-ci, quel est-il?. C'est 

sans doute ce malheureux chevalier qui, 
après avoir noblement guerroyé, reve¬ 
nait pour épouser sa bien-aimée, Alix de 


Beaufremont, et trouva sa belle fiancée 
parée de blancs vêtemens, portant sur son 
front la couronne nuptiale, mais froide et 
pour jamais inanimée, étendue sur un lit 
de lùott t les armes des Beaufremont, bro¬ 
dées de la main d’Alix étaient voilées, 
mais on pouvait lire leur devise qui n’é¬ 
tait, hélas ! que trop justifiée : Plus deuil 
que joies ? 

Alix, trompée par de fausses nouvelles 
qu’un seigneur méchant et jaloux s'était 
plu à répandre, avait cru son ami mort en 
Palestine, et elle mourut!... Mais, lui, 
souffrait et vivait encore... pauvre jeune 
h omme ! des larmes coulaient le long de ses 

joues pâles et amaigries.détournons- 

nous, laissons-le passer : il va s’agenouiller 
au pied de la grande croix, il y priera, et de 
là-haut une voix viendra retentir jusqu'à 
son cœur et répéter: Courage! espérance! 
car bientôt un éternel bonheur sera le par¬ 
tage de celui qui peut répondre à son Dieu 
[ ainsi qu'à sa dame : Sans varier! 

| Ma pensée active traversait des siècles, et 
je voyais alors, sous le règne de Louis XIV, 
j le studieux dom Anselme traçant des cer¬ 
cles, des méridiens, faisant des calculs as¬ 
tronomiques, et notant que les plus longs 
jours, à Dijon, sont de 15 heures 4 4 mi¬ 
nutes. 

Qui sait combien d'ombres j'aurais en¬ 
core évoquées, si la voix de ma compagne 
ne m'eût doucement ramenée vers les vi- 
vans? « Viens, dit-elle; nous avons fait ici 
une assez longue station, allons mainte¬ 
nant du côté de l’église. » 

L’église, ainsi que le couvent des Char¬ 
treux , fut terminée en 1388, c'est-à-dire 
quatre ans après que Marguerite de Bour¬ 
gogne en eut posé la première pierre. Lors 
de cette cérémonie, qui eut lieu le 12 dé¬ 
cembre 1384 , « monseigneur le duc fut à 
» Champmol (nom que portait le lieu où se 
» bâtit la Chartreuse), et donna pour tous 
» les ouvriers cent francs, madame la du- 
» chesse douze francs, et monseigneur de 
» Ne vers (depuis Jean sans Peur) donna 
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» cinq francs. » Ne vdus récriez pas mesde¬ 
moiselles, sur la mesquinerie d'une pareille 
offrande, reportez-vous aux xiv e et xv siè¬ 
cles, ou un mouton coûtait six sous; deux 
bœufs, deux taureaux, vingt-neuf livres : 
souvenez-vous aussi qu'une livre de cette 
époque équivaut à sept francs treize sous de 
notre monnaie : ainsi donc les largesses des 
princes de Bourgogne durent, en cette oc¬ 
casion, sembler très-dignes aux ouvriers, 
qui, sans doute, firent entendre le cri de joie 
du temps : Noël ! Noël ! Pour exciter en¬ 
core leur zèle , il leur fut distribué, de la 
part du duc, dans l'espace de quinze mois, 
cent douzaines de paires de gants. Alors 
les gants étaient rares, on les mettait par 
honneur le dimanche. 

Philippe était un prince plus que gé¬ 
néreux, il était magnifique , mais surtout 
dans les pompes qu'il ordonnait pour le 
service divin. Une de ses plus grandes dé¬ 
penses était la musique de sa chapelle; il 
y mit un faste inconnu jusque là. 

Philippe avait acquis bien jeune le sur¬ 
nom de Hardi, et voici dans quelle occa¬ 
sion : son père, Jean, roi de France, allait 
combattre les Anglais devant Poitiers, lors¬ 
que le gouverneur des enfans de France 
vint lui demander s’il devait emmener les 
jeunes princes hors du champ de bataille : 
« Les couards s’en iront, dit le roi, et les 
» hardis resteront. » Philippe, quatrième 
fils de Jean, resta près de lui, combattit 
vaillamment, et mérita dès cette mémora¬ 
ble journée le surnom de Hardi . 

Ainsi que son père, il fut fait prisonnier 
et conduit en Angleterre. Un jour que les 
deux rois de France et d’Angleterre sou- 
paient ensemble, Philippe donna un souf¬ 
flet au mailre-d’hôtel,en lui disant: « Ou 
» as-tu appris à servir le roi anglais avant 
y* le roi de France lorsqu’ils sont à la 
» même table? — Vraiment, mon cousin, 
» reprit Edouard, sans se fâcher, vous êtes 
» bien Philippe le Hardi . » 

En 13C9, Philippe épousa Marguerite 
de Flandre : depuis sept ans il était ques¬ 


tion de ce mariage, que. le roi Charles V 
désirait vivement pour son frère; mais le 
père de Marguerite, Louis, comte de Flan¬ 
dre, ne voulait point y consentir, dési¬ 
rant marier sa fille en Angleterre. La mère 
du comte Louis, Marguerite de France, 
irritée de cette persistante opposition, se 
rendit auprès de lui, et d’une voix qui an-» 
nonçait une résolution ferme, elle dit s 
« Mon fils, si tu refuses de faire la noce 
» que ton roi et moi désirons, je te jure 
» ( montrant son sein droit ) que je le 
» trancherai en ta présence pour opprobre 
» éternel à ton nom ! » La fermeté de Mar-' 
guerite décida le mariage de sa petite-fille 
avec le duc de Bourgogne. Celui-ci fut un 
mari tendre et fidèle, chose rare... en ce 
temps. 

Philippe-le-Hardi avait une grande dé¬ 
votion à saint Antoine, dévotion qu’il ma¬ 
nifestait d’une étrange manière : tous les 
ans il donnait aux Antonins autant de porcs 
gras qu’il y avait de princes et princesses 
dans sa maison. En 1306, il en donna neuf. 
Philippe avait, comme tous les chrétiens de 
ce temps, un grand repoussement pour les 
Juifs: il leur ordonna, afin qu’ils fussent 
reconnus de tous, de porter une corne sur 
la tête. C’est lui sans doute aussi qui leur fit 
défendre de se baigner dans la Seine. Alors 
quand on pendait un Juif, on le pendait 
entre deux chiens. Quel zèle mal entendu! 
et n’eût-on pas mieux fait comprendre la 
bonté sublime de la religion en imitant le 
pape Grégoire le Grand ? tout zélé qu’il était 
pour la conversion des Juifs, il ne pou¬ 
vait souffrir qu’on leur fît la moindre in¬ 
justice, et fit payer de ses deniers la valeur 
des synagogues qui leur avaient été enle¬ 
vées à Palerme. 

M. Girault, dans une histoire de Bour¬ 
gogne, fort intéressante et malheureuse¬ 
ment encore inédite, raconte que la ville 
de Dijon, ayant fourni mille hommes de 
guerre pour l’expédition de Flandre, reçut 
le privilège de franc-fief et l’honneur de 
porter la devise du duc ; cette devise était : 
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Moult me tarde . Le corps des Dijonnais la 
fit écrire sur un ruban dans le pli duquel 
se perdit le mot me; il ne restait donc plus 
visiblement que moult tarde> ce qui fit 
donner à ceux qui servaient dans ce corps le 
nom de Moutardiers . L'un de ces hommes 
d'armes ayant été tué par son cheval, ce t 
animal fut condamné à passer de vie à tré¬ 
pas pour avoir occis son cavalier . Mais 
cette sentence, toute singulière qu'elle 
puisse vous paraître, est moins étonnante 
sans doute que le procès fait contre les rats 
qui dévastèrent le pays: ces rats furent ex¬ 
commun iés par l'official en 1419; etlesavant 
Chassereaux, avocat à Autun, prit la dé¬ 
fense des rats ; il remontra que le terme 
qui leur avait été donné pour comparaître 
était trop court, d'autant plus qu’il y avait 
pour eux du danger à se mettre en chemin, 
tous les chats des villages étant aux aguets 
pour les saisir.... Ce plaidoyer toucha les 
juges, et il fut accordé aux coupables un 
nouveau délai. 

Voyez comme l’imagination galope ! me 
voici à Autun, tandis que je voulais parler 
de la Chartreuse de Dijon et des souvenirs 
qu'elle rappelle. Mais revenons dans l’an¬ 
cien Champmol, et voyons ce qu'il reste 
de l’église: hélas! seulement cette tour si 
sveltèdonl je vous ai parlé d’abord. Elle con¬ 
tient l'escalier conduisant au clocher ; puis 
il reste encore le portail, respecté en 93, 
non parce qu’il est orné de sculptures, dont 
l'élégance et la légèreté semblent presque 
fantastiques,mais parce qu’il était nécessaire 
pour la clôture d’un enclos de vignes. Sur 
ce portail, à gauche, on voit la statue du 
duc Philippe ; à droite celle de Marguerite : 
ils sont agenouillés, tandis que, derrière 
eux, leurs saints patrons, debout, semblent 
les protéger et les encourager : ces figures 
sont dues à l’habile ciseau de Claux Sluter. 
Une statue de la Vierge portant l’enfant 
Jésus ne me semble point faite par la 
même main ; le socle qui la supporte est 
entouré des initiales de Philippe et de Mar¬ 
guerite, 


Claux Sluter, habile sculpteur hollan¬ 
dais, fut attiré à la cour de Bourgogne, 
où il sut mériter la bienveillance et 
les largesses du duc; il fut nommé son 
ymagier (statuaire ), et reçut encore le titre 
de valet de chambre. Sluter, rempli de foi, 
de patience, de hardiesse, est un véritable 
type de l'artiste du moyen âge: les règles de 
l’art n’entravaient passa pensée,qu’il savait 
traduire avec siroplesse, vigueur et vérité. 

11 exécuta, au milieu de la cour du cloître, 
un grand crucifiement qui lui coûta six an¬ 
nées de travail : le beau piédestal reste en¬ 
core ; il est connu sous le nom de Puits ée 
Moise. On y voit, en effet, la statue de ce 
prophète, ainsi que celles de David, Jé¬ 
rémie, Zacharie, Daniel et Isalc; elles sont 
surtout remarquables par l’expression et 
la beauté des ajustemens : de petites têtes 
d'anges couronnent ce piédestal ; elles ont 
toutes des physionomies chagrines, qui ce¬ 
pendant ne se ressemblent pas : ils pleurent 
la mort de celui qui se plaisait parmi les 
petits enfans ! 

Pendant que Claux Sluter faisait ce grand 
travail, il reçut huit gros par jour ( 4 f. 75 c.), 
tant pour lui que pour un varies , un autre 
varlet et un cheval. 11 est dit encore dans 
des notes relevées des comptes des rece¬ 
veurs-généraux des ducs de Bourgogne, 
notes fournies par le studieux conservateur 
des archives de la Côte-d’Or, M. Bodet, 
qu'en 1401, le duc donna soixante écus de 
bienfaisance à Claux pour le grand cru¬ 
cifiement et pour l'indemniser d’une ma¬ 
ladie. 

Claux Sluter, auquel on adjoignit son 
neveu et élève ClauxWcrne, dit f^ouzonne, 
ainsi que Jacques Baerze, fut charge de 1a 
sculpture qui décore le tombeau de Phi¬ 
lippe le Hardi. Cette œuvre est admirable 
dans toutes ses parties : des détails go¬ 
thiques et de nombreuses figurines de char¬ 
treux ornent seuls ce magnifique monu¬ 
ment. L’unité des vétemens, l’unité de la 
pensée qui devait se retrouver dans cha¬ 
cune de ces figures, était un grand écueil 
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dont l'artiste s'est tiré avec une habileté 
surprenante : rien de monotone, de froid, 
dans ce marbre ; chaque moine a une pose , 
une expression différente; il n'est là rien 
de tourmenté, de forcé, pour peindre diver¬ 
sement la douleur. Les trois artistes qui 
travaillèrent à ce monument reçurent du 
duc une somme de 3,G 12 livres. 

Les moines de Saint-Étienne assurèrent 
à Claux une retraite dans leur monastère. 
L’acte porte: « Qu'y celui Claux, sadite vie 
j» durant, pourra aller, venir et converser 
» honnestement toutes fois que bon lui 
» semblera, et aura chaque dimanche sa 

» prouendc de vingt-huit michotes.; et 

» toutes et quantes fois que les abbés de- 
» vront picttance, Claux aura picttance 
» comme l'un des chanoines, pour la porter 
» là où il lui plaira.» 

Claux mourut au couvent de Saint- 
Étienne, dans un âge avancé, long-temps 
après la mort du duc Philippe le Hardi. 

Dans l’enceinte desChartreux, devant les 
restes d’une grande et pieuse fondation, 
s’éloignent les souvenirs des guerres intes¬ 
tines, des impôts onéreux, que l’on peut 
reprocher à la politique et à la prodiga¬ 
lité du duc de Bourgogne. L'histoire en 
parle longuement; mais je rappelle avec 
satisfaction cette charitable ordonnance 
dans laquelle le prince commandait à 
son trésorier de remettre « à son au- 
» mônier une somme suffisante, afin que 
» tous les pauvres qui, tous les jours, se 
» présentaient à la porte de l’hôtel pour 
» manger les restes de sa table, reçussent 
» quelque argent lorsque les restes ne se- 
» raient pas suffisans. » La mode, qui s’atta¬ 
che à imiter le moyen âge, devrait bien d'a¬ 
bord imiter les bonnes coutumes du temps . 
Celle de nourrir les pauvres avec les restes 
de sa table tournerait au profit des grands 
dîners comme à celui de la charité; car 
ils seraient plus gais, ce me semble, si les 
convives pouvaient penser que leur super¬ 
flu rendra bientôt force et courage à quel¬ 
que vieillard, à quelque enfant, à quelque 


pauvre mère!..... Patience! cet usage re¬ 
viendra peut-être : aujourd’hui ce ne sont 
plus seulement les chaises, les fauteuils 
gothiques, les secrétaires d’ébène sculptés, 
les tables à colonnes torses, qui font fureur : 
voici venir la mode de Vaumônière, plu¬ 
sieurs dames connues la portent déjà, et 
certes ce ne seront point elles qui oublie¬ 
ront et son origine et son but. 

Philippe, qui mourut en 1404, fut dé¬ 
posé aux Chartreux, dans la tombe qu’il 
avait fait préparer et qui s’élevait au milieu 
du chœur de l’église. Pour subvenir aux 
premiers frais des funérailles, scs trois fils, 
n’ayant rien trouvé dans les coffres de leur 
père, furent forcés d'engager son argen¬ 
terie : sa succession était tellement endet¬ 
tée, que la duchesse, sa veuve, renonça à 
la communauté, en déposant sur le cer¬ 
cueil de son mari ses clefs, sa ceinture et 
sa bourse, conformément aux usages de 
Bourgogne. 

Marguerite de Flandre, surprise par une 
apoplexie, mourut à Arras un an après 
son époux. Elle fut inhumée à Lille, au¬ 
près de son père ; et cependant sa statue 
se trouvait à côté de celle de Philippe, 
sur la tombe qui était aux Chartreux. On 
prétend que les figures des deux augustes 
époux, que l’on voit au portail de l’église, 
étaient parfaitement ressemblantes : tant 
pis pour la grande duchesse de Bour¬ 
gogne!.quant à la figure du duc, je ne 

sais si nos modernes Lavaters y trouvent la 
révélation de ce cœur si fier, de ce carac¬ 
tère si hardi, je trouve, moi, qu’elle n’a 
pas grand’chose à reprocher à celle de Mar¬ 
guerite ; je trouve que ces époux étaient as¬ 
sorti* , qu’ils étaient passablement laids!... 
Quelle réflexion futile!... Vos frères haus¬ 
seraient les épaules si cet article tombait en 
leurs mains... cachez-le-leur vile, par esprit 
de corps ; qu'ils ne puissent se douter que 
devant d'imposantes ruines ou devant sa 
toilette une femme est toujours femme!... 
Pour me punir, je cesse de causer avec 
vous, et remets à un autre jour ce qui 
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me reste à tous conter de la Chartreuse et 
des souvenirs que j’y retrouve ! 

Emma Ferrand. 


&ittir<Unu France! st* 

REVUE LITTERAIRE, 


Les tapisseries historiées du moyen âge , 
grand in-folio, texte de H. Achille Ju- 
hinal, dessins et gravures de M. San- 
sopnetli. 

Depuis quelques années on s’occupe avec 
ardeur en Europe à sauver de la destruc¬ 
tion qui les menace les souvenirs et les 
monumens dn passé ! Nous pourrions citer 
comme preuve vingt entreprises scientifi¬ 
ques qui ont eu lieu chez nous ; mais nous 
nous contenterons de parler de celle qu’e xé- 
cutcnt en ce moment MM. Jubinal et San- 
sonnetti. 

Le premier de ces jeunes gens , ancien 
élève de l’école royale des Chartes et mem¬ 
bre de la société des Antiquaires de France, 
est un érudit plein de zèle et de science ; le 
second, disciple de M. Ingres, est un artiste 
de talent, dont les dessins se font remar¬ 
quer par une grande fidélité. A eux deux, 
ces messieurs ont résolu de sauver par 
l’impression et’la gravure tout ce qui nous 
Veste de ccs belles pages de laine et desoie 
qui au moyen âge ornaient les châteaux , 
les palais et les églises. 


Cette entreprise.' si louable, puisqu’elle 
tend à conserver an profit de l’art des ri¬ 
chesses précieuses, est en pleine exécution* 
Déjà quatre livraisons ont paru, qui con¬ 
tiennent la première six gravures repré¬ 
sentant la tapisserie de Nancy, qui jadis 
appartint à Charles le Téméraire, sur le¬ 
quel elle fut prise en 1477 ; les trois autres 
ayant pour but de reproduire exactement 
par des dessins d’une longueur de soixante- 
et onze pieds, la broderie historique de 
Bayeux, exécutée par la reine Mathilde, 
femme de Guillaume le Conquérant, et 
qui retrace l’invasion faite en Angleterre 
par les Normands durant l’année 10G6. Ces 
deux monumens sont également précieux 
en ce qu’ils sont accompagnes de légendes 
en style de leur époque, et qu’ils nous of¬ 
frent avec une fidélité toute contemporaine 
le premier les armes, les meubles , les cos¬ 
tumes du quinzième siècle ; le second l’ar¬ 
chitecture, les vaisseaux, les vétemensdu 
onzième siècle. Mais MM. Jubinal et San- 
sonnetti ne s’arrêteront pas là : ils nous 
donneront bientôt les magnifiques tapis¬ 
series d’Aix, des Aygeladcs , de Berne, de 
la Chaise-Dieu , de Reims, de Valencien¬ 
nes , etc. 

C’est parde pareils ouvrages, qui doivent 
trouver place nécessairement dans tous 
nos dépôts publics, dans nos archives, nos 
musées , et dans toute bonne bibliothèque 
particulière, que l’on arrivera à faire 
connaître chez nous le moyen âge, et à 
sauver tous les débris artistiques qui nous 
en restent. 

M* 0 Alida de Savigkac. 
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FRAGMENT ANGLAIS. 


THE MOUNTAIN OF MISERIES, 

A VISION. 

It is a celebrated thought of Socrates , that if 
ail the misfortunes of mankind were cast into a 
public stock, in order to be equally distributcd 
among the wbole species, thosc who now think 
themselvcs the most unhappy , would prefer the 
ahare they are alrcady posscsscd of, before that 
vlrhich would fall to thcm by such a division. Ho¬ 
race has carried this thoughtagreat dcal further; 
and contcnds , that the hardships or misfortunes 
ire lie undcr, are more easy to us than those of 
any other person would be, in case we could 
change condition with him. 

Aslwas ruminating on these two rcmarks, and 
seated in my elbow-chair, I insensibly fell as- 
leep ; when, on a sudden, methought thcrc was 
a proclamation made by Jupiter, tliat every 
mortal should bring in his griefs and calamities , 
and throw them togcther in a heap. There was a 
large plain appointed for this purpose. I took my 
itand in the centre of it, and saw with a great 
deal ofpleasure the wholchuman species march- 
ïng one after anothcr, and throwing down their 
several loads, w hich immcdiately grew into a pro- 
digious mountain, that sccmcd to risc abovc tlie 
clouds. 

There was a certain lady of a thin airy shape, 
who was very active in this solcmnity. She carried 
a magnifying glass in one of hcr hands, and was 
clothed in a loose flowing robe, embroidered 
with several figures of fiends and spectres that 
discovered themselvcs in a thousand chimerical 
ahapes, as lier garment hovered in the wind. There 
was somelhing wild and distracted in her looks. 
Her name was Fancy. She lcd up every mortal 
to the appointed place,,after having very of- 

ously assistedhim in making up his pack, and 
laying it upon his shoulders. My heart mclted 
within me to sec my fellow-creatures groaning 
under their respective burdens, and to consider 


LA MONTAGNE DES MISÈRES, 
vision. 

Une maxime célèbre de Socrate dit que, ai 
tous les malheurs du genre humain étaient jetés 
dans une masse commune, pour être également 
distribués parmi respècc entière, ceux qui main¬ 
tenant se croient les plus malheureux préfére¬ 
raient la part qu’ils ont déjà possédée à celle qui 
leur tomberait dans ce partage. Horace a porté 
beaucoup plus loin cette maxime : selon lui les 
travaux et les malheurs qui nous pèsent nous sont 
cependant plus légers que ne nous le seraient 
ceux de tout autre, dans le cas où nous pourrions 
changer notre sort pour le sien. 

Comme je méditais sur ces deux pensées, assis 
dans mon fauteuil, insensiblement je m’étais en¬ 
dormi, lorsque tout-à-coup il me sembla qu’une 
proclamation faite par Jupiter permettait à tous 
les mortels d’apporter leurs chagrins, leurs cala¬ 
mités, et de les réunir ensemble. Une vaste plaine 
fut désignée à cet effet. Je m’arrêtai au milieu 
de cette plaine , et je vis avec grand plaisir tous 
les humains, marchant l’un après l’autre, jeter à 
bas leurs nombreux fardeaux, qui tout-à-coup 
devinrent une prodigieuse montagne dont le som¬ 
met semblait s’élever au-dessus des nuages* 

Dans cette solennité, il y avait une certain* 
dame, d’une forme légère, aérienne, qui parais¬ 
sait très-active. Elle tenait dans l’une de ses 
mains un microscope et portait une large robe 
flottante sur laquelle étaient brodées diverses 
figures représentant des furies , des spectres qui 
se déployaient en mille formes fantastique* 
lorsque cette robe était agitée par le vent. Il J 
avait quelque chose de sauvage et d’égaré dans 
son regard. Son nom était l'Imagination. Ello 
conduisait chaque mortel à la place désignée, 
après l’avoir très-officieusement aide à faine son 
paquet et à le placer sur ses épaules. Mon ccsnr 
se feodait en voyant mes semblables gémir sous 
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that prodigious bulk of human calamilics, which 
laj before me. 

There were, however, [scveral persons who 
gave me great diversion upon ihis occasion. I 
observed one bringing in, very carefully concealed 
under an old embroidered cioak, a fardcl, which, 
upon bis throwing it inlo the heap, 1 discovercd 
to be poverty. Ànother, after a grcat dcal of puf- 
ling, threw down bis luggnge, which, upon exa- 
mining, 1 found to be bis wife. 

There were multitudes of lovers saddlcd with 
very whimsical burdens coniposcd of darts and 
liâmes ; but what was very odd, though they 
sighed as if their hearts vrould break under 
these bundles of calamitics, they could not 
persuade themselves to cast them into the heap, 
when they came up to it; but after a few 
faint efforts, shook their heads, and roarchcd 
away as heavily laden as they came. I saw mul¬ 
titudes of old women throw down their wrinkles, 
and sevcral young oncs who strippcd themselves 
of a tawny skin. There were very great heaps of 
red noses, large lips and rusty lecth. The trutb 
of itis, I was surpriscd to sec the gréa lest part 
of the mountain made up of bodily dcfonnilics. 
Observing one advancing towards the heap, 
with a larger cargo than ordinary upon his back, 
I found, upon his near approach, that il was only 
a natural hump, which he disposcd of, with grcat 
joy of heart, araong this collection of hu¬ 
man miseries. There were likewise distempers of 
ail sorts, though I could not but observe that they 
worc many more itnaginary than real. One litlle 
packet I coud not but take notice of, which was a 
complication of ail the diseascs incident to human 
nature, and was in the hands of a great many 
Une people : this was called the spleen. But what 
most of ail surprised me was a rcmark I made, 
that there was not a single vice or folly thrown 
into the whole heap : at which I was very much 
astonished, having concluded within myself, that 
every one would take this opportunity of getting 
rid of bis passions, préjudices and fraillics. 

I took notice in particular of a very profligate 
fellow, who, I did not question, canie laden with 
his crimes ; but upon searching into his bundle, I 
found that, instead of throwing his guilt from 
hhn, he had only laid down hit tnemory. 


leur fardeau respectif, et en considérant cette 
masse prodigieuse de calamités humaines étalées 
devant moi. 

Il y eut cependant quelques hommes qui, cm 
cette occasion, firent diversion à ma tristesse. 
J’en observai un qui, sous son vieux manteau 
brodé , cachait avec graud soin un fardean , et, 
lorsqu'il le jeta sur le tas commun, je découvre 
que c'était la pauvreté. Un autre, tout haletant, 
jeta aussi son paquet ; en l'examinant, je vis que 
c’était sa femme. 

Il y avait des multitudes d’amans, le dos chargé 
d’un amas bizarre composé de dards et de flam¬ 
mes; niais, ce qui était très-extraordinaire, quoi¬ 
qu’ils soupirassent comme si leur cœur allait se 
briser sous le poids, lorsqu'ils arrivaient au faite 
de la montagne, ils ne pouvaient se décider à les 
jeter; au contraire, après quelques faibles efforts, 
ils secouèrent la tète et s'en retournèrent aussi 
pesamment chargés qu’ils étaient venus. Je vis 
une multitude de vieilles femmes se débarrasser 
de leurs rides, quelques jeunes personnes sc dé¬ 
pouiller d’une peau couverte de rousseurs. Il y 
eut de grands tas de nez rouges, de grosses lè¬ 
vres et de dents gâtées. La vérité est que je fus 
surpris de voir la plus grande partie de la mon¬ 
tagne formée de difformités corporelles. J'obser¬ 
vais un homme qui s'avançait portant sur son dos 
une charge plus volumineuse que les autre»; 
lorsqu’il approcha, je vis que c'était seulemest 
une bosse naturelle qu'il déposa, avec une grande 
joie de cœur, parmi la collection des misètes 
de ce monde. On apportait aussi des maladies dt 
toutes sortes; mais j'observai qu’il y en avait 
beaucoup plus d'imaginaires que de réelles. Un 
petit paquet, que je pus à peine apercevoir, était 
une complication de tous les maux de l'espèce 
humaino; il se trouvait dans les mains de beau¬ 
coup de gens élegans : on l'appelait le spleen. 
Mais je remarquai que sur celle montagne il n'y 
avait pas un seul défaut, un seul vice, une seuls 
folie, ce dont je fus très-étonne; car j'avais 
pensé que chacun saisirait l'occasion de se dé¬ 
faire de scs passions, de scs préjugés et de ses 
faiblesses. 

Je remarquai particulièrement un scélérat qui, 
je n'en doutai pas, vint chargé de ses crimes; 
mais, en examinant son paquet, je m'aperçus 
qu'au lieu de rejeter ces crimes, il ne s'était dé¬ 
barrassé que de leur souvenir. 
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Ail tbe contributions l eing now brought in 
every man iras at liberty to exchange hfs misfor- 
tunes for tbose of anolher person. 

Upon this, Faneff began again to bestir her¬ 
se! f ; and parcelling out tbe who’e heap with an 
incredible activity, rccommendcd to every one his 
parlicular packet. The hurry and confusion at this 
timewere not to beexpressed. Some observations 
which I roade upon this occasion, I shall cora- 
raunicate to the public. A vénérable grey-headed 
man, who had laid down the cholic, and who, 
I found, wanted an heir to his estate , snatehed 
up an undutiful son , that had been thrown into 
the heap by his'angry father. The graceless youlh, 
in less than a quarter of an hour, pulled the old 
gentleman by the beard, and had like to hâve 
knocked his brains out ; so that meeting the true 
father , who came towards him with a fit of the 
stomach-ache, he begged him to takc his son 
again, and give back his cholic ; but they were 
incapable either of them to rcccdc from the 
ehoicc they had made. A poor galley-slave, who 
had ihrown down his chains, took up the goût in 
their stead , but made such wry faces, that one 
might easily perceivc he was no grcat gainer by 
the bargain. It was pleasant enough to see tbe 
several exchanges that were made, for sickoess 
against poverty, hunger against want of appe¬ 
lle, and care against pain. 

The female world were very busy among them- 
setves in bartering for features : one was ex- 
oiianging a lockof greyhairs fora carbuncle.an- 
other was making over a short waist for a pair of 
round shoulders, and a third cheapening a bad 
face for a lost réputation : but on ail thèse occa¬ 
sions , lhere was not one of them who did not 
think the new blemish, as soon as she had got it 
into her possession, rauch more djsagreeable than 
the old one. I made the same observation on every 
other misfortune or calamity. Whcther it be that 
ail the evils which befall us arc in some mcasure 
suited and proporlioned to our strength, or that 
every evil bccomcs more supportable by our 
being accustomed to it, I shall not détermine. 

I could not for my heart forbear pitying a poor 
hump-backed gentleman, who went ofl a very 
well-shaped person, with the livcr-complaint; 
nor the fine gentleman who had struck this bar- 
gain with him, that limped through a whole as- 


Tous ayant apporté leur part, chacun eut la li¬ 
berté d’échanger ses maux pour ceux d’un autre. 

Alors Y Imagination recommença h s’animer, et, 
distribuant le tas entier avec une activité incroya¬ 
ble , elle fit à chacun l’éloge de son nouveau far¬ 
deau. Le désordre, la confusion de ce moment, 
ne sauraient être exprimés. Je vais communi¬ 
quer au public quelques remarques que je fis en 
cette occasion. Un homme vénérable, à cheveux 
blancs, qui avait déposé la colique, et, à cc que 
je crus, désirait un héritier de sa fortune, s’em¬ 
para d’un fils désobéissant rejeté par sou père. 
Ce turbulent enfant, en moins d’un quart d’heure, 
avait tiré ce vieillard par la barbe et failli lui briser 
la tâte ; si bien que cc vieillard, rencontrant le 
véritable père, qui venait vers lui avec une crise 
de colique, le supplia de reprendre son fils et 
de lui rendre son mal ; mais ni l’un ni l’autre 
ne pouvait maintenant se défaire de son choix. 
Uû pauvre galérien, qui s’était délivré de ses 
chaînes pour prendre la goutte, faisait de telles 
grimaces qu’on pouvait aisément s’apercevoir 
qu’il n’avait pa9 gagné au marché. Rien n’était 
plaisant comme les nombreux échanges qui se 
faisaient : la maladie, pour la pauvreté ; la faim, 
pour le manque d’appétit ; les peines de i’ame, 
pour les souffrances du corps. 

Les femmes étaient très-occupées à troquer 
mutuellement leurs défauts extérieurs : l’une 
échangeait une touffe de cheveux gris pour une 
tumeur maligne, une autre cédait une taille courte 
pour une paire d’épaules rondes, une troisième 
faisait marché d’un vilain visage pour une réputa¬ 
tion perdue : mais de toutes, il n’y en avait pas 
une qui ne trouvât sou nouveau défaut, aussitôt 
qu’il était en sa possession, beaucoup plus dés¬ 
agréable que l’ancien. Je fis la même observation 
pour les autres malheurs ou calamités. Cela vient- 
il de ce que les maux qui nous tombent en par¬ 
tage sont -dans une mesure assortie et propos 
tionnée à nos forces, ou que l’habitude nous rend 
nos maux plus supportables? je ne saurais le 
décider. 

Je ne pus empêcher mon cœur de s’apitoyer 
sur un pauvre monsieur bossu, qui échangea son 
défaut pour la maladie de foie d’un beau jeune 
homme, et sur celui-ci, qui se trouvait au milieu 
d’un cercle de d^nes accoutumées à l’admirer, 
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serably of ladies, who used to admire him, with 
a pair of shouldera peeping over bis head. 

The heap was at last distributed among the two 
sexes, who made a most pileous sight, as they 
wandered up and down under the pressure of 
their sevcral burdens. The wliole plain was now 
filled with murmurs and complaints , groans and 
lamentations. Jupiter at length , taking compas* 
sion on the poor mortals, ordercd them a second 
time to lay down their loads, with a design to 
give every one bis own again. They discharged 
themsclvcs with a great deal of pleasure : after 
which, the phanlom, who had led lhem into 
such gross delusions, was commanded to disap- 
pear. Thcrc was sent in her stead a goddess of 
quite a different figure ; her motions were steady 
and composed, and her aspect scrious but cheer- 
ful. She every now and lhen cast hcr eyes towards 
heaven, and fixed them upon Jupiter: lier namo 
was Patience. Shc had no glaner placed herself 
by the mount of sorrows, but, what I thought 
very rcmarkable, the whole heap sunk to such a 
degree, that itdid not appear a third part so big 
as it was beforc. She afterwards returned every 
man bis own proper calatnily, and teacliing him 
how to bcar it in the most commodious manner , 
lie marchcd oü with it contentedly, being very 
wcll plcased that he had not bcen left to bis own 
clioicc, as to the kind of evils which fell to bis 
lot. 

Besides the sevcral pièces of morality to be 
drawn out of thisvision, I learned from it never 
to repine at my own misfortunes, or to envy the 
happiness of another, since it is impossible for 
any man to forra a riglit judgment of his neigh- 
bour’s sufferings j for which reason also , l luve 
determined never to think too lightly of another’a 
complaints, but to regard the sorrows of my fel- 
low-crcaturcs with sentiments of humanily and 
compassion. 

Addisom , Spectator . 


et qui le voyaient maintenant avec mm paire (Te* 
paules s’élevant au-dessus de sa tète. 

La montagne fui à la En répartie entre les deux 
sexes : ils erraient en long et en large sous l’op¬ 
pression de leurs nouveaux fardeaux ; cette vos 
faisait pitié, car la plaine entière était mainte¬ 
nant remplie de murmures et de plaintes, de gé- 
missemens et de lamentations. Jupiter, cepen¬ 
dant, prenant compassion des pauvres mortels, 
leur permit une seconde fois de déposer leur 
fardeau pour reprendre plus tard le premier ; 
ce qu’ils firent avec le plus grand plaisir. En¬ 
suite l’ Imagination, qui les avait induits dans one 
si grossière erreur, reçut l’ordre de disparaître. 
A sa place fut envoyée une déesse d’une forme 
tout-à-fait différente. Sa démarche était assurée 
et grave, son aspect sérieux, mais plein de dou¬ 
ceur. Elle levait de temps en temps les yeux 
vers le ciel et les fixait sur Jupiter : son nom était 
la Résignation. Elle venait à peine de s’appro¬ 
cher de la montagne des misères qu’aussitôt, et 
je trouvai cela très-remarquable, la montagne 
s’affaissa tellement qu’elle paraissait trois fois 
moins haute qu’auparavant. La Résignation ren¬ 
dit à chacun son malheur, et lui apprit la meil¬ 
leure manière do le supporter. Alors tous s'é¬ 
loignèrent avec leurs fardeaux , et bien heureux 
qu’il ne leur ait pas été donné de choisir celui 
qui devait être leur partage. 

Outre plusieurs pensées morales que l’on peut 
retirer de cette vision , elle m’apprit à ne jamais 
murmurer de mes infortuues, à ne pas envier le 
bonheur des autres, puisqu’il nous est impossi¬ 
ble de former un jugement vrai sur leurs souffran¬ 
ces ; la même raison me détermina à ne jamais 
écouler trop légèrement leurs plaintes, mais à 
regarder les chagrins de mes semblables avec des 
sentimens d’humanité et de compassion. 

M u * F. R. 
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Jfe iHaiet ht trèfle. 


PERSONNAGES. 

M m * Franval. 

Caroline, sa nièce. 

Isidore , jeune etudiant. 

Dt breuil, jeune officier. 
Simplice, jardinier. 

La mère Follïquet. 


La scène est à Paris, dans le jardin de M m « Fran- 
vaJ. A gauche, sa maison, devant laquelle est un 
petit berceau en treillage ; à droite, un pavillon 
dont les fenêtres sont à hauteur d’appui; au 
fond, un mur perce d’une petite porte ; sur le 
devant, à droite, une table de jardin et quel¬ 
ques chaises. 

sesMX PBEWÜBL 

SIMPLICE seul. 

Là ! j'ai cassé mon arrosoir ! ça ne m’é¬ 
tonne pas.un vend . edi ! le treize du 

mois encore ! c’est connu, il ne peut ar¬ 
river que des malheurs. Aussi Dieu me 
garde de faire la moindre chose d’ici à 
demain ! Si je touchais seulement une bê¬ 
che, je risquerais de m’estropier; si je 
plantais des fleurs, il viendrait des orties 
et des champignons vénéneux. C'est pour¬ 
tant ma marraine qui m’a appris à croire 
an vendredi, ainsi qu’à une foule d’autres 
vérités du même genre : le sel répandu, les 
araignées du matin,cellesdusoir et cœtera... 
Elle est si savante ma marraine ! elle sait 
lire l'imprimé tout couramment; elle s'est 
fait une bibliothèque avec le Grand Al¬ 
bert , le Petit Albert , et les almanachs de 
Matthieu Laënsberg ; elle tite les caries 


dan*la perfection, si bien qu'elle me sert 
tout à la fois d'oracle et de barStaètre. Ma¬ 
dame me rudoie quelquefois à cause de ça, 
mais, en revanche, sa nièce, mamselle Ca¬ 
roline , entre tout-iHfait dans mes idées... 
C'est que celle-là, qui est orpheline, a été 
élevée dans mon pays jusqu'à dix ans, et il 
paraît que sa nourrice était aussi une femme 
éclairée. 

sein n. 

SIMPLICE, M"** FRANVAL. ( Elle vient 
de la maison y et est habillée pour 
sortir. ) 

M ae franval. Eh bien ! qu’est-ce que tu 
fais là les bras croisés , paresseux ? comme 
si c’était aujourd'hui dimanche ! 

simplice. Ah ! madame , si c’était di¬ 
manche , vous me verriez plus de cœur à 
la besogne ; mais, hélas ! ( montrant son 
arrosoir cassé ) il y a des jours tellement 
né fasses ! 

franval. Nigaud que tu es ! encore 
tes ridicules superstitions ! 

simplice. Dam ! je n’y mets pas de ma¬ 
lice , je vous le jure ; mais je parle du ven¬ 
dredi par expérience... ça me donne la Fiè¬ 
vre quatre fois par mois. Et tenez, par 
exemple, je n’ai eu dans ma vie qu’un seul 
petit procès, à propos de l’héritage de mon 
oncle Jean-Claude: quel jour l’ai-je perdu 
ce procès? un vendredi! 

M m * franval. Et ton adversaire l’a ga¬ 
gné : tu vois donc bien , imbécille, que ce 
jour si funeste a été heureux pour quel¬ 
qu'un. 

simplice.H eureux pour lui?... plus sou¬ 
vent ! ça lui donnera des remords éter¬ 
nels. 

M me franval. Ah ! si tu prends les choses 
de cette façondà... 

simplice. Autre exemple, s’il vous plaît. 
Vôilà ma marraine, qui, parce qu’elle cul¬ 
tive, sans diplôme, diverses branches d'in¬ 
dustrie étrangères à son état de revendeuse, 
a été persécutée par l'autorité... 
m"» franval. Ta marraineest une vieille 
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folle. Souviens-toi que je t’ai défendu de 
jamais parler d'elle devant ma nièce ; cette 
enfant est déjà bien assez exaltée...Voyons, 
lu as de l'ouvrage pressé : ce petit berceau 
de treillage, ébranlé par le dernier oura¬ 
gan , menace de tomber au premier choc. 

simplice. Le fait est qu'il ne faudrait pas 
le secouer beaucoup. 

M m * fr an val. Occupe-toi de le réparer. 
Je vais jusque chez mon frère; j'ai défendu 
qu'on laissât entrer personne j endant mon 
absence. Toi,Simplice, surveille le jardin, 
et surtout les croisées du nouveau locataire 
qui demeure au rez-de-chaussée de ce pa¬ 
villon. 

simplice. Àh ! oui, M. Isidore, ce jeune 
étudiant,- un assez mauvais sujet, à ce que 
dit sa concierge. 

M me franval. Je remarque qu'il se tient 
bien souvent à sa fenêtre, ce qui est au 
moins très-indiscret. Je te recommande de 
le guetter tout en travaillant. 

simplice. Soyez tranquille, madame , 
j'aurai toujours un œil par ici et un œil 
par là; ça me coûtera moins qu'à un autre, 
parce qu'on dit que je louche un peu. 
( Voyant que M mm Franval se dispose à 
sortir. ) Soit dit sans vous offenser, paa- 
dame, je crois que vous feriez bien de ne 
pas vous mettre en route aujourd'hui. 

M m * franval. Pourquoi donc? £sl-çe 
qu’il va pleuvoir ? 

simplice. Oh ! quant à ça, il n’y a pas de 
danger ; il n'a pas plu le jour de saint Mé- 
dard: ainsi... 

franval. Que crains-tu donc? 
simplice, embarrassé. Dam !... 

M me franval riant. Ah ! je comprends ; 
encore le vendredi ! 
simplice. Vendredi, treize! 
u m9 franval, riant plus fort. Àh ! ah 1 
ah! 

simplice. Parole d'honneur, ça me fait 
bien de la peine de vous voir rire comme 
Ça... Ah ! madame, vous ne connaissez 
donc pas le proverbe : Tel qu'il rit ven¬ 
dredi... 


M mt franval. Dimanche pleurera. Eh 
bien, nous verrons. ( A part. ) Pauvre gar¬ 
çon ! s'il savait qu’aujonrd'hoi même je vais 
terminer l’affaire la plus grave!.. D'aprèsle 
caractère romanesque de ma nièce, il me 
faut lui choisir un mari raisonnable, et si le 
prétendu que mon frère me propose justifie 
tout le bien qu’on m'a dit de lui, la conclu¬ 
sion ne se fera pas attendre. {A Simplice.) 
Souviens-toi bien de mes recommandations, 
Simplice. Ah ! mon pauvre garçon, tu es 
bien nommé. ( Elle sort en riant par la 
petite porte du fond. ) 

actes m. 

SIMPLICE seul. 

Madame a beau se moquer, je saiseeque 
je sais, et je vois ce que je vois. Oh ! les 
maîtres ! c'est de spote , c'est jaloux ! Vous 
n'avez pas plus tôt la moindre idée, que 
vlan ! ils vous la suppriment. Ils n’ont 
qu'un mot à la bouche:Travaillez. {Regar¬ 
dant le berceau. ) Qu’est-ce qu’il y a de si 
pressé à faire à ce treillage? Ça peut bien 
attendre jusqu’à demain... car , aujour¬ 
d'hui, le travail me répugne à un point!... 
( Avec mystère. ) C’est que je n’ai pas tout 
dit à madame... J’ai fait cette nuit un rêve! 
Dieu ! quel rêve !... Trois chats !... dontun 
noir, un jaune et un tigré !...Ça veut dire 
trahison , d'après le livre de ma marraine ; 
et vous verrez que, juste au moment oü 
je ne m'y attendrai pas, un affreux guet- 
apens... ( Pendant ces derniers mots , Isi¬ 
dore, qui a ouvert les persiennes, est des¬ 
cendu par sa fenélre ; il s'avance tout dou¬ 
cement et ftappe sur t'épaule de Simplice , 
qui jette un cri terrible. ) 

actes iv. 

ISIDORE, SIMPLICE. 

simplice. Ah ! mon Dieu ! Qu'est-ce que 
c'est ? Au secours I 

Isidore. Chut ! veux-tu bien te taire ! 

simplice. Comment ? c'est vous? 
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Isidore. Eh oui, «'est le voisin ; n’aie 
donc pas peur. M“ # Franval est sortie * 
simplice. Par où diable êtes-vous en¬ 
tré ? 

Isidore. Par ma fenêtre qui ouvre sur ce 
jardin. 

simplice. Eh ben, vous êtes pas mal 
sans gêne! 

Isidore. C’est mon caractère ; on m’ap¬ 
pelle Isidore Y entreprenant : il faut ça 
pour réussir. Dis-moi, mon cher Sim¬ 
plice... 

simplice. Tiens, vous savez mon nom ? 
Isidore. Je sais bien d’autres choses l 
Franval est veuve:et riche de vingt 
mille livres de rente, n’est-ce pas ? 
simplice. Dam ! ça s’ peut. 

Isidore. Et elle n’a pas d’enfans ? 
simplice. Ça s’ peut encore. 

Isidore. Et sa nièce , mademoiselle Ca¬ 
roline , qui sera son unique héritière, pos¬ 
sède déjà une jolie propriété à douze lieues 
d’ici, ce qui la rend un excellent parti. 

simplice. Ça s’peut toujours. Il paraît que 
vous êtes allé aux informations pécuniai¬ 
res. 

Isidore. J’ai vu ta marraine. 
simplice. Je ne m’étonne plus ; elle sait 
tout, cette créature-là, elle devine tout 
par instinct, sans compter ce qu'on lui ra¬ 
conte. Eh bien ! qu’est-ce qu’elle vous a 
encore dit ? 

Isidore. Que tu étais un bon enfant. 
simplice. Je m’en flatte. 

Isidore. Écoule : si j’épouse mademoi¬ 
selle Caroline, je t’installerai dans sa pro¬ 
priété , et je te confierai Vhorticulture. 
simplice. Plait-il ? La culture de quoi?... 
isidoPiE. Tu auras l’intendance du parc; 
mais à une condition, c’est que tu vas d’a¬ 
bord m’aider à obtenir la jeune personne. 

simplice. De tout mon cœur, et pour 
commencer... savez-vous ce que je vous 
conseille ? 

Isidore. Voyons. 

simplice. 11 faut la demander en ma¬ 
riage. 


Isidore. Nigaud ! Est-ce que j’aurais be¬ 
soin de toi pour cela ! C’est d’abord à la 
nièce que je veux parler : voici l’heure de 
sa promenade, tu vas me laisser avec elle. 

simplice. Vous laisser ici ? ça n’ se peut 
pas. 

Isidore! Pourquoi ? 

simplice. Parce que Madame, en s’en al¬ 
lant , m’a ordonné de vous surveiller. 
ISIDORE. Moi! 

simplice. Elle m’a dit deux choses : Tra¬ 
vaille , et prends garde au voisin. Comme 
je ne travaille pas, c’est bien le moins que 
je vous observe jusqu’à ce que vous soyez 
rentré chez vous. 

| Isidore. A-t-on jamais vu un pareil hn- 
bécil!e?Mais songe doncque je t’ai promis... 

simplice. Un parc ! oui, c’est vrai ; mais, 
en attendant, Madame m’ôterait mon jar¬ 
din. Écoutez donc, c’est que je fais aussi des 
petits raisonnemens pécuniaires. 

Isidore. Il n’y a rien à gagner avec un 
lourdaud pareil. Allons, je rentre, {àpart] 
mais pour revenir bientôt. {Haut.) En at¬ 
tendant , motus sur ma visite, ou je |« re¬ 
commanderai à ta marraine. Adieu, mon¬ 
sieur le surveillant ! 

simplice. Adieu, monsieur Yentrepre- 
nant! {Isidore remonte par sa fenêtre et 
ferme les persiennes.) 

simplice. Là !... il s’en retourne par le 
même chemin ; il était temps v’ià mam- 
selle. 

sein v. 

CAROLINE, SIMPLICE. 

Caroline, entre en sautant . Bonjour, 
Simplice. Ah! que je suis contente! Ma 
tante est partie, me voilà en vacances, et 
maîtresse de mon temps comme je l’étais 
autrefois chez ma nourrice... Il faut bien 
employer ma journée... Voyons, te sou¬ 
viens-tu de ce que tu m’as promis? 

simplice. Si je m’en souviens ! vous m'a¬ 
vez dit comme ça : Simplice , puisque ta 
marraine est une si habile femme, puis- 
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qu'elle vous- prédit stfts façon le passé, le 
présent et l'avenir, aanèf»e»lft-moi pour que 
je l’interroge sur ma destinée; autrement 
dit, pour qu'elle me tire la bonne~m*Uwre* 
. Caroline. Fort bien! et qu'est-ce que je 
t'ai recommandé hier au soir? 

sjmplice. De la prévenir que vous seriez 
seule aujourd'hui ; c'est ce que j'ai fait : elle 
va arriver avec ses cartes ; de fameuses car* 
tes, allez ! ô Dieu ! ont-elles servi ! C'est à 
ne pas vouloir y toucher du bout du doigt : 
elles n'en sont que plus vénérables. Songez 
donc, mamselle, un jeu qui a pronostiqué 
je ne sais combien de destinées ! 

Caroline. Il me semble que je fais mal; 
aussi n'en parle à personne ; je me sentirais 
toute honteuse ; car enfin ce n'est pas très- 
raisonnable de croire à cette science surna¬ 
turelle ; mais on voit des exemples si sur-» 
prenans ! J’ai une de mes petites amies à qui 
ona prédit qu'elle ferait unegrande fortune: 
eh bien ! voilà qu’elle refuse son cousin 
pour épouser un agent-de-change. 

simplice. El Jean-Louis, le fils du char¬ 
ron ^qui a voulu savoir son fait au sujet de 
la conscription ! Ma marraine ne lui a pas 
mâché : Mon garçon, qu'elle lui a dit, je te 
garantis un fameux numéro. Et juste, il 
a attrapé le numéro 1. Fameux! il mar¬ 
che le premier, c'est honorable ! 

Caroline. Et notre ancienne femme de 
chambre, colle qui avait un si mauvais carac¬ 
tère, et qui a vu dans les cartes qu’elle se¬ 
rait veuve un jour de trois maris morts de 
chagrin : eh bien ! elle en est maintenant 
à son troisième. 

simplice. Ah ! le pauvre homme ! il n’en 
réchappera pas. 

Caroline. Et à toi, Simplice, qu'est-ce 
que ta marraine t’a annoncé ? 

simplice. Un avenir superbe. Elle m’a dit 
que j’étais susceptible de devenir jardinier- 
maraîcher à mon compte, et caporal de vol¬ 
tigeurs dans la banlieue : depuis ce temps- 
là , je m’adonne à l’étude du légume et de 
la manœuvre. 

Caroline, Et tuas raison; car, vois-tu bien, 


personne ne pcét fuir sa destinée ; l'essen¬ 
tiel, c’est de la connaître ; alors on se laisse 
aller aux événemens, au lieu de lutter con¬ 
tre eux. 

simplicb. Dam ! puisqu'on ne peut rien 
empêcher! Une supposition : je tombe dans 
Feau ; on m'a prédit que je me noierais ; 
alors je ne nage pas... voilà. 

Caroline. Ah! qu’il me tarde de savoir 
mou sort! Ta marraine se fait bien atten» 
dre. 

simplice. Elle est peut-être chez la con- 
cierge d’ici à côté; c'est là qu'elle tient de 
fameuses séances ! (• On entend sonner .) 
Caroline. On sonne & la porte du jardin, 
simplice. Vià votre sort qui arrive. (71 
va ouvrir la porte.) 

Caroline, seule. Ah ! mon Dieu! je ne 
sais ce que j'éprouve, voilà que je tremble 
comme une enfant. Allons, du courage ! 
quand même ou m'annoncerait l’avenir le 
plus triste, je promets d’avance de me sou¬ 
mettre à ma destinée. 

sciant vx. 

Les Mêmes, LA MÈRE FOLLIQUET. 

simplice. Entrez, ma marraine, on vous 
attend. 

la mère folliqoet , faisant des révéren¬ 
ces. Votre très-humble servante, ma belle 
demoiselle. La mère Folliquet, bien connue 
dans la capitale pour sa science divinatoire , 
donne des consultations à domicile ou en 
ville, par séance ou par abonnement, et 
fait honorablement tout ce qui concerne 
son état. 

Caroline , timidement. Madame, je vous 
ai fait prier de venir aujourd’hui... 

la mère folliquet. Pendant que vous 
êtes seule... oui, oui, nous connaissons 
cela... il y a de9 parens d’une sévérité... 
Or les jolies personnes comme vous, ai¬ 
ment à savoir les aventures qui leur sont 
réservées... Dam ! notre pauvre sexe est si 
cruellement trompé, surtout quand nous 
avons quelques attraits,..Ah ! {Elle fait un 
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gros soupir.) Me voilà prête. Voulex-vous 
le grand jeu, le petit jeu, les lignes de la 
main, le sceau d’eau ou le marc de café? 

Caroline. Mon Dieu ! choisissez vous-* 
même la manière la plus sûre... 

LA MÈRE FOLLIQCET. Tout est SÛr, tOUt est 
infaillible ; j’ai renchéri sur les procédés 
de la fameuse M IU Lenormand , dont j’ai 
l'honneur d’être l’élève. Le siècle marche, 
tous les ressorts de l'industrie sont en acti¬ 
vité , et les lumières s’accroissent avec les 
progrès matériels. 

simplice, à part. Gomme ça parle, ces 
créataresdà ! 

la mère folliquet. Si vous voulez, nous 
allons commencer par le grand jeu. 

simplice, à part. Ce sont toujours les 
mêmes cartes ; je les reconnaisà la couleur... 

( reniflant ) et à l’odeur. 

la mère folliquet. Asseyons-nous ici. 
(Elles s*asseyent devant la table; Simplice , 
debout , passe sa tête par-dessus Vépaule de 
sa marraine.) 

la mère folliquet, à Simplice. Qu’est- 
ce que tu fais là ? 

simplice. Moi ! je me prépare de toutes 
mes oreilles... 

la mère folliquet Va-t’en ! ou par ces 
cartes, je te jette un sort... 

simplice. Je me sauve !... Ah ! quel dom¬ 
mage pour mon instruction ! ( Il sort.) 

ncàKM VU. 

CAROLINE, LA MÈRE FOLLIQUET, 

assises. Isidore entr’ouvre les persien - 

nés de sa croisée. 

f la mère folliquet, àCaroline. Coupez... 

de la main gauche, s’il vous plaît. 
i Caroline. Ah ! madame, si vous alliez me 
t prédire des choses trop affligeantes ! et d’a- 
t bord, n’ai-je rien à craindre pour ma bonne 
tante ? 

i la mère folliqcet. Non... la retourne 
i est excellente. 

t croljne. Dieu soit loué! maintenant 


j’aurai du courage pour apprendre le reste. 

Isidore. Ah ! ah ! la vieille est avec elle... 
écoutons si elle suis mes instructions. 

la mère folliquet. Mademoiselle, vous 
avez dix-sept ans, vous êtes naïve, bonne , 
un peu vive et très-impressionnable. Te¬ 
nez, ( montrant une carte) vous voici là 
vous-même avec le huit de trèfle... eh ! eh ! 
signe d’inclination ! 

Caroline. Moi, madame ! je n’aime per¬ 
sonne. 

la mère folliquet. Vous aimerez. 

CAROLINE. Qui donc? 

la mère folliquet. Patience ! nous al¬ 
lons voir... (Tirant les cartes.) Ah! mon 
Dieu ! juste à la retourne, le valet de trèfle. 

Caroline. Qu’est-ce que c’est que le va¬ 
let de trèfle? 

la mère folliquet. Un jeune homme 
brun. 

Caroline. Vraiment ! 

la mère folliquet. Rencontre fortuite! 

( elle élale les caries el compte) à la nuit... 
une, deux, trois, quatre, cinq, six , sept... 
le jeune homme brun vous apparaît au mo¬ 
ment où vous y penserez le moins. 

Caroline. C’est étrange! après? 

la mere folliquet. Après !... une, deux, 
etc... voilà un cadeau... une, deux, etc... 
à la campagne.... c’est un bouquet qu’il 
vous offrira. 

Caroline. Est-ce que je l’accepterai? 

r la mere folliquet. Vous ne pourrez pas 
faire autrement : voyez plutôt ces deux 
neuf. 

CAROLINE. Et ensuite? 

la mlre folliquet. Ensuite?... une, 
deux, etc... il vous demandera en échange 
les fleurs que vous portez. 

, Caroline. Est-ce que je les lui donne¬ 
rai ? 

i la mère folliquet. Il le faudra bien : 
voyez ces trois dix. 

Caroline. La singulière chose ! Mais c’est 
effrayant d’être forcée comme cela...Et puis 
; après? 

la.mere folliquet. Une, deux, etc... 
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flamme subile ! il tous parlera de sa ten¬ 
dresse. 

Caroline. Mais je ne l’écouterai pas ? 

la mère folliquet. Eh ! eh ! je ne sais 
pas trop... Une, deux, etc... de la colère! 
tous vous fâchez, vous lui ordonnez de s’é¬ 
loigner... 

Caroline. Ah ! j’étais bien sûre ! 

la mère folliquet. Un moment... voilà 
des pleurs... il se désespère, il se jette à vos 
pieds. 

Caroline. A mes pieds ! ch bien, qu’est- 
ce que je fais ? 

la mère folliquet. Vous le laissez là. 

Caroline. A la bonne heure ! 

LA MÈRE FOLLIQUET.Mais, tOUt-à-COUp, Un 
grand péril... 

Caroline. Ah ! mon Dieu ! 

LA MÈRE FOLLIQUET. Voyez plutôt tOUt Ce 

noir ! Heureusement levoilà encore. 

Caroline. Le valet de trèfle? 

la mère folliquet. Oui, le jeune homme; 
il se place entre vous et le danger... il vous 
protège, il vous sauve... 

Caroline, lime sauve? 

la mère folliquet. D’un accident. 

CAROLINE. Lequel ? 

• la vÈrçp folliquet. Je ne sais... tout cela 
se brouille ». Coupez!... neuf de cœur: 

espérance... un peu de retard... trois 
4$ : bohheuncomplet ! Et, voyez : mariage ! 

Caroline. Mariage ! 

LA mère folliquet, étalant ses cartes . Le 
voilà ! 

Isidore , à part . Je n’ai pas besoin d’en 
savoir davantage. ( Il se retire de la croisée.) 

Caroline, se levant . Est-il possible? ah ! 
dois-je vous croire ? 

la mère FbLLiQiET. Eh ! ma belle enfant, 
je découvre souvent dans mes cartes des 
aventures bien plus extraordinaires; et si je 
voulais, je publierais un recueil qui ne serait 
pas plus mauvais que tant d’autres. 

Caroline. Je n’en reviens pas! que de 
choses, bon Dieu! Je crains de ne pas bien 
les retenir. 


LA MÈRE FOLLIQUET. YouleZ-^OUS qtt6 J€ 
recommence? i 

Caroline. Merci; il est déjà tard * et si 
ma tante rentrait... 

la mère FOLLiQUET.Jecomprends... pau¬ 
vre petite ! Allons, je me retire. , < • 
caroune, à la mère Folliquet . Simplice 
vous remettra le prix de la séance. . ^. 

LA MÈRE FOLLIQUET. Fi donc! le pleiSÎT 

d’obliger, la vue des heureux que je fais, 
voilà ma seule récompense... Ah ! si l’on 
m'avait éclairée jadis au sujet de feu 
M. Folliquet l (Ellepousse un gros soupir .) 
Si vous avez besoin d’une revendeuse, ne 
m’oubliez pas, je vous prie; j’ai la prati¬ 
que de beaucoup de jeunes personnes. 
M me Folliquet, rue du Hasard, n° 13, achète 
et vend à juste prix blondes, dentelles, ru¬ 
bans , etc., et fait honorablement tout ee 
qui concerne son état. J’ai bien l’honneur 
de vous saluer. (En sortant, elle rencontre 
Simplice et lui dit tout bas : ) Toi, jç le fiais 
une prédiction : si tu souffles un motde mm 
visite ici, tu seras chassé. * 

simplice. Merci de vot* bonté. (Elle sort.) 

sein vm. 

CAROLINE, SIMPLICE. 

Caroline. Voilà donc ce que c’est que la 
bonne-aventure ! j’en suis encore étourdie... 
Si tu savais, Simplice !... retiens bien : Le 
valet de trèfle, jeune homme brun... une 
rencontre imprévue, à la nuit... un bou¬ 
quet, c’est-à-dire un échange de bouquets... 
une déclaration... à mes pieds... et pub un 
accident dont il doit me préserver. 
simplice. Le valet de trèfle ? 

CAROLINE. Oui... toujours. 
simplice. Elle vous a annoncé tout ça ? 
Caroline. En cinq minutes, et avec une 
assurance!.,. 

simplice. Soyez tranquille, ça ne peut 
pas manquer d’arriver. 

Caroline. Comme le cœur me bat ! je 
suis dans une agitation... oh ! je m’attends 
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à quelque chose d'extraordinaire. ( On 
sonne.) Ah ! mon Dieu ! 

stmplicEj tressaillant. Qu’est-ee que c’est 
qu'ça? 

Caroline. On sonne ! 

simplice. J’entends bien. 

Caroline. Si c’était... 

simplice. Le valet de trèfle? 

Caroline. Imbécile ! (On sonne plus fort.) 
Va donc ouvrir! 

simplice, tremblant. J*y vais... Mam- 
selle, n’ayez donc pas peur comme ça ! 

( Il crie à travers la porte. ) Qui est là ? 

une voix, en dehors. Ouvre donc ! 

simplice. C’est madame votre tante. (Il 
ouvre et s'éloigne.) 

sc ton xx. 

CAROLINE, M- FRANVAL. 

M" e franval. Pourquoi donc me faire at¬ 
tendre si long-temps? ( A part.) Je suis en¬ 
chantée du résultat de mes démarches. 
(Haut.) Ah ! te voilà , ma chère Caroline ! 
j*ai à te faire part d’une nouvelle qui t’in¬ 
téresse ; écoute-moi. Depuis long-temps 
je songe à ton établissement, et ce matin 
encore je m’en suis occupée. 

Caroline, avec embarras. Pardon, ma 
tante; mais en ce moment... 

ii m * franval. Le parti que nous te pro¬ 
posons , ton oncle et moi, est convenable 
sous tous les rapports. Tu dois connaître ce 
jeune homme : l'hiver dernier, nous l’avons 
rencontré dans le monde. 

Caroline. Je vous remercie bien, ma 
tante, de la peine que vous avez prise; mais 
je regrette qu’elle soit inutile. 

Bi“ e franval. Plalt-il, mademoiselle ? 

Caroline. A quoi bon tant de peines pour 
mon bonheur, si le sort, hélas ! en ordonne 
autrement ? 

M me franval. Le sort ! ah çà, je ne te 
comprends pas. 

Caroline. Si je me marie jamais, ma pau¬ 
vre tante, soyez bien sûre que ce ne sera 
pas avec une personne de notre connais¬ 
sance.... au contraire... Ne vous fâchez 
TL 


pas, ce n’est pas ma faute!... Il faut bien 
que chacun suive sa destinée. 

M me franval. Sa destinée! qu’est-ce que 
cela signifie? 

Caroline. Si vous saviez!... mais je ne 
peux pas m’expliquer davantage. ( D'un 
ion caressant.) Vrai, ma bonne petite tante, 
il n’y a pas mauvaise volonté; pour vous 
le prouver, eh bien , s’il ne m’arrive rien 
d’extraordinaire d’ici à quelques jours, je 
vous promets de faire tout ce que vous vou~ 
drez. Là, c’est convenu, n’est-ce pas? (Elle 
embrasse sa tante , et rentre dans la maison.) 

SCÈBTX X. 

M m# FRANVAL, seule. Ma pauvre nièce 
est devenue folle! Comment! lorsque j’ai 
trouvé pour elle un jeune homme char¬ 
mant, riche, du caractère le plus aimable, 
capable enfin de la rendre heureuse, elle 
s’aviserait de le refuser sans le connaître? 
Et lui, que j’avais engagé à se présenter ici, 
dans l’espoir d’un accueil favorable... Le 
voici: que lui dire? 

SCENE XX. 

FRANVAL, DUBREUIL. 
dubreuil, saluant. Excusez mon empres¬ 
sement, madame; j’avais hâte de 'profiler 
de la permission que vous m’avez donnée. 

M me franval. Et moi, monsieur, je ne 
sais comment vous expliquer mon embar¬ 
ras : j’étais sortie, pleine de confiance dans 
la docilité de ma nièce, et voici qu’à mon 
retour... je ne sais quel caprice... 
dubreuil. M’aurait-elle refusé? 

M me franval. Je ne vous ai pas nommé. 
rurreuil. Je n’ose croire qu’elle se sou¬ 
vienne de moi; mais l’impression qu’elle 
a faite sur mon cœur ne s’effacera jamais. 
C’est pour la revoir que j’ai demandé un 
congé, et pendant mes six mois de séjour à 
Paris je parviendrai peut-être à lui plaire. 
M*• franval. Six mois! 
dübreuil. N’est-ce pas assez? 

M œ * franval. C’est beaucoup trop! elle 
est si romanesque ! il faut lui plaire à la 
première vue. 

îî 
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dubreuil. Mais vous m’aviez fait espérer 
ce matin... 

il** frakval. Je ne sais ce qui s’est passé 
pendant mon absence... (Elle appelle . ) 
Simplice ! 

SCÎNE XXX. 

Les Mêmes, SIMPLICE. 

simplice. Madame appelle? 
m*" franval. Est-il venu quelqu’un ici 
depuis que je suis sortie? 

simplice. Quelqu’un ? {Apart.) Aïe, aïe ! 
tenons-nous bien : si je parle, ma marraine 
m’a prédit que je serais chassé. 

M me franval. Allons, parle vite, ou je te 
chasse. 

simplice, à part. Bon! je ne peux pas 
l’échapper. 

M me franval. Où est restée ma nièce ? 
simplice. Ici. 

M me FRANVAL. Seule ? 
simplice. Tétais là... et, quant au voi¬ 
sin... je l’ai si bien surveillé qu’il n’a pas 
osé... {En ce moment Isidore met la tête à 
la fenêtre et se dispose à descendre: en 
apercevant Af a * Franval , il se retire pré¬ 
cipitamment et ferme la persienne avec 
bruit.) 

u m • franval. Qu*es-ce que c’est ? 
simplice. Je ne sais pas... Vest peut-être 
le vent. 

M m * franval va du côté de la fenêtre et 
se baisse pour ramasser une carte. Que 
vois-je là par terre ? 
simplice, à part. Oh ! là, là!... Une carte ! 
M me franval. Tu me disais que Caroline 
était restée seule... il y a quelque chose là- 
dessous. 

simplice. Eh bien, oui, madame, je vas 
tout vous conter... 

M me fkanval. Viens vite. 
simplice. Ma foi, tant pis pour ma mar¬ 
raine! une sorcière, d’ailleurs, sait toujours 
se tirer d’affaire. 

h®* franval. Éloignons-nous, mon cher 
monsieur Dubreuil, pour n’étre pas surpris 
par Caroline, et, quand nous saurons tout, 


nous concerterons » quelque moyen bien 
merveilleux. 

dubreuil. Veuillez m’excuser; je ne suis 
pas d’un caractère romanesque. 

M me franval. Mais pour la guérir de sa 
folie... 

dubreuil. Je suis à vos ordres. {Il donne 
le bras à M'Franval , et tous deux s'é¬ 
loignent avec Simpliee.) 

SCbWBt XXXI. 

ISIDORE ; puis CAROLINE. 

isjdore , ouvrant sa fenêtre. Le jour 
baisse, il n’y a plus personne. {Il descend 
par la croisée.) Là!... si j’ai jamais mérité 
le nom d 'entreprenant , c’est aujourd’hui. 
Grâce à ce que j’ai eutendn des prédictions 
de la tirfeuse de canes, je vais faire de point 
en point tout ce qu’elle a annoncé : voici 
déjà un bouquet. (// cueille des fleurs.) J’ai 
arrange quelques phrases romantiques pour 
ma déclaration, et, quant à l’accident, je 
tâcherai d’improviser un petit danger... la 
belle héritière, dont l’imagination est exal¬ 
tée, croira tout naturellement qu’il est dans 
sa destinée de m’aimer, de m’épouser, et 
alors... Mais je la vois qui vient.», tenons- 
nous un instant sous ce berceau pour mieux 
préparer mon apparition. {Il entre sous le 
berceau è gauche.) 

Caroline, sortant de la maison. Quand 
j’y réfléchis, j’ai presque honte d’ajouter 
foi aux prédictions de cette femme... Com¬ 
ment prendrais-je pour un oracle celle que 
je n’admettrais pas une heure dans ma com¬ 
pagnie? Oh ! bien décidément, s’il ne me 
survient pas quelque aventure d’ici à ce 
soir, je dirai que la sorcière a menti. 

Isidore, à part. Voilà le moment. {U 
s'apprête à sortir de sa cachette : pendant 
ce temps, Caroline se dirige vers le fond 
du théâtre. Elle aperçoit Dubreuil qui se 
présente toul-à-coup devant elle.) 

Caroline, jetant un cri d'effroi. Ah! 

Isidore, à part. Quelqu’un 1 {Il rentre 
précipitamment sous le berceau.) 
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soin xiv. 

CAROLINE, DUBREUIL, ISIDORE, 
caché . 

dubreuil, à part. A mon rôle. {Haut.) 
N’ayez pas peur, mademoiselle, et recevez J 
mes très-humbles excuses : le hasard m’a¬ 
vait amené devant celle porte ; elle était ' 
cntr’ouverte, je vous ai aperçue, et dès 
lors il semblait qu’une force surnaturelle 
me reliât à cette place. J’ai eu le malheur 
de vous effrayer; ah ! permeltcz-moi de sol¬ 
liciter mon pardon. 

Caroline , interdite. Monsieur... quand 
on est seule et qu’on est surprise... brus¬ 
quement... 

dubreuil. Daignez m’honorer d’un re¬ 
gard; ai-je donc l’air si redoutable? 

Caroline lève les yeux sur lui. {A part.) 
Un jeune homme brun ! 

dubreuil. Vous avez tressailli ? 

Caroline. C’est l’élonnèment... il n’y a 
qu’un instant, on m’avait annoncé... ce 

rapport est si singulier!.ah! j’en suis 

tout émue ! 

ïsidore, caché. Comment, comment? 
est-ce qu’elle va le prendre pour le valet 
de trèfle ? 

dubreuil. Daignez permettre que je me 
fasse connaître. 

Isidore, caché. J’ai envie de me mon¬ 
trer, moi, pour intimider ce petit mon¬ 
sieur... {Il fait quelques pas.) 

dubreuil. Je suis officier. 

Isidore, rentrant bien vile sous le ber¬ 
ceau. Attendons un peu. 

dubreuil. Il semble que cette profession 
aurait dû me mettre au-dessus de certaines 
idées que, dans le monde, on traite de su¬ 
perstitieuses ; cependant, j’avoue ma fai¬ 
blesse, je ne puis méconnaître en ce mo¬ 
ment la vérité d’une prophétie... 

caroune. On vous aurait prédit quelque 
chose ? 

dubreuil. Je ne dois aimer qu’une seule ■ 
personne daus ma vie, et je sentirai cet^ 


amour se déclarer tout-à-coup : on me l’a 
prédit. 

Caroline, à pari . Comme à moi. 

Isidore, .caché. Est-il absurde, ce mon¬ 
sieur, de croire à ces bétises-là ! 

dubreuil. Jusqu’à présent j’avais défié 
tous les senti mens, lorsqu’à votre aspect 
j ai senti tout mon être frappé d’une com¬ 
motion électrique, et mou cœur, en tressail¬ 
lant, m’a dit : C’est elle! 

Caroline, àpart. Ah ! mon Dieu ! œ doit 
être lui. 

Isidore, caché . Dieu me pardonne, c’est 
ma déclaration ! il me vole précisément ce 
que j’allais dire. 

dubreuil. Ou je me trompe, mademoi¬ 
selle, ou vous êtes une de ccs personnes 
dont le coup d’œil.est sûr et rapide, et doat 
l’amc est saisie par un soudain mouvement 
de sympathie ou de répulsion : toute notre 
destinée est souvent dans l’effet d’une pre¬ 
mière rencontre;ch bien! dès à présent,^ 
vous pressentez que jamais l’homme qui 
est devant vous ne pourra parvenir à voua 
plaire, renvoyez-le, il ne se plaindra pas; il 
n’accusera que sa destinée, et il ira cher¬ 
cher dans les dangers de sa profession la 
fin d’une existence désenchantée. 

Caroline, à part . Pauvre jeune homme! 

dubreuil. Mais si, au contraire, vous me 
croyez capable de vous comprendre, s’il 
existe entre nos deux aines quelque rap¬ 
port secret qui doive les rapprocher tôt ou 
tard, oh ! alors, souffrez que cette entrevue 
ne soit pas la dernière, souffrez que je tous 
consacre un amour éternel, et, pour gage de 
mes sentimens, daignez accepter cette fleur. 

(£1 cueille une fleur.) 

Caroline, à part. Comme on me l’a pré¬ 
dit! 

Isidore, caché. Ah çà, il fait donc tout 
ce que j’allais faire?... Et mon bouquet, à 
moi ! 

dubreuil, présentant la fleur à Caroline . 

Ah ! je vous en supplie, ne la réfusez pas! 

Caroline, à pari. Si mon destin le veut... 
{Haut.) Donnez! v 

\ 

\ 
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dubreuil. Ah! quel bonheur! 

Caroline, à part. Je suis sûre qu’il va 
me demander mon bouquet. 

dubreuil. Oserais-je implorer une autre 
faveur bien précieuse?... ce bouquet que 
vous avez porté... 

Caroline, à part. Là ! qu’est-ce que je 
disais ? 

Isidore, caché. Décidément,c’est un pla¬ 
giaire que cet homme-là ! 

dubreuil. Àh ! de grâce... 

Caroline, àpart. Si mon destin le veut... 
( Elle détache son bouquet et le jette sur la 
table. ) 

dubreuil, s? emparant du bouquet. À h ! 
je suis le plus heureux des hommes, et je 
jure à vos pieds de vous consacrer ma vie ! 

( Il se jette aux pieds de Caroline. ) 

Caroline. Toujours comme on me l’a 
prédit!... Monsieur, levez-vous (J part. ) 
Est-ce que je vais être forcée de l’aimer 
aussi? on dirait que ça commence... {Haut.) 
Mais, monsieur, levez-vous donc... si l’on 
venait... 

Isidore, caché. Ah ! c’est trop fort ! dire 
que j’assiste à une contrefaçon de mes pro¬ 
pres idées ! 

dubreuil, serelevont. Il y a quelqu’un ici. 

Isidore, à part. Diable! j’ai parlé trop 
haut. 

dubreuil, montrant le berceau . C’est de 
ce côté. 

Isidore à part. Comment sortir de là ? 
{En voulant s'échapper, il casse un côté du 
treillage. ) 

Caroline. Qu’est-ce donc ? 

dubreuil à Caroline. Prenez garde, n’ap¬ 
prochez pas, il y a du danger. ( Au même 
instant le berceau s*écroule] sur Isidore , 
qui tombe enterré sous les branchages. ) 

Isidore, par terre. Aïe ! aïe ! au secours ! 
je suis mort! 

sein xt. 

Les Mêmes, SIMPLICE, puis M rae FRAN- 
VAL. 

SImplicb. Qu’est-ce que c’est?., {Ilcourt 


au berceau.) Le voisin! {Il dégage I si- 
dore et Vaide à se relever. ) Il n’y a pas de 
mal ; vous en serez quitte pour quelques 
écorchures. 

dubreuil. Qu’est-cc que monsieur faisait 
donc là? 

Isidore , en colère. Parbleu, monsieur, 
je vous écoutais. 

M me franval , entrant. Quel bruit ! quel 
dégât ! que s’est-il donc passé ? 

Caroline , courant vers elle . Ah ! ma 
tante, que de choses extraordinaires ! Tout 
ce que l’on m’annonçait il y a une heure 
m’est arrivé de point en point, jusqu’à cet 
accident dont monsieur m’a préservée. 

m“* franval. En effet, c’est très-mer¬ 
veilleux ! Je vois que M. Dubreuil s’est 
conformé à toutes les prédictions de la 
mère Folliquet.* 

Caroline. M. Dubreuil ! 

M me franval. Eh ! oui, ce jeune officier 
qui t’a fait danser l’hiver dernier, le même 
que je te proposais pour mari, et qui, in¬ 
struit des sottes aventures que l’on t’avait 
prédites, vient de jouer auprès de toi le 
héros de roman. 

Caroline. Est-il possible? 

M mc franval. Il ne faut point lui en 
vouloir, l’idée est de moi, ou plutôt ( mon¬ 
trant Isidore ) je crois qu’elle était de 
monsieur. 

Isidore. Ça m’a bien réussi ! Quel dé¬ 
boire!... sans compter les contusions. 

SIMPLICE. Ah! dam! Tel qui rit vêtir 
dredi . 

Isidore. C’est bon, c’est bon! je prie 
toute la compagnie d’agréer mes excuses. 

dubreuil , à Caroline. Ah ! mademoi¬ 
selle, me pardonnerez-vous jamais? 

Caroline. Monsieur. j’avais besoin 

d’une leçon, et je vous remercie de me 
l’avoir donnée. 

M mc franval. Oai, mon enfant; n’oublic 
jamais cette journée : nos préjugés seuls 
encouragent le charlatanisme, et c’est tou¬ 
jours notre faiblesse qui fait la force des 
intrigans. N. Fournier. 
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iT#îic à la tHerge, 

OU LE PRIX DE POÉSIE. 


Pendant une longue soirée d’hiver, les 
habitans du château de Merville étaient 
rassemblés dans le salon autour d’un de ces 
feux vifs et pétilians qu'on ne trouve qu’à 
la campagne. M œc de Merville, la grand’- 
maman, faisait de la tapisserie; les jeunes 
femmes et les jeunes filles brodaient, et 
M. de Bonchainps, jeune Parisien qui était 
venu pour chasser, lisait à haute voix. 

On l’écoutait attentivement ; car il pro¬ 
nonçait avec charme, et les vers qu’il li¬ 
sait, écrits par une des femmes qui hono¬ 
rent le plus notre littérature, étaient em¬ 
preints de cette grâce, de ce sentiment 
doux, rêveur, que les femmes expriment si 
bien, et que seules elles ont le don de 
deviner et de faire comprendre. 

La lecture terminée, la conversation s’en¬ 
gagea naturellement sur le mérite de l’ou¬ 
vrage qu’on venait d’entendre; chacun 
vanta le talent de l’auteur et la gloire qu’il 
y a pour une femme à se placer ainsi au- 
dessus de son sexe et à rivaliser avec les 
meilleurs poètes. Toutes les jeunes filles 
envièrent un tel bonheur, et regrettèrent 
de ne l’avoir pas reçu du ciel ; toutes s’ex¬ 
tasièrent sur le sort heureux que procure 
la gloire. La grand’maman seule ne disait 
rien,et, par un mouvement de tète, semblait 
ne pas partager l’enthousiasme général. 

« Gomment, madame ! dit M. de Bon- 
champs, est-ce que vous ne seriez pas de 
notre avis? est-ce que vous ne penseriez pas 
que la gloire littéraire est pour une femme 
un bonheur préférable à tout autre? 

—Mon cher monsieur, reprit M** de Mer- 
ville, je suis de l’avis de ce moraliste qui a 
dit : La femme la plus heureuse est celle 
dont on s’occupe le moins. 


— Eh quoi! vous voudriez renfermer 
votre sexe dans les soins du ménage et de 
la maternité, comme s’ils excluaient les 
travaux de l’intelligence et des arts? 

— Mon Dieu, ce n’est pas moi qui le veux, 
c’est la société ; c’est vous surtout, messieurs 
les hommes; car vous avez envers nous 
plus d’une espèce de jalousie ; outre celle de 
l’amour, vous avez encore celle du talent: 
ne fautril pas que vous primiez partout? 
Dans un ménage, c’est comme sur le trône : 
on veut bien être roi, mais on n’aime pas 
à n’étre que le mari de la reine. 

— Vous n’êtes pas juste à notre égard , 
madame; voyez si l’on n’applaudit pas aux 
succès obtenus dans les lettres par plusieurs 
femmes remarquables. 

— Oui, vous applaudissez, mais parce 
que cette femme remarquable n’est pas la 
vôtre, qu’elle n’efiface pas votre nom sous 
la gloire du sien. Les femmes, en général, 
sont plus généreuses : s’unissent-elles à 
un homme supérieur, elles s’empressent de 
s’effacer, elles aiment à se parer de la gloire 
de celui auquel elles appartiennent, elles 
consentent à n’en être qu’un reflet; loin d’ê¬ 
tre jalouses de ses triomphes, elles suppor¬ 
tent facilement ses contrariétés, ses mo- 
mens d’humeur, pourvu qu’un écho reten¬ 
tissant répète le nom qu’elles ont reçu de 
leur mari. Les hommes, au contraire, ne 
pardonnentà la compagne qu’ils se sont 
choisie aucune supériorité; loin de jouir 
de ses triomphes, ils en souffrent, et se 
trouvent humiliés de ce qui devrait faire 
leur gloire. 

— Vous nous traitez avec trop de sévé¬ 
rité, madame, reprit M. de Bonchamps. 

— Je vous dis ce qui est : à tort ou à rai¬ 
son , telles sont nos mœurs. Il y a bien des 
années, Fox, le fameux ministre anglais, 
étant venu en France, fit une visite à M**de 
Genlis, dont la réputation littéraire était 
alors dans tout son éclat. Il la trouva occu¬ 
pée à tricoter, et il en parut assez surpris 
pour que M“*deGenlis crût devoir lui dire : 
Quand l’inspiration me manque, je l’at- 
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tfends en tricotant de petits ouvrages pour 
mes amis. Fox lui répondit : Etpeuto-ètre 
aussi des bas bleus pour tous. Or r le trait 
était d'autant plus piquant que M*”* de 
Genlis savait qu'en Angleterre on donne 
le sobriquet de bas-bleus, blue-etokings, 
aux femmes qui s'occupent de science et 
de littérature. 

— Vous nous parlez là, madame, d'une 
époque bien éloignée, nous avons changé 
depuis* 

— Pas le moins du monde ; car je pour¬ 
rais vous citer une femme que son talent 
a placée au premier rang, une femme dont 
les vers sont lus par tous ceux qui ont un 
cœur, une ame et l'oreille poétique; et 
pourtant cetle femme croit devoir sacrifier 
aux ridicules exigences du monde. Près 
d'elle est toujours un torchon neuf> dont 
un ourlet est à peine commencé : an¬ 
nonce-t-on une visite, la plume du poète 
est rejetée et l’aiguille de la ménagère 
est reprise î chacun alors de s’émerveiller 
de ce qu’une femme si supérieure des¬ 
cende à de pareils détails, et, en leur fa¬ 
veur, on lui pardonne ses beaux vers. 

— Je sais, reprit M. de Bonchamps, que 
l'envie est implacable ; mais elle s'attache 
aussi aux hommes supérieurs. 

—Ellea bien plus deprisesur les femmes, 
car le monde fait payer bien cher à leur 
réputation l'admiration qu’il est obligé 
d’accorder à leur talent. Croyez-moi, les 
femmes sacrifient leur bonheur, leur tran¬ 
quillité à un peu de renommée, contestée 
souvent, et toujours calomniée 1 La vieil¬ 
lesse est conteuse : laissez-moi terminer par 
une histoire dont j'ai été témoin, et qui 
vous expliquera mieux ma pensée. 

Herminie de Lescotirs avait reçu de la 
nature tout ce qui peut plaire et fixer: la 
beauté qui séduit, l'esprit et la grâce qui 
attachent. Restée orpheline dès son en¬ 
fance , elle avait été confiée aux soins d’un 
de ces hommes probes et beos qui pren¬ 
nent au sérieux leurs devoirs : M. D»»y, 
seul et sans famille, avait reporté sur Hcr 


minie tout ce que son cœur renfermait 
d’affection» 

Herminie, dont l’imagination s’exaltait 
facilement, frappée des beautés de la na¬ 
ture, émue par l’harmonieux langage des 
poètes dont les œuvres étaient sa lecture 
favorite, se sentit aussi le désir d’être poète. 
Elle fit des vers,et,lesapplaudissemensde 
son tuteur flattent ses prétentions littérai¬ 
res , elle se crut appelée à briller sur une 
scène plus vaste; le calme et modeste séjour 
de la campagne ne lui convint pins, elle 
voulut venir habiter Paris. 

L’hiver approchait, il servit de prétexte 
à ce voyage, qui, dans le fond, n’avait 
qu’un but, celui de contenter l'amour- 
propre et la vanité du tuteur et de sa 
pupille. 

Dans Paris, cette ville oit tout com¬ 
mence par l'engouement et finit par le 
dégoût, où l’idole du jour ne peut comp¬ 
ter sur un lendemain, où l'on oublie d’au¬ 
tant plus vite qu’on 9e passionne plus faci¬ 
lement , la présence d’Herminie fut un 
événement : on se disputa l’honneur de re¬ 
cevoir cette dixième muse , et des applau- 
dissemens frénétiqucséclatèrent quand elle 
daigna lire ses vers. 

Il y a dans cet encens quelque chose 
de’si enivrant pour l’amour-propre d’une 
jeune fille, qu’Herminie n'y put résis¬ 
ter : elle savoura ces triomphes avec toute 
l’ard eur de son âge, elle crut à la sincérité 
des éloges qu’on lui prodiguait, et, nous 
devons le dire, ils étaient souvent mérités. 

Au nombre des admirateurs d’Henninie 
il s'en trouvait un qui, par son rang, sa 
fortune , sa position sociale, devait flatter 
l’amour-propre d’une jeune fille : c'était 
Oscar de Tourville. D’un esprit distingué, 
bien que gâté par les succès et les flatteries 
de monde, Oscar aimait aussi la poésie, il 
faisait aussi des vers, et Herminie, franche 
dans son affection , crut trouver en lai ua 
guide, un maître capable de l'éclairer : elle 
loi soumit quelques-uns de ses essais; il 
n’en parut pas trèsHzofttent, et fit beat* 


Digitized by VjOOQle 


coup de remarques assez sévères. Elle re¬ 
doubla de zèle ; mais plus elle croyait avoir 
bien fait, plus la censure était vive. Dans les 
discours d’Oscar, dans scs remontrances, il 
y avait un ton de contrainte qui frappa 
Herminie ; elle remarqua surtout qu’après 
quelques éloges il lui conseillait toujours 
de garder ses poésies et de ne pas les pu¬ 
blier. 

Les femmes, si naïves et modestes 
qu'elles soient, ont cependant toujours un 
certain instinct de finesse, un tact d'ob¬ 
servation... il sembla à Hermine qu'au lieu 
de se réjouir de ses succès, le poète pa¬ 
raissait en souffrir; elle chercha à repous¬ 
ser cette idée ; et, par suite de ce mouve¬ 
ment presque involontaire qui nous porte 
toujours à vouloir connaître ce qui doit le 
plus nous affliger, elle résout de s’assurer 
enfin de son malheur. 

L’académie des jeux floraux, cette institu¬ 
tion dont les solennités, brillantes en d'au¬ 
tres temps, ont perdn l'éclat que leur avait 
imprimé Clémence Isaure, venait de donner 
poursujet de concours une Ode à laVierge. 
Le désir d'obtenir un succès qui devait avoir 
quelque retentissement dans la société en¬ 
gagea Herminie à traiter ce sujet. Elle 
travailla avec ardeur, apporta à son ou¬ 
vrage cette persévérence, ce soin indis¬ 
pensables pour réussir, et son ode fat 
empreinte d'un caractère mystique , d'un 
amour pur et sacré, que relevaient encore 
l’élévation de la pensée, le choix de l’ex¬ 
pression et la suave harmonie des vers. 

Pour que son triomphe eût plus d’éclat, 
peut-être aussi pour que sa chute fût moins 
sensible, Herminie ne consulta pas Oscar : 
elle ne se confia qu'à son tuteur , qui se 
chargea de faire parvenir l'ode à sa desti¬ 
nation. Herminie mit pour devise ces vers, 
qu'elle emprunta à F un de ses modèles , 
M"*Amable Tastus 

Toi, fille de la naît, quand les ombres fidèles 
Des champs aériens rembrunissent l’azur, 

Sans éclipser tes sœurs , tu répands auprès d’elles 

Un feu tranquille et pur; 


Une gloire pareille est la seule où j'aspire , 
C’est d’on pareil destin que mon cœur est jalanx! 

Et le nom de l'auteur, renfermé sons nn 
pli portant la même devise, fut expédié à 
Toulouse. 

Herminie regretta au fond du cœur d'a¬ 
voir manqué de confiance envers Oscar ; 
elle se reprocha de n'avoir pas cherché & 
profiter de ses conseils, et, comme pour se 
punir et lui en demander pardon, pendant 
quelque temps elle refusa de lire ses vers, 
laissant à Oscar tous les honneurs de leurs 
soirées littéraires. 

À partir de ce moment, Oscar parut 
plus empressé; il y eut moins de contrainte 
dans ses manières; il devint affectueux, 
galant; bientôt le projet d'une union en¬ 
tre lui et Herminie, projet auquel le tu¬ 
teur de cette dernière donna son assenti¬ 
ment, ne fut plus un 9ecret pour per¬ 
sonne, et chacun applaudissait à un mariage 
que tont, jusqu'au goût des deux futurs 
pour la poésie, devait rendre heureux et 
parfait. 

Ce qui charmait surtout le bon tuteur, 
c'était l’espoir ou plutôt la certitude que 
sa pupille remporterait le prix et que ce 
succès augmenterait l'amour d’Oscar ; aussi 
quelle fut sa joie lorsqu’il reçut de Tou¬ 
louse la blanche fleur et le diplôme ! il en fat 
plus flatté peut-être que sa pupille, car 
elle était heureuse, et le bonheur empêche 
de songer à la gloire. 

Herminie avait vaincu ses rivaux ; elle 
avait obtenu le prix, le lis d’argent. 
M. Doisy voulut donner an triomphe de sa 
pupille tout l’éclat, toute la solennité pos¬ 
sible : il annonça donc pour le lendemain 
une soirée, à laquelle il convia une société 
nombreuse et brillante. 

Le jour de cette solennité, M. Doisy 
désira qu’Herminie fût parée, sinon avec 
plus de luxe, du moins avec plus de re¬ 
cherche : c'était surtout Oscar qu'il voulait 
surprendre; c’était sur lui qu’il voulait 
juger de l’effet de la grande nouvelle 
Lorsque tout le monde fut rassemblé dans 
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le salon, le bon tuteur, dont la joie avait 
peine à se contenir, s’avança d’un air 
rayonnant, et, tirant du petit coffret où 
elle était placée la fleur conquise par sa 
pupille, proclama l’éclatant succès qu'Her- 
minie venait d’obtenir, comme le disait la 
lettre d’envoi, à l’unanimité, sur tous ses 
concurrens. 

Les applaudissemens éclatèrent de toutes 
parts ; l’on demanda à grands cris la lec¬ 
ture de l’ode; il fallut céder, et Hermi- 
nie, maîtrisant à peine son émotion, se 
prépara à ce nouveau triomphe. 

Mais, avant de commencer sa lecture, ses 
yeux parcoururent le salon pour y chercher 
Oscar; elle l’aperçut enfin: alors elle lut 
avec ame et expression ; sa voix fut tour à 
tour tendre, suppliante , forte, énergique 
elle fit passer dans le cœur de ses auditeurs 
les sensations qu’elle éprouvait si vivement ; 
elle sut toucher, attendrir, et, lorsqu’elle 
eut fini, il régna pendant quelques in- 
stansce silence qui suit toujours les impres¬ 
sions profondes. 

Bientôt les applaudissemens éclatèrent 
de nouveau, on entoura Herminie, les 
complimcns lui furent prodigués; mais, au 
milieu de toutes ces félicitations, la seule 
qu’elle ambitionnait, la seule qui eût pu 
la flatter, la récompenser, lui manquait... 
Oscar ne vint pas mêler sa voix à celles qui 
proclamaient son talent : Oscar n’était plus 
là!... 

Dès lors sa joie s’évanouit; toutes ces 
louanges lui devinrent à charge ; elle au¬ 
rait voulu pouvoir s’y soustraire, et mau¬ 
dissait un triomphe si funeste à son bonheur. 

Enfin elle se trouva seule : oh! c’est alors 
que, le cœur oppressé par mille douleurs , 
elle se soulagea en répandant un torrent 
de larmes. Que de tristes pensées vinrent 
l’assaillir ! elle avait demandé le bonheur à 
la gloire ; et c’était précisément la gloire 
qui lui enlevait le bonheur ! Quelle cruelle 
et amère déception ! le doute même n’était 
pas possible ; le départ précipité d’Oscar 
au moment où elle était l’objet de tant de 


complimens flatteurs réveilla dans son es¬ 
prit le souvenir du froid accueil qu'il avait 
fait à scs premiers essais, du soin avec le¬ 
quel il l’engageait à ne pas faire connaître 
ses poésies. Elle comprit alors que tout 
était fini entre elle et Oscar. Cette douce 
sympathie qui semblait l’attirer vers elle, 
cette passion qu’il lui peignait si rive, si 
sincère, n’avait pu tenir contre son amour- 
propre blessé. 

Herminie passa toute la nuit à réfléchir : 
déjà et sitôt désillusionnée, elle pesa dans 
son esprit les chances de bonheur que lui 
offrait le calme de l’obscurité ou l’eni¬ 
vrement de la goire : elle vit d’un côté le 
repos et la tranquillité , qui, sans rendre 
tout-à-fait étrangers aux arts, permettent 
de jouir de leurs plaisirs sans s’exposer à 
leurs écueils ; de l’autre, l’envie, la ja¬ 
lousie , l’éclat brillant, mais souvent falla¬ 
cieux , du 9uccès, l’humiliation de la 
chute; et son choix était bien arrêté quand 
le jour naissant vint l’arracher à ses pé¬ 
nibles réflexions. 

Quelques heures plus tard, Herminie, 
vêtue avec une coquetterie simple et de bon 
goût, se présenta chez M. Doisy, qui était 
assis devant son bureau, et s’avançant d’un 
air gracieux et ferme tout à la fois : a Mon 
tuteur, lui dit-elle, voulez-vous m'épou¬ 
ser ? 

— Comment? s’écria M. Doisy, bondis¬ 
sant sur son fauteuil, je n’ai pas bien en¬ 
tendu. 

— Je viens, mon cher tuteur, reprit 
Herminie, vous demander sérieusement si 
vous voulez m’épouser. » 

M. Doisy leva les yeux sur elle, et fut 
frappé de l’expression calme et pourtant 
déterminée de son visage. « Vous épouser ! 
dit-il. 

— Oui, mon cher tuteur, m’épouser, si 
cela ne vous épouvante pas trop pourtant 
J’ai bien réfléchi aux conséquences que peu¬ 
vent avoir sur ma Yie ce qu’on veut bien 
appeler mon talent ; voire indulgence, les 
complimens vrais ou faux du monde, m'en- 
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traînent, je le sens, vers un écueil dange- 1 
reux ; j’ai besoin que des occupations sé¬ 
rieuses, en prenant une partie de mon 
temps, m’obligent à ne regarder que comme 
un délassement mes travaux favoris : vous 
m’avez donné tant de preuves d’attache¬ 
ment, il y a si long-temps que je suis habi¬ 
tuée à vous aimer, que je suis persuadée 
que la plus extravagante des jeunes filles 
deviendra, grâce à vous, la plus heureuse 
des femmes. 

— Je crains bien, ma chère amie, reprit 
M. Doisy, que vous ne vous trompiez sur la 
nature de vos sentimens... je vols laisserai 
donc le temps de la réflexion : vous rendre 
heureuse a toujours été et sera toujours 
mon seul désir. » 

En ce moment un domestique entra , et 
remit une lettre à M. Doisy: Voilà, dit- 
il , après l’avoir parcourue , ce qui m’ex¬ 
plique votre démarche, permeltez-moi de 
vous lire cette lettre : 

« Monsieur, 

» J’ai admiré, comme tout le monde, 
» le talent de M 1U llerminie ; aussi ai-je 
» pensé que la charger des soins prosal- 
» ques d’un ménage, ce serait arrêter 
» dans son essor une muse qui doit un jour 
» faire la gloire du Parnasse français. Ne 
» voulant pas que la postérité ait un pareil 
» reproche à me faire, je vous prie, mon- 
3» sieur, de vouloir bien regarder comme 
» non avenu tout ce qui avait été convenu 
» entre nous. 

i» J’ai l’honneur d’étre, etc. 

» Oscar deTourville. » 

— L’impertinent ! s’écria M. Doisy. 

—■ Remerciez-le plutôt, mqn cher tuteur, 


dit Herminie, car il achève de m’ouvrir 
les yeux. 

— Je sais, reprit M. Doisy , d’où vient 
son dépit : Oscar avait envoyé aussi une ode 
au concours ; il a échoué , il a été vaincu 

par vous. de là sa fureur, de là son 

insolente épître. Mais je lui dirai là-dessus 
ma façon de penser; il faut dévoiler ces 
envieux , ces fats. 

— Mon cher tuteur, je vous en prie, 
laissons cela, et pensons à la demande que 
je vous ai faite. » 

Deux mois après, la jeune et jolie M“ e 
Doisy dirigeait avec un soin éclairé et une 
patience admirable la maison de son mari : 
elle avait tout réglé avec un ordre parfait, 
et charmait ses loisirs par des éludes et 
des travaux littéraires qui, sagement com¬ 
binés avec ses devoirs, faisaient de M me 
Doisy une femme d’autant plus remar¬ 
quable qu’elle affichait moins de préten¬ 
tions. 

« Oscar était un sot, dirent toutes les 
jeunes filles lorsque M™* de Merville eut 
fini. 

— D’accord, mesdemoiselles, reprit la 
bonne-maman ; mais les sots ici-bas sont 
en majorité, et compter sur les exceptions, 
c’est risquer beaucoup. Certes, je suis loin 
de vouloir vous détourner de la littérature 
et des arts ; mais c’est précisément parce que 
la route qu’ils font parcourir est attrayante 
qu’il est bon d'en signaler les écueils. En un 
mot, je pense, avec une femme de beaucoup 
d’esprit, et que l’expérience avait instruite, 
que, quand on est femme, il faut aimer les 
arts pour les plaisirs qu’ils procurent, non 
pour la gloire qu’ils promettent. 

Adolphe Jadin. 


Digitized by LjOOQle 





— 54e — 


Ce Coin ïru 0tn. 


Que la plaie à délace au long des toits ruisselle ! 

Que l’orme du chemin penche, craque, chancelle 
Au gré du tourbillon dont il reçoit le choc! 

Que du haut des glaciers l’avalanche s’écroule ! 

Que le torrent aboie au fond du gouffre et roule , 

Avec ses flancs fangeux, de lourds quartiers de roc! 

Qu’il gèle ! et qu’à grand bruit, sans relâche, la grêle 
De grains rebondissans fouette la vitre frêle ! 

Que la bise d’hiver se fatigue à gémir ! 

Qu’importe? n’ai-je pas un feu clair dans mon être, 

Sur mes genoux un chat qui se joue et folâtre, 

Un livre pour veiller, un fauteuil pour dormir? 

Théophile Gautier. 


(??) » * 

THÉÂTRE FRANÇAIS. 

Maria Padiïla , tragédie en cinq actes et 
en vers, par M. Ancelot. 

Nous sommes en Castille, en 1352, sous 
le règne de don Pèdre. 

Don Ruy de Padilla a deux jeunes filles, 
Juana et Maria, confiées à Fclipa, leur 
nourrice ; elles habitent un vieux château 
près de Séville, tandis que leur père s’est 
enfermé dans la citadelle de Moron, qu’il 
conserve aux fils illégitimes du feu roi Al- 
fonse. Afin de donner un protecteur à 
ses filles, Ruy de Padilla vient d’envoyer 


au jeune don Luiz la permission d’épou¬ 
ser Juana : tous deux s’aiment ; la chapelle 
est parée, le prêtre est prêt... c'est le len¬ 
demain que la cérémonie doit avoir lieu. 
« Vous aurez deux témoins auxquels vous 
ne comptiez pas, dit Maria , notre cousin, 
don Diégo, et son ami, don Mondez de 
Scrda, qui, désertant les plaisirs de la 
cour, sont venus souvent nous visiter. «Cette 
conduite parait légère à don Luiz, Diégo 
étant l’ami de don Pèdre; quant à don 
Mendez de Serda, ce nom lui est inconnu. 
Cependant, à la prière de Maria, lorsque 
le son du cor annonce leur présence, ces 
seigneurs sont bien reçus de don Luiz.Maria 
n’est point une modeste jeune fille ; dans 
ses rêves, un ange lui fait toujours voir de 
loin une couronne; cet ange, elle a re~ 
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tienvé ses traits dans cenx de don Mendez, 
qu'elle aime ; mais il n’est pas roi... Que 
devient-elle lorsqu’elle apprend de Felipa 
que don Mendez n’est autre quedon Pèdre, 
toi de Castille, et que cette nuit même elle 
ira lui être livrée par don Diégo ! « Oh ! mes 
lèves! mes rêves! » s’écrie l’ambitieuse. 
Elle recommande le secret à Felipa, lui 
remet une lettre pour le chapelain, détache 
un poignard mêlé aux armes de sa noble 
famille, se dit : « Morte ou reine ! » ouvre 
k fenêtre, et attend son suborneur. Don 
Pèdre entre en remerciant galment son 
complice ; mais, à la vue de Maria, qui con¬ 
naît son infâme dessin, de Maria, qui se 
donnera la mort plutôt que de recevoir le 
déshonneur, don Pèdre consent à la mener 
à l’autel dressé pour Juana ; mais, gouverné 
par sa mère et par son premier ministre, 
le roi exige de Maria le serment qu’elle 
taira leur union. Maria jure sur l’hostie ; 
elle consent à passer pour infâme aux yeux 
des hommes : il lui suffît d’être pure aux 
yeux de Dieu. La voilà donc installée dans 
son palais, en butte à la haine des grands, au 
mépris du peuple, qui l’accuse de tous les 
maux du royaume... Et cependant ses jour¬ 
nées ne sont employées qu’à faire le bien ! 
Don Diégo, à cause de son infâme conduite, 
a été tué en duel par don Luiz ; celui-ci 
a été condamné à mort, et Maria a obtenu 
la grâce de ce jeune seigneur. Comme il suit 
le parti de Transtamare , ses châteaux ont 
été pillés et brûlés par la guerre; Maria lui 
a envoyé secrètement des secours; mais, 
devinant la main d’ou ils viennent, il les 
repousse : c’est Juana qui les rapporte à 
sa sœur, qu’elle plaint et qu’elle aime tou¬ 
jours. Maria, depuis un an, a perdu les 
traces de son père; Juana lui apprend ce 
qu’elle sait du vieillard : il a brisé ses armes 
et quitté le nom que sa fille a déshonoré. 
Pauvre Maria ! elle courbe la tête sous le 
mépris... Pourtant elle n’aurait qu’à dire : 
Je suis mariée ! mais elle a promis à don 
Pèdre, elle a juré sur l'hostie... C’est le 
jeur de sa fête, Maria & invité toute la cour - r 


ses ennemis enfin lui rendent justice; ses 
salons se remplissent d’admirateurs de sa 
beauté, de sa bonté... Tous ont obtenu des 
grâces, des faveurs... Un vieillard, amené 
par Albuquerque, se mêle parmi la foule; 
il entend les louanges de la favorite et s’é¬ 
loigne à son approche en disant : « Je sens 
que je l’aime trop ! » Ce vieillard, vous de¬ 
vinez, mesdemoiselles, que c’est Buy de 
Padilla. Comme Maria se trouvait seule, 
le roi arrive tout troublé; il vient, dans 
un couloir obscur, d’assassiner un vieux 
serviteor, ami de la reine mère, dont il 
avait été offensé. « Ah ! vous me perdez ! » 
s’écrie Maria. En effet, on entend le cri : 
Mort à la favorite ! car on l’accuse d’a¬ 
voir fait commettre ce crime. Le roi or¬ 
donne que l’on châtie ce peuple ; Maria 
obtient sa grâce, puis elle expose ses misères 
causées par une guerre intestine ; elle de¬ 
mande la paix avec Transtamare ; la fierté 
de don Pèdre s’y refuse... Maria a tout 
arrangé : c’est Transtrmare lui-même qui 
demande la paix; le roi la signe, elle est 
proclamée, et, plus justement cette fois, 
le peuple crie : Vive la favorite ! elle s’é¬ 
loigne heureuse, et va présider aux diver- 
t-issemens. 

Mais le vieux Buy était venu dans ce pa¬ 
lais chercher le roi ; il le rencontre, l’in¬ 
sulte, le nomme lâche, suborneur, et lui 
jette son gant à la face. Dans sa fureur le 
roi tire son épée... « Mais vous ignorez son 
nom, s’écrient les courtisans.—Je le lui di¬ 
rai tout bas, répond le vieillard, lorsque je 
lui enfoncerai mon épée dans le cœur. Le 
roi ordonne que ce vieil insensé soit frappé 
de verges : on le bâillonne, 06 l’entraîne. 
Maria revient triste auprès du roi ; elle a 
entendu des cris étouffés, elle demande le 
pardon du coupable, l’obtient, et apprend 
alors du barbare Albuquerque que c’est Buy 
de Padilla, que c’est son vieux père, un noble 
hidalgo, que don Pèdre faisait frapper de 
verges! Oh ! alors, dans l’exaltation de sa 
douleur, Maria se dépouille des ornemens 
qu’elle tient de l’amour du roi, les jette ^ 


Digitized by 


Google 



— 348 — 


.e maudit, et court à la recherche 
aalheureux père. 

aol du palais de sa sœur, Juana a 
outré le vieillard errant, le corps en 
iw^ibcaux; elle Ta emmené non loin de Sé¬ 
ville , dans un modeste asile qu’elle habite 
avec don Luiz ; là, elle a déposé son père 
sur un lit où depuis deux jours il repose et 
parait calme. Maria entre vêtue de deuil ; 
déjà, depuis long-temps, elle était sur le 
seuil de la porte, repoussée par les valets 
de don Luiz; don Luiz lui-même, veut la 
chasser; mais elle crie : « Juana ! » Juana ac¬ 
court protéger sa sœur repentante, et le sé¬ 
vère don Luiz se retire. « Je veux voir mon 
père, » dit Maria. Le vieillard entre en ce 
moment. « Éloigne-toi ma sœur, ajoute- 
t-elle, je veux qu’il n’y ait que Dieu entre 
mon père et moi. » Puis, se jetant à genoux, 
et préférant la punition due au parjure à 
la malédiction de son père, elle lui raconte 
son amour et son mariage avec don Pèdre. 
« Je suis pure, mon père, votre fille fut tou¬ 
jours digne de vous.... « Parjure inutile !... 
Le vieillard la regarde , il ne la comprend 
pas... Le honteux châtiment qui lui fût 
infligé lui a ravi la raison. Maria, désespé¬ 
rée, croit mieux réussir à rappeler l’esprit 
de son père en lui faisant lire l’acte de 
mariage signé de don Pèdre... Alors le vieil¬ 
lard se rappelle qu’un papier lui a annoncé 
la honte de son enfant chérie, et, croyant le 
brûler... il brûle celui qui constate que son 
enfant a conservé l’honneur î Pauvre Ma¬ 
ria ! plus de preuve de son innocence ! 
Don Luiz vient prévenir sa femme qu’il a 
une barque prête sur le Guadalquivir : ils 
s’embarqueront à la faveur des fêtes du 
mariage de don Pèdre et de Blanche d’Ara¬ 
gon. A ces mots, Maria, toujours aux ge¬ 
noux de son père insensé, se reveille de 
sa stupeur. « Un cheval ! s’écrie-t-elle. A 
Séville ! — A Séville ! » répète le vieillard. 
En effet, Albuquerque, profilant du départ 
de la favorite, a décidé don Pèdre à épouser 
Blanche. Maria , couverte d’un voile noir, 
arrive dans l’église ; elle se mêle parmi le 


peuple ; par un instinct de cœur, le vieil¬ 
lard a suivi sa fille, et Juana, accompagnant 
son infortuné père, entre aussi dans cette 
même église. Là la favorite boit jusqu’à la 
lie le calice de ses douleurs : elle s’entend 
maudire, outrager... on veut la forcer à 
crier : Vive Blanche de Bourbon ! Les ri¬ 
deaux s’entr’ouvrent.Don Pèdre est à 

l’autel ; il jure amour et foi à sa nouvelle 
épouse; mais, quand l’archevêque de To¬ 
lède lui dit de poser la couronne sur la tête 
de la reine, Maria se précipite vers l’autel, 
crie au peuple : « Je suis votre reine! » 
lui dénonce la lâche conduite du roi, et 
se pose la couronne sur la tête. A la voir 
de sa fille, don Buy parait recouvrer la rai¬ 
son ; il écoute avec intérêt ce qui se passe... 
Don Pèdre enfin avoue qu’il a donné sa foi 
à Maria. La favorite, ayant recouvré l’hon¬ 
neur, se frappe d’un poignard, et, dans 
les bras de son père, de sa sœur, de doa 
Pèdre, Maria meurt en disant : 

Ah ! Dieu m’a regardée à mes derniers insians ! 
Son éternel courroux ne ma point condamnée , 
Car mon père pardonne et je meurs couronnée ! 

Cette pièce, écrite d’un style élevé, pur, 
énergique, est, comme vous voyez, mesde¬ 
moiselles , du plus touchant intérêt ; aussi 
nous avons beaucoup pleuré aux beaux 
vers de M. Ancelot, et Maria Padilla a ob¬ 
tenu un brillant succès. 

M“* J.-J. Fouqüeau de Pcsst. 


â?0rr«,|wnf>fH»«. 


Que ne l’ai-je près de moi pour nous 
promener et pour flâner ensemble 1 c’est 
si amusant, surtout sur les boulevarts, ce 
demi-cercle qui, du côté droit de 1a Seine» 
partage en deux mon beau Paris, dont il 
renferme les plaisirs et la vie ! Au moins 
viens avec moi te promener en idée. Nous 
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voilà, je suppose', sur la place de la Made¬ 
leine : ne regarde pas à travers cette large 
rue Royale, au bout de laquelle tu ne ferais 
qu’apercevoir le palais de la Chambre des 
Députés ; l’Obélisque de Louqsor, qui parait 
étonné de se trouver entouré des statues 
des douze grandes villes de France, et le 
paraîtra bien plus encore quand il verra 
à ses pieds des tritons, des sirènes et des 
eaux jaillissantes, qui refléteront, le soir, les 
douze candélabres de bronze doré portant 
les armes de Paris , un vaisseau. Mais je te 
permets seulement d’élever tes regards au 
fronton de l’église, où se jouent et chantent 
une foule de petits oiseaux, perchés effron¬ 
tément sur la belle tête de celle qui person¬ 
nifie le repentir. C’est vendredi : surladroite 
de l’église, les jardiniers viennent étaler 
les produits de leur art, bien plus encore 
que de la nature. Viens donc; nous n’en 
finirions pas s’il nous fallait admirer les 
mille variétés de leurs dahlias. Il est huit 
heures : le soleil du matin blanchit le peu 
de feuilles qui restent encore aux arbres: 
Paris est balayé, les tombereaux ont tout 
enlevé ; le chiffonnier, avec sa hotte d’osier 
et son crochet de fer, a disparu. Voilà les 
magasins qui s’ouvrent, des bandes d’étoffes 
pendent en guirlandes artistement nuan¬ 
cées. L’ouvrière, portant au bras son cabas 
de paille et couverte de l’indispensable tar¬ 
tan, se rend à sa journée., .le plus tard possi¬ 
ble ; la laitière a quitté la porte ou la borne 
hospitalières, placé ses pots vides sur sa 
lourde voiture, et regagne sa demeure des 
champs ; les Omnibus partent chargés de 
professeurs des deux sexes, qui, par cor¬ 
respondance, se répandent dans les quar¬ 
tiers les plus opposés pour y donner leurs 
leçons dans les familles. Nous voici devant 
le ministère des relations extérieures; là! 
dans cette maison en face, une femme, 
assise sur son canapé, la tête appuyée sur 
sa main, les doigts passés dans les boucles 
de ses cheveux blonds, ses jolis yeux bleus 
levés vers le ciel, Charlotte de Sor rappelle 
ses souvenirs sur Napoléon en Belgique et 


en Hollande... Ne la dérangeons pas dans 
son admiration pour legrand homme. Voilà 
la rue de la Paix : regarde-le de loin sur sa 
colonne, avec sa redingote, son petit cha¬ 
peau et sa main dans son gousset, comme 
s’il se promenait encore au milieu de ces 
Tuileries dont maintenant il domine les 
arbres; pendant ce temps j’enverrai, rue 
Basse-du-Rempart, un bonjour et un baiser 
de cœur à Louise Lemercier, qui nous a 
donné de si jolis romans : sans doute elle 
est entourée de ses amis, de ses fleurs, de 
ses petits oiseaux, dont sa J. J., qui l’aime 
bien, est souvent jalouse... Tous ces mes 5 * 
sieurs, que tu vois traverser en tous sens 
Paris, se rendent aux différens ministères. 
Ici commencent les riches etbeaux magasins 
ornés de marbre, de glaces, de bronze et 
d’or. Regarde, admire, mais ne désire rien ; 
tout ce que tu vois n’est pas pour nous... 
Tandis que te voilà en extase devant le pa¬ 
villon d’Hanovre, laisse-moi te raconter 
qu’ici près, rue de la Chaussée-d’Antin, il y 
a sous du velours, de la dentelle, des gazes 
et des fleurs, une petite femme aux belles 
épaules, aux petits pieds brodequinés de 
satin ; c’est Coraly Thiéry, gracieuse fée, qui, 
clignant scs longues paupières, d’un coup 
de sa baguette, je veux dire d’un trait de 
sa plume, crée la plupart des modes que 
son Petit-Courrier va porter aussitôt aux 
cinq parties du monde... Et maintenstnt je 
suis toute à toi; nous ne marcherons plus 
ensemble comme ces chevaux russes dont 
l’un porte la tête à droite et l’autre porte 
la tête à gauche. Voilà des élégantes qui se 
rendent au bain, des cabriolets d’agens de 
change qui brûlent le pavé. Suivons ces lar¬ 
ges etbeaux trottoirs de bitume et de granit 
qui s’étendent sous nos pas ; entrons dans 
ces bazars : c’est une bien bonne idée qu’un 
bazar pour y trouver réuni tout ce qui est 
utile... même un abri contre la pluie. Ce 
vilain café borgne., qui fait le coin de la rue 
Taitbout, c’est Tortoni , rendez-vous où se 
rencontrent tous les peuples du monde ! Ne 
t’effraie pas de cette masse noire et stagnante 
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qui l'entoure... c'est la petite Bourse : elle 
fait le cours des valeurs qui seront cotées 
aujourd'hui à la grande Bourse... 

Au milieu de la rue Lepelletier et dans 
un coin, comme s’il se cachait de honte, est 
l'Opéra, cette huitième merveille du mon¬ 
de. Autrefois les théâtres vulgaires étaient 
placés sur les boulevarts ; qui disait théâ¬ 
tre du boulevart disait donc petit théâtre; 
si bien que, depuis, les grands théâtres, 
par un sot amour-propre, ont tourné le 
côté ou le dos au boulcvart, comme oe 
pauvre Opéra-Italien dont tu aperçois 
les murailles mises à jour par le feu. 
En face est le bureau du Journal des De¬ 
moiselles : il me fait souvenir que nous 
avons des travaux énormes à exécuter... 
Adieu donc notre promenade! mais ce 
qui me console, c'est que je ne te quitte pas 
pour cela, et, si tu veux bien me faire une 
petite place à tes côtés, je vais t’expliquer 
la planche XI. 

FLEURS EN PAPIER. 

POIS-DZ-SENTZUn. 

Comme il te serait fastidieux de relire ce 
qu'il faut pour faire des fleurs, je te ren¬ 
voie à la page 95 du troisième numéro du 
journal de cette année. 

Achète du papier blanc, lilas, violet 
foncé,rose pâle ou jaune, à i 0 cent, la feuille; 

Des boutons de ces couleurs assorties, ou 
d'une seule couleur, 50 cent, la douzaine; 

Papier vert glacé, 10 cent, la feuille; 

Papier vert-pistache, 2 cent, la feuille; 

Baguettes, 30 cent, la grosse. 

Prends du papi*er blanc, taille dix mo¬ 
dèles sur le n° 2 ; si tu veux faire des pois- 
de-senteur roses, prends du papier rose 
pâle. 

Taille dix modèles sur les n°‘ 3, 4, 5 , 
étends ces modèles sur une feuille de papier 
gris, délaie du carmin avec un peu d'eau 
dans une soucoupe, trempe ton pinceau 
dans ce carmin pour en former un ovale 
au milieu de chacun des deux côtés de ces 
trois modèles : laisse sécher. 


Prends du papier vert glacé, tailles**» 
dix modèles sur le n° 6. 

POUR LA FLEUR. 

Prends une baguette longue de 2 pouces 
1 /2, recourbe une de ses extrémités, eo- 
toure-la de ouate, prends le modèle n° 1, 
couvres-en cette ouate en arrêtant le papier 
tout autour avec de la soie vert-pistache; 
aplatis de droite à gauche cette boule de 
papier de manière à ce qu’elle ressemble à 
une îenliHe : ce sera le modèle n° 1. Place sur 
ta pelote les modèles n°* 3, 4 et 5, avec ton 
outil-boule, fais recoquiller en dedans les 
rebords des deux côtés de ces modèles, avec 
ta pince creuse ces modèles au milieu, 
plie en deux , dans leur hauteur, les mo¬ 
dèles n oa 3 et 4 ; enduis de gomme le bas 
de ccttc lentille, colles-y le bas du modèle 
n° 3 de manière à ce qu'il l'entoure comme 
les papillons d'un bonnet entourent nue 
ligure ; enduis de gomme le bas de ce nu¬ 
méro, colles-y le n° 4 dont tu entoures le 
n° 3 ; enduis de gomme le bas de ce der¬ 
nier numéro, colles-y le n° 5, en ayant soin 
de le laisser écarté ; enduis de gomme l’un 
des côtés du n° C, rabats l’autre par dessus, 
de manière à former un cornet ; enduis de 
gomme le bas du n° 5, passe ta baguette au 
milieu de ce cornet et colle-le sous la fleur. 
Laisse sécher. Prends une aiguille à trico¬ 
ter et tourne deux ou trois fois ta baguette 
sur cette aiguille, puis retire-la. 

POUR LES BOUTONS. 

Prends-en c, tourne deux ou trois fois 
leur tige sur une aiguille. 

POUR LES TORTILLONS. 

Prends 4 brins de baguette, tourne-les 
cinq ou six fois sur une aiguille en laissant 
autant d'espace uni du haut que du bas. 

POUR MONTER LES FEUILLES. 

Prends une baguette longue de deux pou¬ 
ces, enduis de gomme un de ses côtés sur la 
longueur d’un pouce, colle-le au milieu de 
l'envers d’une feuille. Laisse sécher. 
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POUR MONTER LES FLEURS. 

Prends du papier vert-pistache, coupo¬ 
le en bandes hautes de 4 lignes, prends un 
fil d’archal long de 10 pouces, entomre-le 
de ouate ; arec de la soie vert-pistache atta¬ 
che à l'extrémité une fleur, un bouton, 
une petite feuille vert-pâle; rabats cette 
extrémité par dessus la soie, mets-y un 
peu de gomme, couvre d'une bande de pa¬ 
pier vert-pistache ; un pouce plus bas casse 
cette bande, colle-la avec un pea de gomme, 
attache à la tige une petite feuille verte , 
mets-y on peu de gomme, couvre d'une 
bande de papier. Donnons à cette bran¬ 
che la lettre A. 

Prends un fil d’archal long de G pouces, 
attaches-y une fleur et un tortillon; un pouce 
plus bas une petite feuille verte et une 
fleur ; un pouce plus bas un tortillon et une 
feuille verte. Lettre B. 

Prends un fil d’archal long de 5 pouces, 
attache une fleur, un bouton, un tortillon; 
un pouce plus bas une petite feuille vert- 
pâle, six lignes plus bas une petite feuille 
verte. Lettre C. 

Prends un fil d’archal long de 7 pouces; 
attaches-y un tortillon , une fleur, un bou¬ 
ton ; un pouce plus bas une fleur, un pouce 
plus bas une petite feuille verte; six lignes 
plus bas attache cette branche, qui doit 
avoir la lettre D, à la branche lettre C; 
et couvre-les de papier sur une longueur 
de six lignes. 

Prends un fil d'archal long de 2 pouces, 
attaches-y un tortillon et une fleur. Let¬ 
tre E. 

Prends un fil d’archal long de 5 pouces, 
attaches-y une fleur; un pouce plus bas, 
une petite feuille vert-pâle. Lettre F. 

Prends un fil d’archal long de 4 pouces, 
attaches-y nn bouton, un tortillon; un pouce 
plus bas, une fleur et une feuille verte. 
Lettre G. 

FOUR MONTER LA BRANCHE. 

Prends un fil d’archal long de 8 pouces. 
Je n’ai pas besoin de te répéter : entoure-le 


de ouate, couvre-le d’une bande de papier 
que tu colles avec ua peu de gomme, ta 
sais cela et de reste. Je te dirai donc de 
placer chaque branche dans l’ordre où elle 
a été faite ; ainsi, par exemple, commence 
par attacher à l’extrémité du fil d’archal les 
branches Aet B; deux pouces et demi plus has 
attache la branche C et celle D E réunies ; 
deux pouces plus bas celles F et G ; deux 
pouces plus bas, attache à droite et à gauche 
deux grandes feuilles vert foncé ; puis con¬ 
tinue de couvrir de papier ce qui te reste 
de queues réunies. 

Cette branche serait charmante dans les 
cheveux ou tombant sur la passe d’un cha¬ 
peau : tu pourrais la former de pois-de- 
senteur de couleurs différentes. 

Passons aux broderies. Le n° 7 est un 
tour de chemisette. 

Le n® 8 une manchette à la duchesse 
que l’on garnit comme le col que je l’ai 
envoyé planche X. 

Le n° o est un bonnet de baptême. 

Le n° i o est le fond de ce bonnet. Pour 
exécuter ces carrés on tire des fils et on 
fait des points-à-jour. 

Le n° 11 est un semé pour gilet. 

Le n° 12 un entre-deux. 

Le n° 13 nn sujet pour coin de mou¬ 
choir. Ce joli kiosque se monte sur un 
métier et se brode au passé, en fil d’Écosse. 

Le n° 14 est une corne de mouchoir que 
l’on monte sur un métier et que l’on brode 
aux points d’armes, au passé et en fil d’É¬ 
cosse. Je vais t’indiquer deux de ces points : 
la grande feuille, c’est un point de tige 
qui forme ces carreaux ; la petite feuille, 
oe sont des nœuds qui forment ce pointé ; la 
bordure du tour du mouchoir se brode dans 
le sens indiqué au milieu de la corne. 
Cette bordure est entièrement mate ; au bas 
on coud une dentelle. 

Le n° 15 est un tabouret; il faut une 
demi-aune carrée de canevas. 

Le n° 16, ce sont les signes qui repré¬ 
sentent les couleurs des laines dont ces 
dessins turcs sont formés. Je te ferai obser- 
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ver que la raie où se trouve le dessin 
formé de jaune d’or et de vert foncé doit 
avoir le fond rouge; la raie où se trouve 
le dessin formé de rose et de vert clair 
doit avoir le fond jaune d’or, etc. La bor¬ 
dure du tour doit être fond blanc. 

Le n° 17 est un dessin de bretelles. 

Le n° 18, ce sont les signes qui repré¬ 
sentent les couleurs dont ce dessin est 
formé. 

Et puis j'ai fini, grâce au ciel ! Un pro¬ 
verbe populaire dit : « Quand on ne fait 
rien, le diable vous tente. » Certes, si tune 
fais rien, ce ne sera pas de ma faute ! 

Je te préviens que tu recevras le 15 
décembre une gravure de modes et des 
patrons. En attendant, voici ce que je 
sais. Les cheveux se portent toujours.... de 
toutes les façons, cela dépend du caractère 
des traits et de la beauté des cheveux ; mais 
à cause des chapeaux, très-évasés à l’en¬ 
droit des joues, les tresses à la reine Ber - 
the forment plusieurs tours que l’on arrête 
par une épingle d’or ; aux touffes à la Man- 
cini il n’y a rien à ajouter, mais aux che¬ 
veux en bandeaux il faut, de chaque côté, 
profusion de nœuds de ruban ou de velours. 

Les manches ne se font plus si aplaties 
au bas de l’épaule. Taille tes manches plus 
longues de trois pouces, fronce-les trois 
fois sur une longueur de un pouce et demi, 
puis fronce-les deux fois, de trois pouces en 
trois pouces ; taille sur le n # 4 de la plan¬ 
che 1 du premier numéro de cette année 
une petite manche de grosse mousseline 
haute de quatre pouces et demi ; partage le 
bas de cette petite manche en deux dans sa 
hauteur, en espaces de un pouce et demi 
sur lesquels tu coudras tes deux espaces 
de trois pouces chaque , ce qui te formera 
deux bouillons. 

Je te conseillerai un chapeau de feutre 
gris, mais sans follette, acheté chez la mo¬ 
diste et non chez le chapelier; ou bien 
une capote de beau mérinos gris, avec 


des rubans de satin gris mêlé de rouge 
ou de bleu. ✓ 

Puis une pointe de soie noire, de six 
quarts, ouatée, doublée de soie gros-bleu, 
orange ou pistache, dont tu rabats l’envers 
par-dessus l’endroit pour former comme un 
second fichu autour du cou ; et, grâce à la 
mode, bientôt je t’en dirai davantage. Le 
soleil brille, je vais butiner dans nos ma¬ 
gasins quelques nouveaux ouvrages de 
femmes.... Adieu ! en attendant le plaisir 
de continuer avec toi notre promenade sur 
les boulevarts. J. J. 


<Sffimbnfrt , 

Le 2 Novembre , Commémoration des 
Morts . 

La Commémoration des Morts était en 
usage chez les Romains; mais ils la célé¬ 
braient au mois de février. Ovide attribue 
à Énée l’établissement de cette fête. Les 
Romains faisaient des offrandes pour leurs 
morts : ils allumaient des cierges sur leurs 
tombeaux; on priait les dieux pour eux, 
on faisait des vœux pour le repos et le sou¬ 
lagement de leur ame. 

Cette Commémoration devint générale 
dans l’église catholique, après que saint 
Odilon, abbé de Clugny, l’eut établie dans 
son diocèse, à la fin du dixième siècle. 


SftMrttyW. 


L’homme est le miroir de l’homme. 

Maxime turque. 

Que ta bouche soit la prison de ta langue. 

Maxime arabe. 
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La roue flétri#* 

Le pauvre en sa route 

Par U* fenx du jour. 

S'arrête soudain. 

Pure et rafraîchie 

Retour il écoute 

Renaît à l'amour! 

l.'Angelus lointain.... 

Le flot du rivafte 

Puis son coeur oublie 

Semble soupirer. 

Les jour» douloureux: 

Et dan* son lançage 

Et sa voix qui prie. 

L'oiseau du bocage 

Humble se marie 

\ient de murmurer.... 

A l'echo des cieux .... 

Voit* qui passez etc. 

' ...K <,U, p...„ „C. 
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DÉCEMBRE 1838. — H 1 XII. — Sixièmi âsaii. 


JOURNAL 

@as ©aaaessa&aas* 


instruction. 


{Jromcnabe 

A I/AltCIEHUB GHARTRKV8B DB DUO*. 

SOUVENIRS IlISTORIQUKS. 


Deuxième article. 

Xe vous ai-je point trop ennuyées dans 
mon premier article, mesdemoiselles ? Je le 
désire bien, afin que vous ne me laissiez 
pas revenir seule devant la Chartreuse di- 
jonaise, où d’abord j’ai dû retrouver le sou¬ 
venir de scs illustres fondateurs. 

Leur fils, Jean-Sans-Peur, donna plu ‘ 
sieurs fois aux chartreux des preuves de 
sa protection spéciale ; mais, hélas ! presque 
toujours éloigné de ses états, à cause des 
guerres civiles qui, sous Charles VI, déso¬ 
laient la France, il ne visita que rarement 
cet asile de la paix : je me plais^à croire 
que s’il y fût venu plus souvent méditer aux 
pieds du Dieu d’amour et de miséricorde, ( 
sa mémoire ne serait pas seulement grande, 
elle serait pure!... au souvenir de ses ex¬ 
ploits guerriers ne se mêleraient pas le sou¬ 
venir des cruautés inouïes qu’il laissa exer¬ 
ce* contre les d’Armagnac. On dit que lors- 
YI* 


qu'il prit Paris, plusieurs de ces malkeu~ 
reux furent mis tout nus sur le carreau de 
marbre de la cour du palais, et là, depuis 
l’épaule droite jusqu’au genou gauche, or 
leur enlevait une bande de peau large de 
quatre doigts, parce que sur la bannière 
des d'Armagnac il y avait une écharpe 
blanche!... Honte à jamais à qui put autori¬ 
ser de pareilles barbaries! 

Auprès de la tombe de Jean-Sans-Peur, 
je croyais voir errer sou spectre sanglant et 
menaçant : on prétend que lorsque le duc 
de Bourgogne vint, avec les au très seigneurs 
de la cour, jeter de l'eau bénite sur le corps* 
du malheureux duc d’Orléans, à l'approche 
de son meurtrier,les blessures de ce prince, 
mort depuis vingt-quatre heures, jetèrent 
du sang... L’ombre de Jean-Sans-Peur peut 
bien sortir de sa tombe torturée par les re¬ 
mords qui de siècle en siècle lui crient : « Il 
fut l’assassin du duc d’Orléans!... » 

On dit que le duc de Bourgogne voyant 
qu’il allait être reconnu en plein conseil 
pour le meurtrier de son cousin, pritàpart 
son oncle, le duc de Berry, lui ût l'aveu, 
de son crime, et que celui-ci s'écria dans 
sa noble douleur : « Je perds aujourd’hui 
mes deux neveux ! » 

Si la justice des hommes recula devant 
le nom du criminel, la justice du ciel ne 
se fît point attendre, caron assure que; 
depuis cet assassinat le prince de Bour¬ 
gogne n’avait plus un instant de repos t 
il menait une vie misérable, se croyant 
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sans cesse entouré de traîtres, de poignards. 
Dana son hôtel de Bourgogne, à Paris, il fit 
faire une tour où il y avait une chambre 
sans fenêtre, dont la porte était très-basse : 
il la fermait le soir, rouvrait le cjat/n avec 
effroi, et cessa enfin de mériter le nom 
de Jean-Sans-Peur ! 

Ce fui peut-être pour chercher à ex¬ 
pier ^ses crimes qu'il se montra libéral 
envers les chartreux, qui ne profitèrent 
pas seuls de ses largesses, car ils faisaient 
de grandes aumônes, et leur charité savait 
adoucir de nombreuses misères! Une de 
celles que leur bonté semblait se plaire 
-plus particulièrement à soulager, est, Dieu 
merci, disparue de la France : c'est celle des 
lépreux. 

La lèpre est une maladie qui a été 
rapportée des croisades et que la malpro¬ 
preté propagea rapidement. 11 y avait à 
Feutrée de presque tous les villages une 
léproserie. Un pauvre faiseur d'oublies, à 
Dijon, ayant été atteint de la lèpre, en 
1410, fut mis promptement hors de siècle . 

Voici comment en mettait un homme 
hors de siècle. Le curé allait en procession 
avec son clergé jusqu’à la maison du malade; 
edui-ci l’attendait à sa porte, couvert d’un 
Voile ou d'une nappe ; le lépreux on le la - 
ire avait son visage couvert et embranehé 
somme jour de trépassé; après les prières, 
te procession retournait à l'église, et le pau¬ 
vre lépreux suivait à quelque distance : il 
aHait se placer au milieu de la chapelle ar¬ 
dente préparée comme pour un corps mort ; 
on chantait une messe de Requiem; après 
l'office, on faisait autour du malade &s 
tneensemens et des aspersions, et l'on en¬ 
tonnait le Libéra; puis il sortait de la cha¬ 
pelle, et on le conduisait au cimetière,, où 
le prêtre l’exhortait à la patience : on lui 
défendait d'approcher de personne, de ne 
toucher qu’à ce qui lui appartenait, de se 
tenir toujours sous le vent quand il parlait 
h quelqu'un, de sonner sa tartavelle quand 
il demandait l'aumône; de ne point sortir 
sens être vêtu de la housse, de ne boire en 


aucune fontaine ou ruisseau que celui qui 
se trouvait devant sa borde , d'avoir .son 
écuelle fichée sur un bâton, de ne point 
passer pont ni planche sans gants. Ensuite 
le prêtre prenait une pellée de terre ; et par 
trois fois la lui mettait sur la tête en lui 
disant : « C’est signe que tu es mort quant 
au monde, et que tu aies patience en toi. » 

Lorsque Jean-Sans-Peur fut à son tour 
traîtreusement assassiné sur le pont de Men- 
tereau, on voulut le jeter dans le fleuve : le 
curé, s'opposant à ce nouveau crime, garda 
le corps jusqu'à minuit ; alors le brillant 
prince de Bourgogne fut placé dans la bière 
des pauvres, puis inhumé dans l’église de 
Montereau, où l’on voit encore sa redouta¬ 
ble épée suspendue à l'un des piliers, et 
plus tard son corps fut transporté à la 
Chartreuse de Dijon. 

A cette occasion, la veuve de Jean-Sans- 
Peur, Isabeau de Bavière, donna trois milia 
livres aux pauvres : c’était cependant una 
princesse fort économe; l’on cite qu’elle fit 
acheter cinq cents porcs, et après les avoir 
fait mettre en paissondans la forêt, elle les 
fit vendre à la foire avec un bénéfice de sept 
cent soixante-dix livres. Le mausolée dans 
lequel reposa Jean-Sans-Peur fut sculpté par 
Jean Laversa, Âragonais, secondé par Jean 
de Brogne et AntoineLemouticr. ns le firent 
à l’instar de celui de Philippe-le-Hardi f 
auprès duquel il était placé; on y voyait le 
rabot que Jean-Sans-Peur prit pour em¬ 
blème, depuis que le duc d'Orléans avait 
adopté un bâlon noueux; voulant indiquer 
par cet instrument qu’il saurait raboter 
le bâton noueux. 

Lorsque le délire de la destruction s’en 
prit non seulement aux vivans, mais en¬ 
core aux morts, lorsque enfin on viola les 
tombeaux, ces monumens funèbres, chefs- 
d’œuvre du moyen âge, furent renversés, 
mutilés... heureusement on les voit aujour¬ 
d’hui au musée de Dijon, où, par les soins, 
le zèle infatigable et le talent de M. de 
Saint-Mémin, ils ont été parfaitement res¬ 
taurés. 
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Ainsi l’on peut admirer encore les mau- 
sblées des souverains de Bourgogne;ma» 
les nobles dépouilles qu’ils recouvraient, où 
sont-elles ? leurs cendres ont été jetées an 
▼ont, et peut-être quelques-uns de ces os 
illustres se brisent-ils sous les pas d ? uti 
promeneur‘indifférent ! 

Si les hommes de celte époque se sont pin 
à élire disparaître ce qui rappelait le pas¬ 
sage de ces hauts et puissaus princes,, la 
terre, au contraire, semble avoir voulu eu 
conserver le souvenir; car a en lieux où 
Hs reposaient, le sol est resté enfoncé, et 
snr le long tapis de verdure qni remplace 
lesdallcs de l’église, l’on voit parfaitement 
la place où s’élevaient les mausolées. 

Philippede-Bon vint, en 1421, prier au 
tombeau de ses pères : c’était la première 
fois qu’il se rendait anx Chartreux. En ré¬ 
jouissance de sa visite, il fit'au convent 
l'hommage d’une caque de harengs : le pré¬ 
sent fut très-bien accueilli par les moines, 
qui faisaient un maigre perpétuel. Non 
content de demander aux chartreux de 
nombreuses prières pour le repos de l’ame 
de Jean-Sans-Peur; il fit faire encore, à 
cette intention, nn pèlerinage à Jérusalem 
et à Saint-Jacques. Un nommé Furando de 
Sarabia accomplit cette pieuse mission; 
il voyagea habillé en chartreux, couvert 
de deuxpelisses, ayant des bottes de deux 
feutres, portant des écuelles et d'autres 
ustensiles du prix de vingt livres : les char¬ 
treux ont conservé long-temps le collier de 
ce pèlerin. 

Philippe-le-Bon fut un excellent prince, 
aussi brave que ses pères; on peut lui re¬ 
procher cependant une conduite irrégu¬ 
lière : il eut trois femmes, et l’on porte à 
vingt-quatre le nombre des dames qui re¬ 
çurent ses tendres hommages. A l’âge de 
trente-quatre ans, ayant demandé en ma¬ 
riage Isabelle, fille du roi de Portugal, ce 
roi la lui refusa, n’osant confier le bonheur 
de sa fille à un prince dont le cœur était si 
inconstant ; ce fut alors que le duc dit aux 
.ambassadeurs ; « Autre n’aurai Oint que 


vivrai. » Ces mois firent conclure le ma¬ 
riage; car nn savait Philippe trop loyal 
chevalier pour manquer à une promesse. 
En éffet Isabelle et son peuple eurent tout 
son amoor ; jamais il n'oublia «a devise: 
elle fut gravée sur le collier de. la Toison 
d’or, ordre qu'il institua, en 11SO, à l’occa¬ 
sion de ce mariage; il la fitrpeindre on 
scnlpter sur tou» ses meubles ou tapisse* 
ries; on la pouvait lire aux Chartreux snr 
les vitraux d'une chapelle; la voici tonte 
entière : Attire n'aurai tant que vivrai, 
dame Isabellé . 

Cette dame Isabelle fut une bonne et 
pieuse princesse ; aussi je cherchais avec 
empressement à la Chartreuse, si parmi 
les cellules qui restent encore je ne dé¬ 
couvrirais pas celle qui, en 1 473, portait le 
numéro 5. C’était là que, par dévotion et par 
charité, Isabelle de Portugal, après avoir 
dévotement prié, passait la journée du jeudi 
des Quatre-Temps. Savez-vous ce que fai¬ 
sait celte excellente duchesse dans la cel¬ 
lule où elle se retirait*... elle pétrissait de 
ses mains blanches des pains au lait, et 
faisait des pâtés de poisson pour les moines! 
Puis, désirant que cet usage pût se perpé¬ 
tuer, elle légua pour cette œuvre une 
somme nécessaire, et jusqu’à la suppres-* 
sion de l'ordre, c’est-à-dire pendant près 
de trois cent vingt ans, tous les jeudis des 
Quatre-Temps, on servait aux chartreux 
des pâtés et des>pains dits à laiduchesse . 

Vous avez souvent., mesdemoiselles, 
trempé de pareils pains dans votre café à 
la crème, sans vous douter de leur noble 
origine, sans savoir qu’ils sont sortis d’une 
pauvre cellule de chartreux pour se Té- 
pandredans le monde friand, où leur règne 
est si solidementéubii qu’il a survécu au 
règne des ducs et duchesses de Bourgogne. 
Qui jamais eût osé dire à cette princesse 
Isabelle : Vous, votre puissance, vos belles 
actions tomberont dans l’oubli; mais vos 
pains à la duchesse survivront malgré les 
siècles et les révolutions! 
le duc Philippe,;qui fut justement sur* 


Digitized by VjOOQle 



nommé U\Bon, eut la douleur de voir la 
Bourgogne désolée, en 1438, par une af¬ 
freuse épidémie. La famine vint encore se 
joindre à ce fléau, et Ton vit le peuple ré¬ 
duit à faire du pain avec une espèce de terre 
argileuse. De nombreux actes de généro¬ 
sité, de dévouement, de courage, eurent 
lieu pendant ces temps de calamité; mais 
aussi des actes de barbarie... Une femme fut 
convaincue d’avoir soustrait des enfans, de 
les avoir tués et d'en avoir salé la chair, 
qu’elle mangeait ou faisait vendre : cette 
femme, en punition de ses crimes, fut 
condamnée à être brûlée vive. 

Aux deux fléaux que l’on avait déjà tant 
de peine à combattre vint s'en joindre un 
nouveau. La compagnie des écorcheurs, 
qui depuis du Guesclin ne s’était plus 
montrée en France, reparut en Bourgogne : 
]’un de ses chefs portait sur sa. bannière 
cette singulière devise : « L’ami de Dieu , 
l'en ne mi des hommes! » comme si l’ennem i 
des hommes pouvait prétendre à être l’ami 
de celui qui nous a dit : « Tu es la chair 
de ma chair, le sang de mon sang. » Les 
écorcheurs étaient sans pitié; ils pillèrent 
plusieurs villages, et l’on vit les horreurs 
de l’incendie s'unir aux horreurs de l’épi¬ 
démie et de la faim. 

Les hommes de ces compagnies pri¬ 
rent le nom de brigand , qu’ils emprun¬ 
tèrent^ celui d’une de leurs armes: dès 
lors ce nom devint infâme. Treize de ces 
brigands furent surpris dans un faubourg 
de Dijon, près de la porte d’Ouche, 
non loin des Chartreux, et on les préci¬ 
pita dans la rivière. Je ne sais si l’on prit 
le temps de les nouer dans un sac avec une 
corde, ainsi que l’on en usait alors en¬ 
vers les criminels condamnés à mort : c'est 
à cette coutume que l'on doit l’expression 
proverbiale par laquelle on désigne les 
mauvais sujets, en les appelant gens de sac 
et de corde. Vers ce temps de désola¬ 
tion, le duc Philippe fit achever cette 
tour carrée que l’on voit s’élever au centre 
de la ville; elle se dessine et arrête les re¬ 


gards an milieu des nombreux clochers qei 
annoncent de loin l’ancienne capitale de h 
Bourgogne. C'est du haut de cette toar, oè 
se trouve aujourd'hui le télégraphe, quePhi- 
lippe faisait observer le pays plat, Yeillaità 
la sûreté des chartreux, et évitait ainsi les 
surprises de ces bandes, qui ne furent dé¬ 
truites qu’en 1444, près de Saint-Didier, 
lorsque le maréchal Fribourg commandait 
la noblesse bourguignonne. 

Philippe-le-Bon était un prince si puis¬ 
sant qu’il ne redoutait point le courroux de 
la cour de France. Il donna une preuve de 
son indépendance en accueillant le dauphin, 
qui fut depuis Louis XI, quand il vint se ré¬ 
fugier en Bourgogne après s’être séparé de 
son père Charles Vil : tous secours armés 
lui furent refusés, mais on lui accorda la 
plus entière hospitalité; ce qui fit dire à 
Charles VII que le duc Philippe « nourris¬ 
sait un renard qui mangerait un jour ses 
poulets. » Ce jeune prince vint sans doute 
s’agenouiller sur les dalles de l’église de la 
Chartreuse et baiser chacune de ses nom¬ 
breuses reliques : il croyait ainsi se rendre 
les saints favorables, et trouver des inter¬ 
cesseurs pour se faire pardonner la trahison 
qu’il méditait déjà peut-être contre son 
protecteur, son parent de Bourgogne ! car 
il oublia bien vite les services qu’il en 
avait reçus, et, devenu roi de France, H lui 
suscita plusieurs fois de cruels ennemis. 

Le duc se montra toujours ferme, et ne 
soumit point sa politiqueà celle de Louis XI; 
celui-ci s'en plaignait un jour à Chimay, 
ambassadeur de Philippe-le-Bon, et lui de¬ 
mandait : « Si le duc était d’un métal dif¬ 
férent de celui des autres princes. — Il k 
faut bien y répondit fièrement l'ambassa¬ 
deur, puisqu'il vous a reçu et protégé quand 
personne n'osait le faire. » Louis ne tira 
point vengeance de cette réponse hardie. 

Sous ce règne le luxe des habiilemens 
s’introduisit et se répandit dans toute la 
province : les hommes se vêtirent pins ri¬ 
chement; leurs cheveux étaient si longs 
qu’tfa leur empêchaient le visage et les 
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yeux.«\\s portaient mignonne ment de hauts 
bonnets et de longs souliers à la poulaine ; 
les varlets même et les petites gens avaient 
des pourpoints de soie et de velours. » Les 
dames se mirent à se parer de bracelets, 
colliers, pendans d'oreilles et « couvre- 
chefs exhaussés de la longueur d'une aune, 
aigus comme clochers ; » leurs souliers se 
terminaient en pointe, et les talons étaient 
si hauts qu’à peine pouvaient-elles marcher 
Elles portaient un voile de soie qui, ratta¬ 
ché à la ceinture, s’ouvrait en descendant 
et formait une longue queue. Elles prirent 
«c ceintures et fourrures plus riches et plus 
larges que oneques , » et ajoutèrent de 
grandes bordures au bas des robes. 

Les prêtres s'élevèrent contre ce luxe ; 
mais ils ne purent en arrêter le progrès. 
C’est à cette époque que frère Thomas Co¬ 
nette faisait ses prédications monté sur un 
somptueux échafaudage que l’on dressait 
au milieu des plus grandes places publi¬ 
ques : il y réunissait souvent vingt mille 
auditeurs. Frère Thomas était de l’ordre 
des Carmes, et en si grand honneur de 
sainteté , que tout le monde courait après 
lui. Il parcourait les divers pays monté sur 
un petit mulet et accompagné de plusieurs 
religieux de son ordre; puis un grand 
nombre de séculiers le suivaient à pied. 
Les gens d’église, les nobles, les bourgeois 
sortaient des villes pour aller au-devant de 
lui : la personne la plus noble prenait alors 
la bride de son mulet. 

Dans les sermons de Thomas Conette, 
qui étaient fort longs, il s’en prenait aux 
vices de tous les états; mais ce qu’il y a de 
singulier, c’est sa haine contre les coiffures 
des dames de ce temps; la plupart de ses 
sermons s’adressaient à cet atour avec les 
plus véhémentes injures, parce qu’il res¬ 
semblait à la coiffure des Juives. Il nom¬ 
mait ces coiffures des hennins , attirait des 
petits enfans au lieu où il prêchait, leur 
faisait des présens pour les exciter à huer 
ces coiffures ; si bien que quand une dame 
arrivait avec son hennin, elle était con¬ 


trainte à s’éloigner au plus vite : les enfans 
la poursuivaient de leurs huées : les choses 
prirent même un caractère si grave, que 
des pierres furent lancées, et que plu¬ 
sieurs dames reçurent des blessures. Au-- 
cune n’osait sortir avec la coiffure à la 
mode pendant que frère Thomas habitait 
leur ville : « Mais après son parlement , dit 
Guillaume Paradin, les dames reprirent 
leurs hauts atours, et firent comme les li¬ 
maçons, lesquels, quand ils entendent quel¬ 
que bruit, rentrent et resserrent tout belle¬ 
ment leurs cornes; mais le bruit passé, 
les relèvent plus grandes que devant. » 11 
parait cependant que le prédicateur en 
vogue prêcha si bien contre les hennins , 
que souvent les dames elles-mêmes les lui 
apportaient en plein sermon, sur son écha¬ 
faudage, et les faisaient aussitôt devant lui 
brûler à un grand feu. 

Mais je doute , mesdemoiselles , que de 
nos jours Thomas Conette ait obtenu le 
même succès. 

M m * Emma Ferrand. 


fiittérature ®ra«c<ti$f. 

REVUE LITTERAIRE. 


J'arrive à vous, mesdemoiselles, non pas 
comme une étrangère, nous nous connais¬ 
sons déjà, mais avec une émotion justifiée 
par le désir de ne pas rester, dans ces articles 
critiques, trop au-dessous de celle qui m’a 
précédée. Habituées au style si précis, si 
incisif de M®* de Savignac, peut-être, à 
votre tour, jugerez-vous bien sévèrement 
les jugemens plus timides qu’il va me fal¬ 
loir formuler sur chaque œuvre nouvelle 
digne de vous être présentée : l’espérance 
bien douce d’avoir plus d’une fois fait 
naître en vous de l'intérêt pour mes fictions 
me donnera, je le sens, de la hardiesse et 
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du courage, et c'ait presque arec confiance 
que je Tais tenter de faire passer dans votre 
esprit mes opinions et mes sentimens. 

Aujourd’hui je veux d’abord voua dire 
ce que je pense sur les livres connus, afin 
que noos puissions nous entendre même 
dans le passé : ce sera une espèce de ca¬ 
talogue des livres qu’il vous est permis de 
lire. 

Parlons d’abord de l’histoire; car quelle 
est celle de vous, mesdemoiselles, qui vou¬ 
drait employer ses heures de récréation à 
lire toujours des romans, fussentrils écrits 
spécialement pour les jeunes filles? 

Les Ducs de Bourgogne , par M. de Pa¬ 
rante, ont été pour moi presque un cours 
d’histoire universelle; car ces belles pages, 
écrites avec tan t d’élégance et de charme, ont 
un attrait que peu de livres possèdent à ce 
point. On s’intéresse si vivement à chacun 
des personnages qui y joue un rôle, que, 
pour mieux connaître sa vie et ses antécé- 
dens, vous aurez comme moi l’envie de 
faire d’autres éludes. Les alliances des ducs 
de Bourgogne avec l’Angleterre, leurs 
guerres avec la France, vous initieront 
d’ailleurs aux affaires des deux plus beaux 
royaumes de l’époque. 

Florence et ses vicissitudes , par M. de 
Lécluse, vous préparera à lire avec plus de 
fruit ces luttes horribles des Guelfes et 
des Gibelins, que la plume éloquente de 
M. Thiers s’occupe, dit-on, à nous écrire. 

Les Révolutions de Portugal , par Saint- 
Béai, sont un petit livre qui semble vous 
avoir été destiné : écrit avec une clarté 
remarquable, les faits y sont toujours pré¬ 
sentés de manière à exciter la curiosité et 
d’intérêt. 

Si les nombreuses alliances des Bourbons 
d’Espagne ont encore quelque chose d’obs¬ 
cur pour vous, si vous comprenez mal 
comment l’Autriche règne sur l’Italie, li¬ 
sez VHistoire de Naples , par le général 
Colletta. Le général est un homme grave ; 
il juge eu républicain pourtant, mais avec 
tant de calme et de loyauté, qu’une autre 


intelligeuoe peut sans crainte s’en, rapportai 
à la sienne. Son style, que vos frères com¬ 
pareront à celui de Tacite, est toujours 
d une admirable concision. 

VHistoire abrégée de la Révolution 
française , par M. Miguel, écrite avec élé¬ 
gance et clarté, est encore d’une exactitude 
parfaite, et vous fera bien connaître cette 
grande tourmente dans laquelle la France 
a passé plusieurs années. 

lu Histoire de la conquête de VAngleterre 
par les Normands , d’Augustin Thierry, 
est un bel ouvrage dont la prose riche de 
poésie et les faits extrêmement dramati¬ 
ques exciteront en vous le plus puissant 
intérêt. Je vous recommande encore , da 
même auteur, les Lettres sur VHistoire de 
France . 

Si vous avez lu la Jérusalem délivrée , 
lisez Y Histoire des Croisades , par Michaad. 
Apres la poésie et scs mensonges, ne faut-il 
pas la réalité? 

Voulez-vous lire le plus intéressant v le 
plus triste des romans, la plus vraie, la 
plus admirable histoire ? lisez Charles XI1 , 
par Voltaire, et vous pleurerez sur la mort 
du héros le plus aventureux et le plus brave 
que jamais la fiction ait inventé. 

Les Eludes historiques , de M. de Chà- 
teaubriand, renferment des pages bien 
dignes de celui qui nous a donné le Génie 
du christianisme. 

Jusqu’ici, mesdemoiselles, peu de vous, 
j’en suis sûre, ont admiré Bossuet autre¬ 
ment que sur parole; et cependant son 
Histoire universelle est une des lectures 
les plus attachantes que puisse offrir la 
saine littérature. 

Dans les jours où la plaie glacée, qui peut- 
être tombera cet hiver,vous forcera de passes 
auprès du feu les heures destinées à la cau¬ 
serie de vos amies intimes, lisez les Mé¬ 
moires de ili lle de Montpensier. Son style 
vieilli a tant de bonhomie et de franchise; 
elle peint d’une manière si vive et si ori¬ 
ginale ces révolutions de cour, ces intri¬ 
gues sans oonsistanee, semi-politiques et 
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semi-bouffonnes dans lesquelles la princesse 
Joue si sérieusement \e rôle d’héroïne. 

Enfin si tout-à-coup, en regardant notre 
soleil si pâle, notre ciel brumeux, tous 
sentez s’élever en tous le désir de contem¬ 
pler d'autres cieux, d'admirer une végéta¬ 
tion plus riche, d’étudier des mœurs bi¬ 
zarres , des coutumes étranges, mais qui 
ne sont pas sans grandeur, ouvrez les Let¬ 
tres de Jaequemont . On s'intéresse d’au¬ 
tant mieux à ce qu’il décrit qu’on sait que 
c’est un ami, un frère qui lâche de faire 
passer dans l’ame de ceux qu’il aime l’é¬ 
tonnement on l’admiration qu’il éprouve. 

Jf r altcr Scott , le plus dramatique, le 
plus complet des romanciers, doit être 
votre lecture accoutumée, car il se trouve 
dans toutes les bibliothèques. Cette collec¬ 
tion n’olTre-t-elle pas la lecture la plus va¬ 
riée et la plus amusante? de l’intérêt tou¬ 
jours, du savoir souvent, et des héroïnes 
si pures, si modestes, si nobles! enfin 
1*Écosse avec ses sites agrestes, ses mœurs 
rudes et sauvages, en opposition avec les 
fraîches prairies de l’Angleterre et ses 
nouvelles habitudes de luxe et d’afféterie; 
à côté des souffrances solitaires de la pauvre 
Amy, les angoisses politiques de Marie 
Stuart; à côté des splendeurs d 'Elisabeth, 
les obscurs chagrins de la simple Jeannie; 
et dans votre cœur se trouvera de la sym¬ 
pathie pour toutes; car chaque caractère 
porte un cachet de vérité... Ma mémoire ne 


me rappelle plus rien en ce moment, mes¬ 
demoiselles; mais une autre fois j’ajouterai 
à ce catalogue incomplet. 

M me Juliette Bêcard. 


Æitfirafiire SfrantjW* 


Louis Pulci naquit à Florence, en 143S, 
d’une famille de poètes qui joignit ses ef¬ 
forts 5 ceux des Médicis pour la restaura¬ 
tion des lettres. Admis dans la familiarité 
de Laurent le Magnifique, pour amuser le 
maître, Pulci composa des sonnets contre 
Matteo Franco, son meilleur ami, comme 
lui, favori de Médicis : émulation d’injures 
et de cynisme que Laurent encourageait. 
Plusieurs de ces sonnets furent prohibés 
comme impies, et Pulci lit amende hono¬ 
rable en publiant successivement le Credo, 
la Confession à la sainte Vierge , et quel¬ 
ques poésies pieuses. On a encore de lui la 
Frotlola , une Nouvelle , des Lettres à Mé¬ 
dicis et la Bcca da Dicomano . La vie toute 
littéraire de Pulci se termina l’an 1487. Les 
vers qui suivent sont extraits du Mor - 
gante Maggiore, poème héroï-comique qui 
est, chez les modernes, le premier monu¬ 
ment des épopées de ce genre. 


FRAGMENT ITALIEN. 


IL GALL0 ET LA VOLPE 

Àndandosi la volpe un giorno a spasso 
Tulta aüumata, senza trovar nulla, 

Un gallo vide in su d’un alber grasso , 
E coin incio à parer buona fanciulla, 

E pregar quel chc si faccia più Lasso, 
Chè molto dcl suo canto si iraslulla ; 
Il gallo sempliciotto in basso scendc, 
Àlior la volpe altra malizia prendc. 


LE COQ ET LE EEPÎÀKD. 

Un jour le renard allant de côté et d’autre, tout 
allume et ne trouvant rien, vit au haut d’un arbre: 
un coq gras, et so nuit à prendre l’air d’un boft v 
enfant cl à le prier de descendre un peu, parce 
qu'il sc plaît beaucoup à son chant. Le coq simplet 
descend jusqu’au bas, et le renard recourt alors 
à une autre malice : 
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E dice : È par cke tu sci cosi lioco. 

Y vo’ insegnarti cantar meglio assai : 
Qucsl'e, che lu chiutlessi glî occlii un poco, 
Vodrai cke buona voce tu Tarai : 

Al gallo parvc che fosse un bel gioco. 

Gran mercè, disse, che inscgnalo m’ hai ; 

E chiuse gli occhi, c comincio a cantare, 
Perché la volpc lo stessc ascoltare. 

Caniando questo semplice animale, 

Cogli occhi chiusi, corne i matti fanno; 

La volpc, corne falsa et micidiale, 

Tosto lo prese sotto quest' inganno. 

E dové poi mangiersel sanza «le : 

« Cosi interviene a quoi que poco samio. » 
Pulci. 


Et il parle ainsi : « Il me semble que tu es uu 
peu enroué. Je vais te montrer à chanter beau- 
coup mieux; mais il faut pour cela que tu fermes 
les yeux un instant, et tu verras quelle belle voix 
tu produiras alors, » Cela semble être au coq une 
proposition loyale : « Grand merci, rcpood-il, 
de m’avoir donné cette leçon. » Il ferme alors les 
yeux, et se met à chanter, pourque le renard reste 
à l’écouter. 

Tandis que cet animal simple chantait, comme 
un sot, les yeux fermés, le renard, faux et ho¬ 
micide, grâce à cette ruse, Peut bientôt enlevé ; 
puis il se mit à le manger sans sel. « C'est ainsi 
que les ignorans sont la proie des fourbes. • 

M ,,# F. K. 




iTes proscrits. 


J I. — Le Bienfait. 

Personne n'ignore quelles terribles réac¬ 
tions ensanglantèrent le midi de la France 
après le renversement du régime de la ter¬ 
reur. La chute de Robespierre au 9 ther¬ 
midor donna le premier signal des repré¬ 
sailles qui, mettant la vengeance à la place 
de la justice, répondirent aux proscrip¬ 
tions par des massacres, et substituèrent 
le poignard à l'échafaud. Alors les jacobins 
fuyaient devant la sanguinaire compagnie 
de Jéhu comme les royalistes avaient fui 
devant le comité de salut public. Aussi 
voyait-on ces émigrés d’un nouveau genre 
suivre la même route que les premières 


victimes de la révolution. L’étranger rece¬ 
vait les exilés de chaque parti, et plus d’une 
fois les proscripteurs se rencontrèrent avec 
les proscrits, loin d’une patrie qui les 
avait également rejetés. 

C’est ce qui arriva dans une petite mai¬ 
son située à Würlzbourg, en Allemagne, 
sur la rive droite du Mein. En 179C, une fa¬ 
mille française vint unjjour s’y établir: elle 
se composait du mari, delà femme et d’une 
charmante fille de douze ans. M. Mauduit, 
ingénieur distingué, avait figuré parmi les 
plus ardens révolutionnaires : Vexaltation 
de ses principesavail fait de lui un fougueux 
orateur de club. Investi de fonctions mu¬ 
nicipales, il déploya la plus grande rigueur 
coutre les nobles et tous les partisans de 
l’ancien ordre de choses, jusqu’à ce que les 
excès et les crimes des scélérats qui te¬ 
naient la France sous leur joug lui eussent 
ouvert les yeux sur la portée de ses maxi¬ 
mes. Dès lors il s’arrêta dans sa marche : 
effrayé du but qu’on lui montrait, il dis¬ 
parut des clubs, résigna ses fonctions, et, 
retiré à Lyon, dans sa ville natale, il ne 
chercha plus qu’à se faire oublier... mais 
les partis ont la mémoire longue ! Quand le 
jour de la vengeance arriva, on le coufoa~ 
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dit avec ceux dont il avait secrètement con¬ 
damné les fureurs f poursuivi par la cla¬ 
meur populaire, menacé par une bande 
d’assassins, il se vit obligé de fuir. Sa 
femme et sa fille étaient exposées comme 
lui à l’aveugle colère de la multitude : il 
les emmena, leur fit passer la frontière, et 
crut devoir cacher son nom, dans la crainte 
d’une odieuse célébrité. Alors seulement 
ils respirèrent et se mirent à chercher un 
asile où ils pussent, sans trop s’éloigner de 
leur chère Fiance, attendre des jours plus 
heureux. Würlzbourg était une ville pai¬ 
sible, qui les séduisit tout d’abord. La mai¬ 
son qu’ils choisirent sur les bords du Mein 
appartenait à une vieille femme avare, qui 
en occupait le rez-de-chaussée. Ils prirent 
l’appartement du premier étage, qu’on leur 
üt payer le double de sa valeur. Quant au 
reste du bâtiment, ce n’étaient que d’obs¬ 
curs greniers, occupés par des malheu¬ 
reux. Cependant, peu de jours après son 
arrivée, M. Mauduit, qui attendait quel¬ 
ques fonds, reçut l’avis d’un retard dans 
leur envoi ; inquiet sur l'avenir, et crai¬ 
gnant que scs ressources ne vinssent bienlùt 
à s’épuiser, il abandonna à sa famille pres¬ 
que tout l’argent qu’il avait apporté de 
France, et entreprit un voyage à Munich, 
pour utiliser, s’il sc pouvait, ses connais¬ 
sances en mathématiques. M 010 Mauduit et 
sa fille Virginie restèrent seules à Würlz¬ 
bourg, où elles vivaient dans une retraite 
absolue, n’ayant pour distraction que leurs 
travaux à l’aiguille, quelques livres et les 
lettres du voyageur. Loin que cette réclu¬ 
sion déplût à la jeune tille , c’était un bon- 
heur pour elle ; son caractère , porté à la 
rêverie, trouvait à se satisfaire dans le si¬ 
lence de ces longues journées. Si ce pendant 
elle se taisait, ce n’était pas qu’elle eût à 
cacher une seule de scs pensées; elle les 
partageait entre son père absent cl la France, 
dont elle était exilée si jeune, et parfois 
des larmes venaient mouiller le bord de scs 
paupières. Virginie avait cette pâleur et 
cette délicatesse de teint qui dénotent le 


développement d’une sensibilité précoce; 
ses yeux bleus exprimaient la douceur, et 
sa physionomie, sans être régulièrement 
belle, empruntait scs principaux charmes 
à la candeur et à la bonté de son ame. 
Aussi la tendresse éclairée de sa mère 
ressemblait-elle un peu à de l’admiration. 
Toutes deux étaient assises un soir auprès 
de leur lampe solitaire ; M me Mauduit re¬ 
gardait sa fille, et celle-ci achevait une 
bourse bleue brodée d’argent qu’elle desti¬ 
nait à son père , lorsqu’un grand bruit les 
fit tressaillir... elles prêtèrent l’oreille : c’é¬ 
tait au-dessus de leur tête des trépigne- 
mens et des cris de colère, auxquels répon¬ 
daient des prières et des lamentations 
étouffées. Leur première impression fut do 
peur; mais quand elles entendirent la voix 
aigre de leur hôtesse dominer tout ce tu¬ 
multe , elles ouvrirent la porte et s’élancè¬ 
rent à l’étage supérieur, où les attendait un 
bien triste spectacle! La porte du grenier 
était ouverte ; derrière la vieille hôtesse, 
qui, arrêtée sur le seuil, gesticulait avec 
violence, ets’emportaitcn imprécations,on 
distinguait une espèce de grabat sur lequel 
gisait un jeune homme pale et défaillant, 
dont la vie semblait près de s’exhaler avec 
ses gémissemens. Agenouillé à côté de lui, 
un vieillard pauvrement vêtu cherchait, 
par scs paroles, à calmer la colère de l’hô- 
lessc, tout en surveillant les moindres mou- 
vemens du malade. 

M me Mauduit demanda aussitôt l’expli¬ 
cation de cette scène. 

« Croiriez-vous, madame, s’écria l’hô¬ 
tesse d’une voix entrecoupée par la colère, 
croiriez-vous que cet homme que vous 
voyez habite ma maison depuis plus de 
huit mois, sans que j’aie reçu de lui autre 
chose que de belles promesses? Et il ose se 
plaindre, et il m’accuse d’inhumanité, après 
toute la patience dont j’ai fait preuve! Suis- 
je donc obligée d’héberger gratuitement 
les vagabonds de tous les pays ? Qu’on me 
montre la loi ! si elle est pour lui, je me 
tairai; sinon, qu’il sorte k l’instant même 
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de chez moi? on noos «trous une justice a 
Würtzbourg, ou cet aventurier ne restera 
pas un jour de plus sous non toit. » 

À ces mots, dont la dureté brutale ren¬ 
dit muettes d’étonnement M m * Mandait et 
sa fille, le vieillard, qui était courbé sur 
le lit, se releva tout-à-coup, et fixant sur 
la vieille des yeux étincelans : 

« Un aventurier, madame! qu’avez-vous 
dit ? Un aventurier! lui, mon maître ! Ah ! si 
j'.osais prononcer son nom, si la misère 
n’avait pas sa pudeur qui me défend de le 
révéler, vous rougiriez d’avoir pu traiter 
ainsi le descendant d’une des plus nobles 
maisons de France. 

— Un Français ! un compatriote ! s’écria 
M* e Mauduit. 

— Hélas! madame, reprit le vieux ser¬ 
viteur , il y a trois ans que mon pauvre 
maître a quitté la Provence, où j’ai vu jadis 
son berceau; tant qu’il a pu rester en 
France, il a tenu bon; mais enfin, proscrit 
comme tant d’autres, il fallait mourir ou 
s’exiler ; je l’ai entraîné au-dcià du Rhin, 
sans trop savoir où nous allions; ses biens 
furent confisqués là-bas; il n’avait rien 
prévu, et n’apportait à l’étranger que son 
courageetdes talcnsinutiles...qucdevenir? 
D’abord il eut à travailler pour une maison 
de commerce dont il tenait les écritures : 
cela allait bien; mais ensuite les écritures 
lui manquèrent ; il ne trouva plus à faire 
que des courses... oui, des courses... Je 
l’aidais tant que je pouvais-, mais il n'était 
pas habitué à celte vie-là, et le chagrin, le 
regret du pays se mêlant à la fatigue, il 
tomba malade; alors il fallut se contenter 
de loger dans ce grenier, à peine pourvu des 
meubles nécessaires. J’espérais encore le 
tirer de là ; mais le sort a voulu que le tra¬ 
vail me manquât aussi. Comme je suis 
étranger, on m’a rendu suspect aux habi- 
tans, et personne ne m’emploie ; sans cela 
mon pauvre maître, un si bon et si hon¬ 
nête jeune homme, ne serait pas exposé à 
être chassé comme un vagabond ; et encore 
s’il pouvait sortir d’ici!... mais vous voyez 


bien, madame, qu’il n'a pas même la force 
de se traîner dehors. 

— On l’emportera ! * répondit l'hôtesse 
avec un sourire sardonique. 

En entendant cette affreuse parole, Vir¬ 
ginie se pressa contre sa mère; le jeune 
homme s’agita sur sa couche sans pouvoir 
s'exprimer que par des sons inarticulés, et 
le vieux domestique, surmontant son in¬ 
dignation , continua d’un ton suppliant : 

« Oh ! vous ne ferez pas cela, madame, 
pour vous-même, non, vous ne le ferez pas ; 
ayez pitié de lui ; hélas ! ce n’est pas peut- 
être un long délai que je demande; ne 
voyez-vous pas son état ? Savez-vous, ajouta- 
t-il tout bas, savez-vous si demain il exis¬ 
tera encore? 

— Raison de plus pour qu’il sorte Ré¬ 
pliqua l’inflexible vieille: s’il meurt ici, ne 
faudra-t-il pas, pour m’en débarrasser, 
que je paie aussi les frais de sa sépulture?» 

C'en était trop; le vieillard devint pâle 
et tremblant; il retomba à genoux devant 
la couche du moribond, et de ses lèvres* 
serrées s’échappa une malédiction. 

M“ e Mauduit était glacée d’horreur, et 
cherchait de quel ton elle parlerait à cette 
femme inhumaine. 

Quant à Virginie, elle avait disparu. 

Elle revint au bout de quelques mi¬ 
nutes, les joues colorées d'une vive émo¬ 
tion. 

« Tenez , madame, dit-elle d’une voix 
altérée, et en jetant une bourse à ses pieds, 
tenez, prenez vous-même ce qui vous est 
dû et remettez le surplus à ce digne ser¬ 
viteur, pour qu’il l'emploie à soigner son 
maître et à le sauver, je l’espère. Cet ar¬ 
gent m’appartient; mon père, en nous 
quittant, me l’avait donné pour satisfaire 
mes fantaisies; mais je n'ai besoin de rien, 
moi, et, grâce à Dieu, j’ai de la santé et delà 
force pour travailler. Je sais qu’en France 
mon père ne serait pas ami de ce jeune 
gentilhomme: ils suivent, je crois, des 
partis opposés; mais ici, en pays étranger, 
tous les Français sont de là même famille, 
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et îles personne» comme tous, madame, 
noue rendent an moins le service de non» 
rappeler la loi que Dieu a prescrite à tous 
ses enfansc de se réunir et de s’eutre-aiden* 

En achevant de parler ainsi, la jeune 
fille se précipita sur le sein de sa mère, qui 
l’embrassa en pleurant. Le vieux domesti¬ 
que, pénétré d’attendrissement, inclina 
ses cheveux blancs devant cet ange con¬ 
solateur, tandis que le malade, com¬ 
prenant à demi la scène qui se passait à 
côté de lui, balbutiait quelques paroles de 
reconnaissance. L’hôtesse confuse redes¬ 
cendit avec les dames; elle essaya quelques 
excuses que l’on ne daigna pas écouter, et 
s'en fut compter l’or qu’elle avait ramassé. 

Le lendemain M. Mauduit revint de son 
voyage. Quand il eut appris l’événement 
de la veille, il s’empressa de monter chez 
le jeune malade : quelques instaus après, il 
redescendit pâle et troublé. Les dames ef¬ 
frayées ayant témoigné leurs inquiétudes : 
« Rassurez-vous, dit-il, le médecin est au¬ 
près du jeune homme, et l’on espère le 
sauver. » Après cette courte explication, 
M. Mauduit enjoignit à sa femme et à sa 
fille de l’accompagner sur-le-champ à Mu¬ 
nich, où il avait trouvé dos occupations ho¬ 
norables. En chemin, il rompit le silence 
sur le motif de son agitation : « Apprenez, 
dit-il, que ce jeune homme, dénoncé à 
notre club comme suspect de royalisme, a 
été accusé sur ma proposition. Alors je 
croyais bien agir; aujourd’hui je me re¬ 
proche sou exil, je me reprocherais sa mi¬ 
sère et peut-être sa mort sans toi, ma fille 
bienrûimée, qui as été charitable et bonne, 
et qui épargnes un remords de plus à ton 
père.» 

En disanteela, il embrassa Virginie, dont 
le front rougissait et de bonheur et de mo¬ 
destie. Quelques jours après, il fit deman¬ 
der des nouvelles du malade, mais par une 
voie iudir&cte (car il voulait cacher le lieu 
de sa nouvelle résidence). 11 apprit qne le 
jeune homme,ayant recouvré un peu de 
force, avait déjà pris congé de l'impitoya¬ 


ble hètesse. Soft fidèle demeatiqne Fatvait 
emmené, et l'onn ne put savoir ce qu’il* 
étaient devenus: La famille exilée y pensa 
quelque temps; puis d’antres peines effa¬ 
cèrent ce souvenir. 

$ II. — La Récompense. 

Huit ans s’étaient écoulés depuis la scène 
de Würtzbourg. L’empire signalait sou 
avènement en ralliant à soi tous les débris 
des anciens partis : les émigrés rentraient 
de toutes parts; mais tandis que les uns re¬ 
trouvaient une famille, des honneurs et 
de l’opulence, les autres se voyaient pau¬ 
vres et oubliés dans les lieux même où ils 
avaient été riches et heureux .Virginie Mau¬ 
duit revint seule; son père et sa mère étaient 
morts sur la terre d’exil : l’un miné par 
les chagrins, et peut-être par les remords, 
l’autre enlevée peu de temps après par une 
maladie épidémique. L’orpheline souhaita 
mourir; mais elle n’avait que vingt ans, et 
l’idée de revoir encore son pays natal lui 
donna le courage de supporter la vie. Quand 
elle rentra en France, son premier soin fût 
de chercher à Lyon quelques anciens amis 
de sa famille; ils avaient tous disparu, & 
l’exception d’une vieille parente infirme, 
tombée dans la misère et qui habitait Paris. 
Virginie entreprit de s’y rendre à pied, éco¬ 
nomisant avec soin le peu d’argent qui lui 
restait de la succession de ses parens. Cette 
première épreuve lui sembla rude! Ce 
qu’elle apprit à redouter, c’était moins la 
fatigue que l’isolement de la route; insul¬ 
tée quelquefois par des hommes grossiers, 
elle sut néanmoins se défendre par la sim¬ 
ple dignité de son innocence ; puis elle était 
mélancolique à intéresser les plus farou¬ 
ches. Après quinze jours de marche, elle 
arriva enfin à Paris. M“* Vanteaux, sa pa¬ 
rente, demeurait au cinquième étage d’une 
maison de la rue de Grenelle-Soint-Ger- 
main; elle alla sur-le-champ frapper à sa 
porte. La reconnaissance fut touchante ; ou 
parla des parens et des amis perdus; on 
pleura; puisM* # Vanteaux pensa à l’avenir 
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de la jenne orpheline. 11 fut convenu qne 
celle-ci chercherait de l'ouvrage, et qq’en 
attendant elle demeurerait avec la pauvre 
femme, qui, presque toujours alitée, avait 
bien besoin de ses soins. Virginie ne tarda 
pas à s'apercevoir que ledénument de sa 
parente était encore plus complet qu'elle ne 
le supposait. Quelques personnes charita¬ 
bles venaient de temps en temps à son aide. 
11 y avait en face de la maison un magni- 
lique hôtel d’où sortait le lundi de chaque 
semaine un domestique chargé de provi¬ 
sions qu’il portait dans la mansarde de la 
vieille dame. Ce n’était pas toujours le 
même qui montait les cinq étages : quel¬ 
quefois elle recevait un simple jockey, quel¬ 
quefois aussi l'intendant de l hôtel, vieil¬ 
lard à cheveux blancs, d’une physionomie 
vénérable. Celui-ci s’était présenté chez 
M me Vanteaux la veille de l'arrivée de la 
jeune fille; il lui avait appris le prochain 
départ de son maître, le comte de Césanne, 
conseiller d état, pour une terre qu’il possé¬ 
dait dans le Gévaudan, où devait se con¬ 
clure un très-riche mariage avec une héri¬ 
tière qu’il ne connaissait pas encore. C’était 
là la cause des visites en bruyans équipages 
qui se succédaient à l’hôlel depuis plusieurs 
jours, et dont le fracas avait donné un re¬ 
doublement de fièvre à la pauvre malade. 

« Que serait-ce donc le lendemain soir, di¬ 
sait-elle à sa jeune amie, à l’heure où le 
comte devait réunir tous ses amis dans un 
grand bal ?» La soirée si redoutée arriva, 
et aucun bruit ne se fil entendre; l'hôtel 
était pourtant illuminé, et les conviés ac¬ 
couraient de toutes paris; mais le pavé de 
la rue se trouvait jonché d’une épaisse li¬ 
tière qui amortissait les trépignemens des 
chevaux et le roulement des voitures. Tant 
d’attentions de la part d'un personnage si 
éminent pour une pauvre vieille paraly¬ 
tique toucha les deux femmes jusqu’aux 
larmes. M mt Vanteaux attendait impatiem¬ 
ment la visite ordinaire du lundi pour ex¬ 
primer sa reconnaissance, mais dès le jour 
suivant quelqu’un entra dans la chambre. 


et s’annonça comme venant de l'hôtel. Ce 
n'était plus le jockey ni l’intendant : c’était 
un homme que M m# Vanteaux n’avait pas 
encore vu. Jeune et d’une physionomie 
avantageuse, il se présenta avec tant d’ai¬ 
sance, etportaitun tel airde distinction dans 
toute sa personne,que la bonne dame hésita, 
et se troubla presque, ne sachant de quelle 
manière lui parler. L'inconnu sourit et se 
nomma... c’était le comte de Césanne lui- 
même. Aux remerciemens pleins de confu¬ 
sion de la pauvre femme, il répondit avec 
bonté, expliquant le sujet de sa visite. 
Devant partir le lendemain pour la pro¬ 
vince où l’appelait la conclusion de son 
mariage, il avait voulu, avant de se mettre 
en voyage, s’assurer par ses propres yeux 
de l'état de sa protégée, et lui offrir tous les 
secours dont elle aurait besoin pendant sa 
longue absence. Comme elle allait refuser 
par discrétion, il l'interrompit en disant 
que ses bienfaits n’étaient point une au¬ 
mône, mais bien uoe dette ancienne qu’il 
acquittait toutes les fois que le ciel lui mon¬ 
trait des infortunés. M me Vanteaux lui de¬ 
manda l’explication de cette phrase: il lut 
aussi dans les beaux yeux de la jeune fille, 
qu’il examinait avec intérêt, l'expression 
d’une vive curiosité, et il y répondit par te 
récit suivant : 

« Sous la république, à peine âgé de dix- 
huit ans, le nom que je porte m’attira les 
persécutions du comité desalut public; je 
lui avais été dénoncé par un forcené ja¬ 
cobin ; alors je fis comme tant d’autres, 
j'émigrai. Je ne savais pas encore ce que 
c'était que de travailler pour vivre; mon 
apprentissage fut cruel : la fatigue, les 
privations, la misère, m’eurent bientôt 
épuisé ; je tombai malade : je me souviens 
qu’alors mon domestique, le vieux Phi- 
lippe, qui m’accompagnait, m’avait logé 
dans un méchant grenier , asile encore 
trop beau pour moi ; car je ne pouvais pas 
le payer... Qu’avez-vous, mademoiselle? 
s’écria-t-il en s’adressant & Virginie, qui 
venait de tressaillir. 


Digitized by ijOOQle 



— Rien, monsieur, je n’ai rien , répon¬ 
dit la jeune personne émue, eu regardant 
lecomteavec la plus vive attention, comme 
si elle cherchait à rappeler scs souvenirs. 
Cette histoire nous intéresse beaucoup; 
veuillez, je vous prie , la continuer. 

— J’étais entre la vie et la mort, pour¬ 
suivit le comte, lorsque la propriétaire du 
lieu, méchante créature s'il en fut, exigea 
le prix de mon loyer, et me menaça, non 
pas de retenir mes meubles, je n’en avais 
pas, mais de me jeter moi-méme dehors, 
tout agonisant, au risque de me tuer|; je 
serais certainement .mort là-bas , à Würlz- 
bourg, et enterré depuis huit ans, sans 
cérémonie , si un ange, oui, c’était bien 
an ange, n’eût apparu près de ma couche, 
et n’eût prononcé de la voix la plus douce 
des paroles d’espérance et de charité. Elle 
conjura les fureurs de la mégère par une 
bourse pleine qu’elle fit tombera ses pieds; 
puis celte vision céleste disparut. Char¬ 
mante jeune fille ! je n’ai pu savoir son 
nom, qui elle était, ni découvrir où elle 
était allée... au ciel peut-être, d’où elle 
venait ! Je lui ai dû la vie ; que n’ai-je pu 
la lui consacrer! Je me suis fait rendre celte 
jolie bourse bleue ; redevenu riche, je l’ai 
gardée, et tout l’orqui entre dedans n’en sort 
que pour soulager des malheureux : en la 
voyant, je me rappelle que j’ai souffert 
moi-même, qu’elle m’a sauvé , et je pense 
alors à sauver ceux qui souffrent... Vous 
voyez bien que j’acquitte une dette sa¬ 
crée. » 

En écoutant ce discours, Virginie res¬ 
pirait à peine... Etait-ce bien le jeune ma¬ 
lade de Würtzbourgqui témoignait ainsi sa 
reconnaissance ? Quel contraste entre leur 
situation d’autrefois et celle d'aujour¬ 
d’hui , entre ces deux scènes dans deux 
greniers!... Le cœur de la jeune fille bat¬ 
tait avec violence ; mais résolue à ne point 
se trahir, car un double sentiment lui 
imposait cette réserve, d'abord le nom 
de son père, puis sa propre modestie, elle 
se cacha dans l’ombre d’un angle obscur, 


pour dérober son émotion aux yeux du 
confie. 

Il avait réussi à faire accepter la petite 
somme contenue dans la bourse bleue bro¬ 
dée d’argent, et il allait prendre congé 
de M"" Vanteaux , lorsqu'on entendit 
frapper à la porte... : c'était Philippe, le 
vieil intendant, qui venait demander à 
son maître des ordres pressés, relatifs à 
son départ. Dès qu'il entra, Virginie le 
reconnut ; de son côté, Philippe de¬ 
meura tout-à-coup immobile, les yeux 
fixés sur elle, et sans pouvoir proférer 
une parole ; puis la désignant du doigt à 
son maître : 

« La jeune fille ! dit-il, c’est la jeune 
fille ! la voilà, c'est elle ! 

— Qui donc? demanda la vieille femme. 

— Mon ange sauveur ! Ah ! comment ne 
l’ai-je pas reconnue plus tôt? s'écria le 
comte, qui s’était déjà précipité aux genoux 
de Virginie. , 

—Elle ! s’écria à son tour Vanteaux ; 
votre inconnue, c’était M llc Mauduit? » 

A ce nom, qui frappa le jeune homme 
d’un saisissement involontaire, Virginie 
pâlit et se trouva mal. 

Le comte se retira pour ajourner son 
départ. 

Les jours suivans le virent dans la man¬ 
sarde , empressé d’exprimer à l’orpheline 
ses sentimens d’admiration et de recon¬ 
naissance , il lui parlait sans cesse du 
passé, n’oubliant que les torts de l’homme 
qui n’existait plus. Ainsi se vérifiait celte 
parole du père à sa fille : « Mes fautes se¬ 
ront effacées par tes vertus. » 

Cependant les visites du comte se suc¬ 
cédaient sans relâche. Virginie s’aperçut 
qu’elle y prenait plus de plaisir qu’elle ne 
le devait dans sa situation. Dès quelle 
se fut avoué le danger, elle résolut de le 
fuir. Le jour oû elle se décida à déclarer 
au jeuue homme qu’elle ne pouvait plus 
le recevoir, celui-ci lui apprit que son 
brillant mariage était rompu. La pauvre 
fille sentit battre son cœur d’une joie se- 


Digitized by VjOOQle 



crête, cornue si ette eèt pressenti ce que 
le comte allait ajouter... : c’était tue de¬ 
mande forne Me, qu’il adressa à la vieille 
parente de Virginie ; mais quand la jeune 
fille eut compris que cet homme riche, 
noble et considéré, voulait l’épouser, elle, 
la pauvre ouvrière sans famille et sans 
nom, elle refusa. Ne fallait-il pas pré¬ 
server le comte .des suites d’un enthou¬ 
siasme irréfléchi? Plus tard il se repen¬ 
tirait de sa mésalliance, il reproche¬ 
rait eu secret à celle qu’il aurait prise m 
bas la perte du crédit et de la fortune 
qu'une autre union devait lui apporter. Elle 
le verrait souffrir, elle qui serait cause de 
ses chagrins , et souffrirait elle-même plus 
que lui. Une telle union ne pouvait être 
heureuse. 

A ces raisonnemens, le comte n’avait à 
opposer que ceux-ci : « Je vous aime et ne 
▼eux point d'autre femme. » 

Virginie résistait encore, mais plus fai¬ 
blement de jour en jour. Enfin , commé il 
fallait la décider : 

« J’ai une soeur malade , lui dit-il ; elle 
sera bientôt auprès de moi ; je ne puis la 
confier qu’aux soins d’une femme tendre 
et aimante, qui conservera les jours de 
ma sœur, pour la rendre heureuse : c’est 
une grâce que je vous demande, Virginie, 
c’est un nouveau bienfait que je tiendrai de 
votre bonté. 

Quinze jours après, Virÿnie était com¬ 
tesse de Césanne, à la grande joie de la 
vieille parente et de l’intendant Philippe. 

On l’a vue long-temps dans le monde, 
chérie de tous, fêtée, obtenant les plus bril- 
lans succès et les reportant à son mari, qui 
s'est tou jours montré Ber de son choix. On 
bénissait partout le nom des deux époux; 
car ils se passaient l’un à l’autre la bourse 
bleue y cette bourse des malheureux qui n’a 
jamais changé d’usage. 

N. Fournier. 


Orrenflto î>f ttorborme. 


Deux braves chevaliers, le vicomte de 
Narbonne et Guillaume de Valmont, gen¬ 
tilhomme normand, après s’être sauvé 
mutuellement la vie au siège de Ptolémaïs, 
se lièrent d’nn* étroite amitié, et afin que 
cette union se prolongeât au-delà de leur 
vie, ils se promirent qu’au cas où la mort 
viendrait la rompre, le mariage de leurs 
en fa ns servirait à la continuer. L’alliance 
des maisons de Narbonne et de Valmont 
fut solennellement jurée sur l’Evangile, et 
les deux chevaliers échangèrent leurs an¬ 
neaux en signe de fiançailles entre Thibault 
de Valmont, qui avait à peine cinq ans, et 
Bérengèr© de Narbonne, dont le troisième 
printemps allait bientôt fleurir. 

Ces frères d’armes ne devaient pas revoir 
leur patrie; ils succombèrent tous deux sous 
les murs de Ptolémaïs. Le vicomte fut tué 
dans un assaut livré à la tour üfotidtfe; le 
sirede Valmont mourut de l'une de ces ma¬ 
ladies épidémiques qui désolèrent le camp 
des chrétiens ; mais tous deux , avant de 
rendre famé, renouvelèrent leur sermetrt 
en faisant partir un écuyer portant leurs 
dernières volontés à leurs veuves, avec les 
anneaux, gages de la foi de leurs maris. 

Lorsque Th ibault eut vingt ans, il songeai 
aller quérir celle qui devait être son épouse. 
Cependant la guerre s’étant émue entre le roi 
Jean-Sans-Terre et les Bretons,Thibault, d’a¬ 
près le conseil de sa mère, la sage Ragonde, 
douairière de Valmont, fit équiper un petit 
bâtiment sur lequel le sénéchal et l’aumônier 
de la seigneurie durent s’embarquer avec 
une suite convenable deservîteurs et deserfes 
la dame de Valmont, qui avait leoœur ferme, 
ne craignant pas de rester avec peu de gens 
retranchée derrière les fortes murailles, au 
haut de sm rocher. Avant le départ, l’tau- 
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mènier avait formulé en latin les excuses 
àe Thibault, et le bon chevalier, qui ne sa¬ 
vait pas lire, avait scellé de confiance cette 
missive en y appliquant le pommeau de son 
épée sur lequel scs armes étaient gravées. 

La vicomtesse de Narbonne n’avait garde 
de songer à dénier la foi de son époux, et, 
depuis son enfance, Bérengère était consi¬ 
dérée comme dame de Valmont ; mais on 
ne s’attendait pas à une si brusque récla¬ 
mation , et le trousseau n’était pas prêt. 11 
fallait encore que la nouvelle épouse fût 
fêtée une dernière fois avant de quitter scs 
proches: on fit donc entendre aux envoyés 
du sire de Valmout qu’il était urgent qu’ils 
se reposassent de leurs fatigues avant d’en¬ 
treprendre une nouvelle route. En effet, 
les voyages n’étaient pas faciles en ce temps*, 
aussi les Normands avaient rencontré, tant 
sur mer que sur terre, des périls et dts tra¬ 
verses sans nombre. 

Des fêtes ! c’était le but et la fin de tout 
pour la vicomtesse elle sire de Giac, son 
père, qui, depuisqu’ellcctait \ euve, habitait 
avec elle son château de Narbonne. L’un et 
l'autre n’avaient de souci que de se bien di¬ 
vertir: les troubadours, les maîtres en la gaie 
science, avaient remplacé les chevaliers ; 
les jongleurs recevaient la paie des arbalé¬ 
triers. Au lieu d’hommes d’armes, le sire 
de Giac avait soin de tenir au complet un 
bon nombre d’esclaves maures qui savaient 
danser les danses gracieuses de l’Andalou¬ 
sie, jouer de divers instrumens et préparer 
les sorbets. 

Des touffes de citronniers, de jasmins, 
d'orangers, de lauriers ruses en fleurs, s'é¬ 
levaient sur la plate-forme de la plus haute 
tour ; là, chaque soir, la vicomtesse se ren¬ 
dait avec sa famille, où, sous une tente 
dressée en ce lieu, les danses mauresques, 
la merveilleuse adresse des bohémiens, 
divertissaient tour à tour l’assemblée. Puis 
quand venait la nuit, lorsque la blanche 
lumière de la lune on le reflet chatoyant 
des étoiles pouvaient seuls trahir l’émotion 
des cœurs, les troubadours chantaient des 


vers inspirés par un ciel toujours radieux, 
et les attraits non moins immuables de la 
châtelaine* a tira ils que relevaient supérieu¬ 
rement ceux de quatre filles charmantes. 

La lettre de Thibault, ou plutôt le latin 
un peu barbare du père Irénée, son aumô¬ 
nier, excita les moqueries des maîtres en la 
gaie seience ; la tournure un peu lourde 
des Normands ne fut pas non plus épar¬ 
gnée par les dames ; mais, comme le mot 
mariage sonne toujours bien à l’oreille 
d’une jeune fille, la fiancée de Thibault 
n’en prit point d’épouvante. A son compte, 
il ne devait advenir de son hymen autre 
chose que de lui faire tenir à Valmont la 
première place que sa mère tenait à Nar¬ 
bonne. 

C’est ainsi qu’une princesse quitte sans 
trop de regret son pays, sesparens, lesamies 
de son enfance, pour aller trôner b son tour, 
fût-ce même sous le ciel avare de la Lapo¬ 
nie. Comme au lempâ où les envoyés de 
Thibault arrivèrent à Narbonne, le soleil 
de la fin d’août brûlait le Languedoc de ses 
feux dévorans, la vicomtesse, ignorant qu’il 
existe d’autres climats, mit dans le trous¬ 
seau de sa fille des voiles, des éventails, 
des parasols ; mais de vétemens chauds, 
point. Le moment de la séparation étant 
venu, la châtelaine recommanda à Béren- 
gere de se souvenir, à l’égal des comman- 
demens de Dieu et de ceux de notre mère 
la sainte Église, de son infaillible recette 
pour guérir les coups de soleil ! 

Bérengère, bénie par sa mère et son 
aïeul, enviée secrètement par ses sœurs, 
monta gaiment dans une riche litière [que 
portaient quatre mules. La jeunesse aime 
fort les voyages; cependant celui de la 
jeune dame de Valmont lui parut long et 
fatigant. Arrivée à Bordeaux, où elle devait 
s’embarquer , elle avoua qu’elle ne croyait 
pas, quand elle était partie, que le monde 
fût aussi grand ! Le trousseau, les fêtes, les 
adieux avaient pris un si long temps, que 
le navire qui devait porter Bérengère en 
Normandie ne mit ù la voile qu’aprèsqne 
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Ton eut solennisé la Toussaint, Les mate- 
telots normands saluèrent l'Océan par de 
grands cris de joie, bien que ce terrible 
vieillard , encore agité des caprices de l'é¬ 
quinoxe , fit grise-mine aux voyageurs. A 
peine fut-on sorti de la Gironde que des 
brumes épaisses enveloppèrent le bâti¬ 
ment, et plus il avançait, plus il semblait 
s’enfoncer dans les ténèbres. 

« Qu'est-ce?demanda Bérengère, qu’est- 
ce que ce manteau gris et froid dont se 
couvre ici la nature ? 

— C'est l’hiver, » lui répondit-on. Et les 
Normands de se réjouir au souvenir de la 
patrie. 

« L’hiver! À quoi bon l'hiver ? répétait 
Bérengère. Ces pays sont donc déshérités , 
que Dieu les regarde avec colère ? 

— Dieu, au contraire, reprenait le père 
Irénée, nous accorde cette saison pour nous 
préparer à son saint paradis! Nos fleurs se 
fanent pour renaître chaque printemps : 
ainsi nos âmes, sortant des liens de la vie, 
renaîtront en Jésus-Christ; et en amas¬ 
sant pendant les beaux jours des provisions 
pour l’hiver, nous apprenons à munir nos 
âmes pour le jour du jugement. * 

En dépit de ces pieuses réflexions, Bé¬ 
rengère devenait de plus en plus dédai¬ 
gneuse. Lrs côtes menaçantes de la Bre¬ 
tagne , ces écueils, célèbres par tant de 
naufrages, lui donnaient un triste avant-goût 
de la Normandie. Puis la peur la prenait ; 
elle se croyait entraînée par de mauvais 
esprits dans un monde inconnu. Alors, 
blottie sur ses coussins, grelottant sous ses 
légers voiles de gaze, elle n'osait plus sortir 
de sa cabine, de peur de voir les âmes en 
p*nne du purgatoire errer sur les brouil¬ 
lards, ainsi qu'elle l'avait entendu raconter 
d’un pays lointain, où régnaient des fées 
malfaisantes et de mauvais génies. 

Enfin^ le 12 décembre, de longs cris de 
joie, poussés par l’équipage, annoncèrent 
que l'on était en vue des côtes de cette riche 
Normandie, d’où étaient sortis, sous la 
conduite du célèbre duc Guillaume, les 


vainqueurs de l’Angleterre , devenus les 
seigneurs de la Guyenne, du Poitou, de 
l'Anjou, de la Touraine, les dominateurs 
de la puissante Bretagne! Les Languedociens 
et les Maures de la suite de Bérengère, 
émus par la curiosité, s'élancèrent sur le 
pont; elle-même, ne pouvant résister ao 
désir de voir le but de son voyage, se laissa 
conduire hors de sa cabine par le père 
Irénée. 

Ce jour du 12 décembre, le plus court 
des jours de l’année, en était aussi le plus 
triste et le moins attrayant pour faire sortir 
la jeune dame de sa fetraite ; non qu’il frf 
froid; bien au contraire, l’air extérieur 
semblait tiède en le comparant à l’humi¬ 
dité glaciale des chambres. Mais une pluie 
fine, imperceptible, tombait sans disconti¬ 
nuer; le soleil, dépouillé de ses rayons, 
roulait son disque froid à travers des tor- 
rens de vapeur. A droite , à gauche, en 
arrière, le bâtiment paraissait pressé entre 
des murailles grises, profondes , flexibles 
comme les flots, avec lesquels elles se con¬ 
fondaient. Seulement, en face, apparais¬ 
saient les hautes tours et les clochers de la 
ville d’flonfleur, qui se dessinaient sur 
l’horizon incertain et blafard, semblables 
h de sombres colonnes de fumée. Bérengère 
frissonna, pressée qu'elle était de tous côtés 
par cette atmosphère humide. Les sourds 
grondemens de la mer, les violentes se¬ 
cousses que recevait le bâtiment, porté tan¬ 
tôt en avant par une vague, tantôt rejeté en 
arrière par un brisant, ne laissaient 
aussi que de l’inquiéter. 

« Courage, enfans! cria le maître d’éqin 
page, profitons delà fête de sainte Valérie 
pour entrer dans le port. Jamais la vierge 
ne court mieux que le jour d,* sa fêle. 

— Qu'est-ce que cette sainte ? » demanda 
Bérengère. Le père Irénée répondit : « Une 
chrétienne nommée Valérie vint autrefois 
du fond de la Syrie, habiter par mortifica¬ 
tion une pauvre cabane située sur les bords 
de la Seine. Un païen de la contrée, tout- 
puissant, devint amoureux de cette sainte 
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fille et prétendit la contraindre à répondre , 
à scs feux impurs; mais Valérie, voulant 
à tout prix échapper au déshonneur, se 
précipita dans la Seine, en recommandant 
son ame à Dieu ; ce que voyant le païen, il 
eut la damnable pensée de plonger dans 
TOcéan pour y attendre sa proie, que les 
eaux du fleuve ne pouvaient manquer de 
lui apporter, et de l'entraîner avec lui 
aux enfers où l'attendait Satan , son com¬ 
père; mais les anges avaient monté au ciel 
le corps et l'ame de la sainte, ne laissant à 
sa place qu’un vain fantôme, que l’ame en 
peine du réprouvé poursuit depuis mille 
ans et plus. Regardez, noble dame : en ce 
moment l’ombre de la sainte se trouve face 
à face avec le païen ; regardez comme elle 
s’enfuit, entraînant avec elle les eaux de 
la Seine, tandis que , porté sur les vagues 
de l’Océan, il met une ardeur égale à la 
poursuivre ! admirez comment, dans ce 
conflit, notre vaisseau, entraîné par l’une 
et porté par l’autre, entre rapidement dans 
le port! » En écoutant cette légende, Bé- 
rengèrese signa; puis elle joignit les mains 
pour prier : quelque chose qu’elle ne pou¬ 
vait définir lui faisait partager l’efTroi de 
sainte Valérie. 

« Noël! Noël! gloire, honneur à notre 
dame et souveraine ! » criaient les vasseaux 
«le la seigneurie de Valmont qui saluaient 
ainsi le bâtiment vainement attendu depuis 
tant de mois. 

Tout ce peuple, hommes, femmes, en- 
fans, plongeaient stoïquement leurs jambes 
dans une fange grise et liquide parfaite¬ 
ment en harmonie avec la couleur du ciel, 
et sur laquelle tranchaient peu les capuces 
de couleur terne dont ils étaient enveloppés, 
lin jeune homme de haute stature et cou¬ 
vert d’armes brillantes reluisait seul au 
travers de ces ténèbres sans obscurité: 
c’était Thibault de Valmont. Le chevalier, 
mettant un genou en terre et présentant 
courtoisement sa main dépouillée de son 
gantelet, reçut sa fiancée à la descente de 
l’embarcadère. 

VI 


Si Bérengère avait trouvé les Normands 
de mines peu avenantes dans leurs cos¬ 
tumes d’hiver, les habits frais et brillans 
des pauvres Narbonnais semblaient encore 
plus étranges aux hommes du Nord ; puis 
cette race du midi, brune de peau, grêle de 
corps, contrastait singulièrement avec les 
épais colosses de Normandie, impassibles 
au milieu de leurs mares de bouc dans 
lesquelles les Languedociens sautillaient 
comme s’ils eussent marché sur de la tôle 
rougie. 1 

Bérengcre elle-même n’avait pas le teint 
de la blancheur du lis, et la peau un peu 
olivâtre de sa délicate main de femme tran¬ 
chant tout-à-coup sur le blanc de lait de 
la puissante main de Thibault, le jeune 
chevalier ne pot réprimer un léger sourire. 
Bérengère qui le vit dit en son cœur cette 
mauvaise parole : « Je te le revaudrai ! » 
On ne pouvait pas songer à gravir eu 
litière le rocher de Valmont; Bérengère 
fut donc hissée sur la croupe du vigoureux 
coursier de Thibault, et, comme les voiles 
de gaze, les parasols aux riches couleurs, 
les éventails de plumes qu’avait apportés la 
fille du comte de Narbonne n’éiaient point 
de mise dans cette saison, le chevalier céda 
à sa fiancée son lourd manteau de laine 
d’Angleterre. Le cortège se mit enfin en 
marche; les serfs de Valmont portaient des 
torches; car la nuit devenait noire, il 
était au moins trois heures d’après-midi. 

Depuis le matin que la vigie placée sur 
la haute tour du château avait signalé 
le bâtiment en mer, la dame Ragonde, 
mère de Thibault, attendait sa bru. La 
châtelaine de Valmont étaitde cette grande 
et forte race normande qui donna des 
maîtres à tant de pays divers: l’orgueil de 
sa naissance se lisait dans ses yeux bleu- 
clair; le temps et les austérités d’un pré¬ 
coce veuvage avaient aflacé les roses de son 
teint dont la mate blancheur se confondait 
presque avec le voile de lin qui, descen¬ 
dant de dessus sa tête, enveloppait son men¬ 
ton, son cou et sa poitrine, à la manière des 
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guimpes des religieuses; une longue robe 
noire, ceinte d’une corde, en signe d’hu*- 
milité, composait le reste de sa parure. 
Assise sur sa haute chaise seigneuriale, la 
douairière filait eu silence sa quenouille. 

Le tronc d’un hêtre, partagé en quatre 
quartiers, brûlait tout entier dans le vaste 
foyer de la salle qu’il éclairait d’une lueur 
rougeâtre au-dessus de laquelle tourbillon¬ 
naient des flocons de fumée qui cachaient 
en partie les étendards et les armures, 
glorieux trophées de la valeur des sires de 
Valmont. La table de banquet était dressée 
non loin de la cheminée ; six pages, tenant 
des torches de résine flamboyante, devaient 
éclairer les convives ; seulement, pour faire 
honneur à Bérengère, deux cierges de cire, 
qui ne s’allumaient que dans les grandes 
solennités, étaient placés, l’un devant le 
seigneur et sa femme, l’autre sur le dres¬ 
soir où brillait une splendide argenterie. 

Tout en entrant dans la salle, l’odorat de 
Bérengère fût désagréablement affecté de 
la senteur des pommes et des grains que, 
suivant l’usage, le seigneur avait recèles 
dans la pièce d’honneur: ce fut donc de 
mauvaise grâce que Bérengère se mit à 
genoux devant la dame Ragonde pour lui 
demander sa bénédiction. 

Le premier regard que se jetèrent ces 
deux femmes ne les satisfit ni l’une ni 
l'autre : « Qu’est-ce que celte baladine? 
pensa la mère de Thibault. 

— Faudra-t-il être ajustée comme cette 
recluse pour contenter le seigneur de Val- 
mont ? » se demanda Bérengère. 

A table, Bérengère fut assise auprès de 
son fiancé, dont elle partageait l’assiette, 
ainsi que c’était l’habitude entre les dames 
et les chevaliers. Les yeux des gentils¬ 
hommes venus pour les noces, ceux des 
vassaux dépendans de là châtellenie, ceux 
des serfs qui mangeaient au bas bout de la 
table, et ceux même des varlets qui ser¬ 
vaient, étaient attachés sur le jeune couple, 
épiant le contentement dont ils devaient 
être l’un de l’autre. Thibault, revenu de sa 


première surprise, s’empressait tendre¬ 
ment près de sa fiancée ; mais Bérengère 
faisait triste mine: elle ne mangeait pas; 
les gros poissons et les coquillages de 
l’Océan lui répugnaient, la saveur pétil¬ 
lante do cidre ne lui semblait pas pins 
agréable, même prise dans la coupe d’or 
où Thibault mouillait ses lèvres. 

Quand passèrent devant elle des cor¬ 
beilles remplies de pommes, de nèfles et 
de noix, la jeune femme haussa l’épaule 
d’on air méprisant, refusant de donner le 
nom de fruits à ces productions d’un soleil 
avare; car, n’ayant pas oublié la scène du 
débarcadère, elle voulait rendre surprise 
pour surprise, moquerie pour moquerie, 
dédain pour dédain, croyant avoir vu tout 
cela dans le fugitif sourire du jeune che¬ 
valier. 

Après le repas, Thibault s’approchant 
de Bérengère, lui dit : « Vous plairait-il, 
noble dame, de recevoir les présens offerts 
aux châtelaines de Valmont? 

— Et quels sont-ils ces présens ? 

— Une haquenée blanche, de pur sang. 

— Normand ? reprit Bérengère : j’aime¬ 
rais mieux qu’elle eût quelque chose de la 
fine encolure des andaloux. Après, sei¬ 
gneur? 

— Une quenouille et du lin aussi beau 
que celui que filait la reine Mathilde. 

— Nos dames de Narbonne ne filent que 
de la soie. N’importe; est-ce tout, sei¬ 
gneur? 

—Désignez vous-même le troisième don, 
madame, afin que nous ayons le plaisir de 
vous l’accorder. » 

Ce troisième don, laissé au choix de h 
jeune épouse, était d’ordinaire des grâces 
qu’elle faisait distribuer pour célébrer sa 
bienvenue : les pauvres prisonniers, ceux 
qui avaient encouru l’amende ou le ban¬ 
nissement, attendaient avec impatience 
l’occasion des noces pour obtenir remise 
de leurs peines ; Bérengère le savait .. mais 
elle sacrifia le bien à faire au plaisir de 
blesser Thibault par un sarcasme. « Je ne 
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tous demande, dit-elle, qu’un rayon de 
soleil pour éclairer nos noces. 

— Pour cela., répondit froidement le 
chevalier, il ne faut que du temps... Nous 
attendrons. » 

Bérengère et son fiancé s’étaient ainsi 
quittés mal satisfaits l'un de l’autre : elle 
surtout avait été piquée par le ton dégagé 
et froid dont Thibault avait dit : « Nous at¬ 
tendrons ! Cependant, résolue à lui paraître 
belle, elle mit le lendemain tous scs soins 
à se parer; mais, au moment où, attirée 
par les fanfares que sonnaient les trom¬ 
pettes, elle courut se placer sur un balcon, 
croyant se montrer à Thibault dans tout 
son éclat, elle ne vit que le dos du cheva¬ 
lier : le seigneur de Valmont allait à Rouen, 
où le roi Jean tenait sa cour, et la laissait 
seule au château avec la dame Ragonde. 
« Ah ! je te le revaudrai, « se dit encore 
une fois Bérengère. 

La veille de Noël, un écuyer vint en 
toute hâte annoncer le retour de son maî¬ 
tre; alors Bérengère, avide de prendre sa 
revanche, dit qu’elle voulait partir à l'in¬ 
stant pour le monastère de Sainte-Valérie, 
à laquelle elle avait promis un cierge lors 
de son entrée dans le port deHonfleur; et, 
quand Thibault, revenu de l'accès d’hu¬ 
meur qui l’avait fait partir brusquement 
peu de jours auparavant, accourait mettre 
aux pieds de Bérengère la couronne qu'il 
avait gagnée aux joûtes, il ne vit que l’ex¬ 
trémité des voiles de sa fiancée qui s’en al¬ 
lait. Le sire de Valmont demeura con¬ 
fondu : Bérengère avait rendu coup pour 
coup; car lui aussi, désireux de plaire, 
avait été chercher la seule parure qu’il 
connût : un triomphe. 

Bérengère croyait qu’après les fêtes de 
Noël on la viendrait quérir au monastère; 
personne ne se montrant, elle mit de la 
Ber té à ne point forcer le souvenir de ceux 
qui l’oubliaient, et resta auprès des non¬ 
nes qui, pour charmer ses loisirs, lui ra¬ 
contaient les hauts faits de Thibault, le 
protecteur des faibles dans ces temps de 


violence. L'année finit ainsi. «Ah! se dit 
Bérengère, il attend le premier rayon dix 
soleil pour venir me sommer de tenir ma 
parole ! « 

Le soleil parut en janvier en la compa¬ 
gnie d’une gelée fort piquante, et Thibault 
ne vint pas. 11 bravait les rigueurs de la 
saison pour châtier un seigneur félon dont 
lui, douzième , avait détruit le château , 
véritable repaire de brigands. Aussi ma¬ 
gnanime que brave, le sire de Valmont s’é¬ 
tait exposé à la mort pour arracher dos 
flammes la femme et les enfans du coupa¬ 
ble qu’il venait de punir. 

En écoutant le récit de ces beaux faits, 
Bérengère retraçait à sa mémoire la belle 
stature de Thibault, son front large et 
haut, sa riche chevelure blonde; elle^lui 
prêtait, au milieu des dangers, ce regard 
calme et fier, ce sourire dédaigneux qui 
l’avait si fort dépitée, et le désir de le re¬ 
voir perçait son cœur d’aiguillons acérés. 

Février eut de beaux jours, précurseurs 
du printemps; pourtant on ne pouvait at¬ 
tendre Thibault : il était allé défendre les 
Andelys attaqués par Philippe-Auguste. 
En mars, la nature commença de se cou¬ 
vrir de son vêtement de fête ; les violettes, 
les jacinthes s’épanouirent sous les rayons 
caressans d’un doux soleil; les pommiers 
en fleurs répandirent une senteur qui lais¬ 
sait à peine regretter le parfum des oran¬ 
gers; l’oiseau gazouillait de branche en 
branche, gourmandant la lenteur des ar¬ 
bres à se couvrir de feuilles: la verte Nor¬ 
mandie était belle, ainsi parée! Bérengère 
n’en faisait plus û ; mais elle était inquiète. 
Thibault ne venait pas; et pourtant sa 
bravoure avait forcé Philippe-Auguste à 
lever le siège des Andelys ! 

« Madame ! madame ! dit une femme de 
la suite de Bérengère, il y a de grands ap¬ 
prêts au château de Valmont : les palefrois 
sont préparés, les écuyers, les hommes 
d’armes ont la lance au poing; il n’y a pas 
jusqu’à l’aumônier qui ne soit de la partie. 

« Voici venir le moment de dégager la 
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parole de mon père, » se dit Bérengère en 
appuyant sa main sur son cœur pour en 
contenir les battemens. 

Vaine attente! le seigneur de Valmont, 
outré de Pobstination de Bérengère à né¬ 
gliger la dame Ragonde, était allé à Rome 
se faire relever de son serment. « Donc, 
madame, pourquoi pleurer ? dit la nour¬ 
rice; nous allons retourner à Narbonne, 
où le ciel est si beau ! 

—Non, ma mie, celui d’ici, quoique 
couvert de vapeurs, est plus doux. 

— Quoi ! madame, vous renoncez à nos 
fleurs si belles? 

— N'avons-nous pas des violettes, des 
jacinthes, des églantines qui les valent ? 

—Et l'hiver? 

— L'hiver! il fait paraître le printemps 


plus radieux. Enfin ce lieu me plaît, et, 
nonne en ce couvent, j'y veux prier tant 
que Dieu me donnera des jours sur cette 
terre. » 

D’où venait ce changement ? De ce que 
les yeux de Bérengère s’étaient dessillés ; 
ce n’étaient pas les violettes qui lui fai¬ 
saient trouver la Normandie aimable, mais 
bien les vertus de Thibault : elle avait ap¬ 
pris à l’aimer en entendant les nonnes ra¬ 
conter ses exploits. Punie de sa folle con¬ 
duite, elle reconnaissait, mais trop tard, 
qu’en amour comme en guerre, les repré¬ 
sailles sont choses dangereuses, et que la 
loi du talion, juste en apparence , ne se 
doit jamais appliquer à un mari. 

Alida de Savigxac. 


&ux tënfatta pi ne sont plus. 


Vous ! à peine entrevus au terrestre séjour. 

Beaux enfans ! voyageurs d'un jour. 

Quand les astres sont purs, dans leurs tremblantes flammes 
Voit-on flotter vos jeunes âmes? 

Vous qui passez comme les fleurs, 

Qui ne semblez toucher la terre 
Que pour vous envoler tout baignés de nos pleurs, 

Enfans, révélez-nous le triste et doux mystère 
D’une apparition qui fait réver le ciel, 

Et de votre départ si prompt et si cruel. 

Eh ! comment voyons-nous nos plus pures délices 
Se changer en amers calices 
Pleins d’inépuisables regrets ? 

De ces sources de pleurs contez-nous les secrets. 

Fleurs des tendres amours! ne laissez-vous de traces 
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Que vos chastes baisers, que vos tranquilles grâces, 

Vos larmes sans remords, vos voix d'anges mortels, 

Qui font des cœurs aimans vos douloureux autels ? 

Sous une forme périssable, 

N'étes-vous pas des cieux les jeunes messagers? 

Et vos sourires passagers 
Portent-ils de la foi l'empreinte ineffaçable? 

Venez-vous en courant dire : « Préparez-vous ! 

» Bientôt vous quitterez ce que l'on croit la vie ; 

» Celle qui vous attend seule est digne d'envie : 

» Oh! venez dans le ciel la goûter avec nous! 

» Ne craignez pas, venez! Dieu régne sans colère; 

» De nos destins charmans vous aurez la moitié. 

» Celui qui pleure, hélas ! ne peut plus lui déplaire; 

» Le méchant même a part dans sa pitié. 

» Sous sa main qu'il étend toute plaie est fermée ; 

» Qui se jette en son sein ne craint plus l'abandon, 

» Et le sillon cuisant d'une larme enflammée 
» S'efface au souffle du pardon. 

» Embrassez-nous ! Dieu nous rappelle : 

» Nous allons devant vous; mères, ne pleurez pas ! 

» Car vous aurez un jour une joie immortelle, 

» Et vos petits enfans souriront dans vos bras. » 

Ainsi vous nous quittez, innocentes colombes, 

Et sur nos toits d’exil vote planez un moment, 

Pour écouter peut-être avec étonnement 

Les cris que nous jetons à l’entour de vos tombes. 

Ah! du moins emportez au sein de notre Dieu 
Les sanglots dont la terre escorte votre adieu. 

Allez du moins lui dire : « Il est toujours des mères, 

» Des femmes pour aimer, pour attendre et souffrir; 

» Pour acheter long-temps, par des peines amères, 

» Le bonheur de mourir ! » 

Ah! dilesdui : « Toujours les hommes sont à plaindre; 

» En vous nommant, Seigneur, ils ne s’entendent pas, 

» Plus faibles que l’enfant dont vous guidez les pas, 

» On ne leur apprend qu’à vous craindre, 

» Et nous avons tremblé de demeurer long-temps, 

» De nous perdre sans vous dans leurs sombres vallées ; 

» Et nous avons quitté nos mères désolées : 

» Dieu! versez quelque espoir dans leurs cœurs palpitans, 
» Elles pleurent encore ! » 11 est trop véritable : 

De vos berceaux déserts le vide épouvantable 
Les fait long-temps mourir, et crier à genoux : 

« Nous voulons nos enfans ! nos enfans sont à nous ! » 
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Mais Dieu pose sa main sur leurs yeux pleins de larmes ; 

Il éclaire, il console, il montre l’avenir; 

L’avenir dévoilé resplendit de vos charmes, 

Et l’espoir, goutte à goutte, endort le souvenir. 

La promesse qui les enchante 
Les suit jusque dans leur sommeil ; 

Et cette parole louchante 
Les soutient encore au réveil : 

« Laissez venir à moi ces jeunes créatures, 

» Et je vous les rendrai ; mères, ne pleurez pas! 

» Priez ! Dieu vous rendra vos amours les plus pures t 
» Et vos petits enfans souriront dans vos bras. » 

M me Marceuke Valmore. 


<m< î><s ^pljwfrw. 


OPÉRA-COMIQUE. 


Le Brasseur de Preston , opéra comique en 
trois actes, paroles de MM. Leuvcn et 
Brunswick; musique de M. Adolphe 
Adam. 

A Preston, en Angleterre, il y avait deux 
frères jumeaux, Daniel et Georges Robin¬ 
son. Georges était coureur, querelleur, ta¬ 
pageur; Daniel était sédentaire, timide et 
sage; mais, s’ils différaientde caractère,les 
deux frères se ressemblaient si bien de phy¬ 
sique, que lorsque. Georges avait rossé un 
petit garçon , coupé la queue à son chien , 
que les voisins irrités accouraient se plain¬ 
dre à la mère des jumeaux, c’était toujours 
Daniel qu’ils accusaient d’étre le coupa¬ 
ble , et il avait beau protester de son in¬ 


nocence, toujours il était, puni pour 9on 
frère. 

Nous sommes en 1745, sous le règne de 
Georges II. Georges Robinson est lieute¬ 
nant dans un régiment de cavalerie, et 
Daniel est brasseur à Preston : c’est le 
jour de son mariage avec Elue, pauvre 
orpheline, et l’on attend le lieutenant 
pour se mettre à table. Arrive le sergent 
Toby; on l’invite à la noce. « Il s’agit bien 
de cela! répond le sergent. Votre frère 
avait obtenu une permission, depuis trois 
jours elle est expirée; le croyant ici, j’ac¬ 
courais le prévenir que notre régiment est 
à trente milles, en face d’un détachement 
du prince Édouard , le fils du prétendant: 
on va causer à coups de mousquet, et mon 
lieutenant ne sera pas de la conversation! 
Jusqu’à présent les chefs ont usé d’indul¬ 
gence... mais mon pauvre lieutenant sera 
fusillé, bien plus, il sera dégradé, désho¬ 
noré !... Mais s’il meurt, le sergent Toby 
manquera bientôt aussi à l’appel ; il char¬ 
gera ces enragés d'Écossais de lui délivrer 
sa feuille de route pour le grand voyage... 
car je lui dois la vie: il a reçu dans le bras 
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le coup de feu qui devait me casser la tête; 
et sa vie, c'est ma vie, son honneur, c’est 
le mien. » 

Daniel ému serre la main de Toby. Pour 
Daniel, il n’est plus de mariage ; il lui faut 
retrouver Georges: Georges faisait la cour 
à miss Anna deCarlisle : Carlisle n'est qu'à 
vingt milles de Preston ; Daniel dit d'ateler 
la grande noire ; Effie ne veut pas quitter 
son ûancé; tous deux montent dans la car¬ 
riole, et Toby va les attendre au camp. 

Au deuxième acte, Daniel et Elbe arri¬ 
vent au camp. Le lieutenant n’était pas à 
Carlisle, et Daniel vient pour implorer la 
clémence du général ; mais celui-ci a donné 
l'ordre de ne pas introduire Daniel. Eflie et 
Toby ont donc perdu tout espoir, lorsque 
Daniel s'écrie : « Je n'ai pas de courage ordi¬ 
nairement, c'est connu ; mais aujourd’hui il 
s'agit de sauver mon frère, je sens là que je 
ne tremblerai pas et ferai mon devoir. » 
Comme il craint pour Effie, au milieu des 
soldats, Toby indique les deux petites 
chambres qu'occupait le lieutenant. Daniel 
va y installer l’orpheline, et trouve l'uni¬ 
forme et l’épée qu'il a donnée à son frère 
pour le jour de sa fête. « Pauvre frère, 
dit-il, tu ne la porteras peut-être plus ! * 

Mais un projet est formé par Daniel : il 
mettra les habits de Georges et se présen¬ 
tera à sa place. Effie et Toby sortent; bientôt 
le brasseur paraît en officier, mais ridicule¬ 
ment habillé. « O mon Dieu ! s'écrie-t-il, 
est-ce que je ne ressemblerais pas à mon 
frère? » Le sergent lui met le chapeau sur 
l’oreille, replace son épée, lui apprend à 
marcher, à fumer, à jurer... toutes choses 
qu'il fait très-gauchement. Arrive un aide- 
de-camp : « Lieutenant Robinson, lui dit- 
il, le général me charge de vous prévenir 
que le conseil, qui devait prononcer sur 
voire sort, est dissous. — Mon frère est 
sauvé, Effie, lui dit tout bas Daniel. — Mais 
le général vous ordonne de garder les ar¬ 
rêts. — Daniel répond qu'il est très-sensi¬ 
ble... Sur un signe de Toby, il ajoute.,, à 
cet affront.—C'est bien naturel, un jour de 


bataille, ajoute l’aide-de-camp. —Ah ! on se 
bat aujourd’hui! cela se trouve à merveille,» 
allait dire Daniel; puis, se reprenant, il s’é¬ 
crie : a Malédiction ! damnation ! » Quand il 
a bien faille brave, l’aide-de-camp lui de¬ 
mande son épée. 11 la donne avec sa parole 
de ne pas courir au combat. » Tous les 
bonheurs à la fois! s’écrie-t-il dans sa joie, 
Georges est sauvé, et l'on me condamne à 
garder les arrêts. —Ah ! vous appelez cela 
du bonheur ? dit le sergent avec ironie ; 
savez-vous que, pour un officier, la mort 
est cent fois préférable;... mais je cours 
chez le général. » Apercevant un étranger, 
Daniel fait rentrer Effie. C’est sir Olivier 
Jenkins, capitaine de haut-bord, frère 
de miss Anna, que Georges a compro¬ 
mise. Sir Olivier vient pour faire épou¬ 
ser sa sœur à Georges, ou se battre avec 
lui... Daniel essaie de gagner du temps, 
espérant toujours l’arrivée de son frère; 
mais enfin , ne pouvant plus reculer : « Je 
suis aux arrêts, dit-il, et je n’ai plus d’é¬ 
pée. » Mais voilà Toby qui la lui rapporte 
en criant î « Victoire! Le général lève 
les arrêts ; il rend au lieutenant le comman¬ 
dement de sa compagnie qui va avoir l’hon¬ 
neur de marcher la première au feu et 
d’enlever la redoute ennemie. » Le brasseur 
est épouvanté, il refuse, Effie l’approuve; 
mais Toby lui dit de se rappeler qu’il aura 
signé la condimnation de son frère, prend 
Daniel par le bras, l’entraîne... et les-soldats 
suivent leur lieutenant. Pendant ce temps 
la pauvre Effie est en prières au bruit du 
canon et de la fusillade; bientôt les soldats 
font entendre des cris de joie, et ra¬ 
mènent le brasseur en triomphe : le géné¬ 
ral l’a nommé capitainel Le fait est que, 
hissé sur son cheval par Toby, l’animal a 
conduit le brasseur au beau milieu de la 
bataille ; ses soldats l'ont suivi, la victoire a 
été décidée, et Daniel est chargé d’en aller 
porter au roi la nouvelle, h Cela ne finhra 
donc pas ! » dit le pauvre brasseur. 

Au troisième acte,nous sommes dansune 
galerie du château de Windsor d'où l'on 


Digitized by VjOOQle 



— 576 — 


aperçoit la salle da trône. Des dames, des 
seigneurs de la cour, des gens du château, 
sont groupés vers le fond. Daniel, portant 
des drapeaux , passe suivi d'officiers. Toby 
et Effie sont à l’écart. Effie est fort inquiète; 
car une voiture n'a cessé de les suivre, et 
elle a reconnu le capitaine Jenkins qui veut 
faire épouser sa sœur à Daniel. Celui-ci 
revient tout effrayé. « Comme j'étais devant 
le roi, dit-il, un genou ou plutôt les deux 
genoux en terre, un seul ne suffisant plus 
pour me soutenir, un officier, les habits 
en désordre, est venu remettre une lettre. 
Le roi l’a froissée dans ses mains avec co¬ 
lère, et, me regardant, m’a dit: Je vous 
ordonne, monsieur, de ne pas quitter le 
palais. Ah! le roi sait tout! mon frère, 
mon bon Georges, n'y a-t-il plus d’espoir ! » 
Arrive lord Mulgrave; tout s’explique. 
La dépêche que le roi a reçue lui an¬ 
nonçait que les Irlandais ont fait fusil¬ 
ler le major Turner, porteur des procla¬ 
mations royales: Daniel s’exalte contre les 
rebelles; puis, lorsqu'il apprend que c'est 
lui que le roi envoie en Irlande, il tombe 
anéanti dans un fauteuil ; et quand il lui 
faut sur la carte arrêter un plan de cam¬ 
pagne; il s'embrouille : au lieu de traverser 
la rivière pour se jeter dans le bois, il tra¬ 
verse le bois pour se jeter dans la rivière... 
cependant lord Mulgrave s’éloigne enchanté 
d'avoir trouvé l'homme de guerre qui doit 
pacifier l’Irlande. Mais le brasseur n'est pas 
au bout de scs peines! Voilà le capitaine 
Jenkins qui se présente. Les larmes de sa 
sœur l’ont désarmé : il vient seulement ren¬ 
dre les lettres de Georges et recevoir celles 
de miss Anna.« Je ne les porte pas sur moi, 
dit Daniel; je vous demanderai du temps; 
je pars pour pacifier l'Irlande; après, je ne 
dis pas que je n'épouserai pas votre sœur ; 
Mais le roi m’a refusé un délai.—Eh bien! 
je l'obtiendrai, s'écrie Jenkins; moi aussi, 
j’ai rendu service à mon pays. Un jour, le 
roi, en mettant la main sur la garde de son 
épée, a juré de m’accorder la première 
grâce que je lui demanderais.—Sollicitez, 


sollicitez, cher beau-frère, s’écrie k son 
tour Daniel avec joie, espérant toujours le 
retour de Georges. » Mais il n'y a plus à 
reculer, lord Mulgrave lui apporte la per¬ 
mission du roi d'épouser miss Anna, et 
le cadeau de noce qui est le brevet de major 
pour remplacer le major Turner. « Et me 
faire fusiller comme lui, dit à part soi Da¬ 
niel. » Effie, voyant que son fiancé va épou¬ 
ser miss Anna, se sent mourir et tombe 
dans un fauteuil. Daniel au désespoir ra 
tout déclarer... Toby arrive : « Sergent, 
tout est perdu ! — Tout est sauvé ! mars 
qu'on ne vous voie pas ici. » Il le pousse 
dans un appartement voisin. 

Jenkins entre avec colère. « Viendra-t- 
il, à la tin, ce major Bobinson ! » En ce mo¬ 
ment, le véritable Georges parait par U 
porte du fond et dit avec dignité: « Mc 
voilà, capitaine, et toutprét à vous suivre.» 
Alors des huissiers ouvrent les portes du 
fond et l'on aperçoit la salle du trône: le 
roi d’Angleterre est entouré de toute sa 
cour; Georges le salue humblement ; puis 
il est conduit par Jenkins auprès de sa 
sœur qui est en costume de mariée : tout 
est préparé pour la signature du contrat. 
Pendant ce temps, Toby essaie de faire re¬ 
venir Effie; quand enfin elle a repris ses 
sens, étonnée , elle regarde autour d'elle ; 
puis, apercevant Georges et tout ce qui 
se passe au fond du théâtre, elle s’é¬ 
lance avec désespoir... Toby la retient, 
et Daniel paraissant tout-à-coup, elle court 
se jeter dans scs bras. Alors Toby leur 
explique que son lieutenant, fait prisonnier, 
n’avait pu revenir au camp.* Grâce au ciel, 
le voilà de retour ! je redeviens brasseur et 
je vais enfin épouser Effie, » répond le bon 
Daniel, heureux d'avoir sauvé la rie et 
l’honneur à son frère. Mais partez vite! » 
leur dit le sergent. 

Cette pièce, qui repose sur le même sujet 
que les Ménechme* *,offre des situations gaies 
et touchantes à la fois. Nous avons remar¬ 
qué les couplets de Daniel : Quand je sms 
heureux; ceux d’Effie : Monsi eu rBobinson; 
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la ronde du brasseur, un fort beau chœur ; 
Préparons nos armes , et pendant le com¬ 
bat, La prière d'Eflie, qui est extrêmement 
touchante. La musique de M. Adolphe 
Adam est d'un grand efTet. Cet opéra a 
obtenu un succès brillant. 

J.-J. Fouqcbaü de Püssy. 


6£conotm* domestiqué. 


Poudre pour brûler dans les cassolettes , 
ou sur une pelle rouge . 

Prenez une poignée de fleurs de lavande, 
une once d’orange scche et hachée, une 
cuillerée de sucre en poudre, deux gros 
de benjoin en poudre grossière. Pilez le 
tout ensemble dans un mortier. 

Une pincée suffit pour brûler chaque 
fois. 


i£orresfon&<snce. 


N’as-tu rien de mieux à faire, ma bonne 
amie ? eh bien, donne-moi le bras, conti¬ 
nuons notre promenade. Nous l’avions in¬ 
terrompue, je crois, vis-à-vis le bureau de 
notre journal, et, à propos, si tu le veux 
pour étrennes ( pas le bureau , le journal ), 
je te conseille de prier ton père de l’abon¬ 
ner dès à présent, parce que tu recevrais 
le premier numéro le i ,r janvier 1839. Pour 
céla ton père prendrait un bon à son bu¬ 
reau de poste ou au bureau des messageries 
et nous pourrions alors correspondre direc¬ 
tement ensemble . De cette manière tu rece¬ 


vrais exactement ton journal, et n'aurais 
jamais de réclamations à faire, ou, si par 
hasard tu en avais, on devrait y répondre 
favorablement. Il ne me reste plus qu’à 
te demander grâce pour cette digression ; 
car les choses les plus utiles ne sont pas 
toujours les plus amusantes!... mais j’ai 
fini. Nous voici donc sur le boulerart des 
Italiens: c’est ce petit espace qui delà rue 
de la Chaussée-d’Antin s'étend jusqu’à la 
ruede Richelieu. Eh bien, c'est dans ce petit 
espace que paraissent et disparaissent les 
jeunes gens venus des provinces dans le but 
de s'amuser à Paris , mais que tu vois bâil¬ 
ler, l’œil hébété, le cigare à la bouche 
et les mains dans les poches de leur palle- 
tot. Ici ils déjeunent au café Anglais , se 
plaçant près des fenêtres, afin d’être vus 
des passons ; bientôt un groom leur amène 
un cheval de prix qu’ils laissent piaffer, 
secouer avec impatience sa tête pompon¬ 
née; puis, quand la fo^le s'est grossie, 
qu’ils sont sûrs d’être vus , ils montent à 
cheval, et vont lentement se faire voir au 
bois. Ici ils dînent au café de Paris> lais¬ 
sent la carte à payer ouverte sur la table, 
afin que les voisins puissent savoir combien 
leur splendide dîner leur a coûté. Devant 
Tortoni , leur tilbury est là qui les attend 
pendant qu'ils se promènent à pied, lais¬ 
sant aux badauds le loisir d'admirer la ri¬ 
chesse des harnais de leur élégant équi¬ 
page ; ils s’y placent avec lenteur ; car ce 
ne sont point ce que nos grands-pères ap¬ 
pelaient des étourdis, ce sont des hommes 
graves !... Bientôt ils se conduisent à l’O¬ 
péra ; aux Italiens ; là, ils étalent leurs 
gants jaunes sur le velours du balcon; ou 
bien, tournant le dos à la scène, ils sou¬ 
tiennent de leurs deux mains une lor¬ 
gnette monstre qu’ils promènent au fond 
de toutes les loges... peur ces hommes, ma 
chère, vivre c'est être vu. 

Mais hélas! quelques années sont à peine 
écoulées que les uns, ayant ruiné leur santéj 
s'en vont imurir de la poitrine sur les 
routes de l'Italie ; n’ayant ruiné que leur 
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fortune, les autres se pendent à l’espagno¬ 
lette de leur croisée; quelques-uns, après 
avoir réuni ce qui leur reste d’argent, 
paient un piqueur, et, nouveaux enfans 
prodigues , ils reviennent en poste sous le 
toit de leurs pères, où ils ne rapportent 
que dégoût de la vie... Encore si c’é¬ 
tait dégoût de cette vie stupide dont ils ont 
vécu ! mais ils n’en comprennent pas d’au¬ 
tre, ils ne comprennent pas une vie d’é¬ 
tude , de travail, de devoirs , de bienfaits, 
de prières... pauvres jeunes hommes ! ils 
ont paru un jour sur le boulevart des Ita¬ 
liens, et en ont disparu comme les feuilles 
qui, tombées de ses arbres, sont emportées 
par le vent. Ah ! ma chère amie , que Dieu 
nous préserve de tels maris, et que ton 
frère ne vienne jamais à Paris que pour 
y étudier les sciences et les arts, et non 
pour s’y amuser ! Mais, quittons ces idées 
tristes, cuirons dans le passage de l’Opéra. 
Ici est le Gymnase des Enfans , seul théâ¬ 
tre qui leur soit vraiment destiné. Arrê¬ 
tons-nous devant les glaces de ce brillant 
magasin ; vois-tu ces boucles de ceintures ? 
cela coûte 5 francs; ces épingles-boutons- 
d’or pour retenir nos tresses à la reine 
Berlhe , cela coûte 2 à 3 fr. ; ces Saint-Es¬ 
prits et leur petite chaîne en soie pour les 
suspendre au cou , cela coûte 5 fr. ; voilà 
un collier d’un seul rang de perles avec 
son fermoir, cela coûte de 2 à 6 fr. : ce 
sont les seuls bijoux que nous puissions 
porter. Retournons au boulevart. J’aper¬ 
çois une jeune mère promenant ses jolis 
enfans. Allons chercher des modèles pour 
habiller ta sœur et ton frère. 

La petite fille a une pointe de gros-de- 
Napics noir, doublée, ouatée, bordée d'un 
velours, absolument comme une grande 
demoiselle. Un pantalon «le mérinos bleu- 
ciel pareil à sa robe qui descend à peine 
au bas du genou. Une capote de feutre 
blanc, et, sur le coté gauche de la passe, 
une follette couchée la tête en bas. Ses 
cheveux noirs forment deux longues tres¬ 
ses terminées par deux boucles et deux 


longs bouts de ruban de la même couleur. 
Sous la capote un petit bonuet garni d’une 
ruche de tulle et orné de deux rosettes de 
petits rubans blancs. 

Le petit garçon a un chapeau noir à 
forme ronde garnie de trois velours, les 
bords sont larges, légèrement relevés et 
bordés de velours. Une follette noire tour¬ 
ne autour dç la forme. Son sarreau est de 
léger drap brun,dont les plis sont arrêtés 
sous la pièce d’épaule, et au bas de la taille 
serrée par une ceinture de cuir verni. Sa 
cravate est une pointe de cachemire rouge 
soutenant un col de chemise garni d’une 
bande de mousseline plissée à petits plis. 
J’aimerais mieux la cravate autour du cqu 
et le col de la chemise rebattant sur le sar¬ 
reau : ce col devrait avoir deux cornes 
qui tomberaient très-bas et en pointe. Ton 
frère aurait ainsi l’air d’un petit ligueur . 

Voilà une jeune personne bien élégante'’. 
Ce vieillard est sans doute son père ; 
comme il a l’air fier de lui donner] le 
bras ! et elle donc ! C’est bien juste... que 
sommes-nous, pauvres femmes, si nous 
n’avons pour appui le bras d’un père, 
d’un mari ou d’un frère?... Remarque 
comme elle est mise : une robe de pékin de 
laine à raies satinées et mats. Une pointe 
de gros-de-Naples noir ouatée,' doublée 
de Florence bleu-foncé et dont les trois 
pointes sont terminées par trois glands de 
soie noire, et une capote de peluche blan¬ 
che ornée d’une simple rosette de ruban 
de satin blanc. 

En face la riche et belle rue Richelieu, 
voici la rue Grange-Batelière, où était au¬ 
trefois une ferme appartenant au cardinal- 
ministre : comme pour y aller il fallait pas¬ 
ser l’eau, de là lui est venu le nom de 
Grange-Batelière... Seconde digression... 
je suis incorrigible ! Maintenant au lieu de 
passer l’eau passons cette chaussée, et le 
boulevart a chaDgé d’aspect : tu le vois,*ce 
ne sont plus des élégans et des élégantes 
qui se promènent ; ce sont des gens qui 
vont à leurs affaires.. Mais j’oublie que 
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nous avons aussi nos travaux accoutumés, 
et je quitte ton bras pour t’expliquer la 
planche XII. 

Le n° i est un alphabet gothique. Il sert 
à marquer les foulards de ces messieurs. 
Tu emploiras du cordonnet orange sur les 
foulards blancs, et du cordonnet blanc sur 
les foulards de couleur. 

Cet alphabet peut aussi servir à marquer 
nos mouchoirs de jeunes filles. 

Le n° 2 est un semé pour broder au passé, 
en cordonnet de soie de couleur, ou au cro¬ 
chet sur robe de mérinos ou de mousseline 
4e laine.- 

Le n° 3 est un beau coin de mouchoir. 
Ces trois dessins sont de M. Ragot, ainsi 
que le mouchoir en points d’armes de la 
-planche XI , que j’ai vu exécuter par 
H m * Àrdry dans une si grande perfection, 
que maman a chargé cette dame de me 
donner des leçons de broderie. En effet, 
sous ses doigts habiles, la broderie n’est 
plus un métier : c’est un art ; c’est peindre 
avec une aiguille. 

Le n* 4 est un brodequin en tricot que 
je vais l’expliquer. Achète à peu près une 
once deux gros de belle laine ponceau, à ta¬ 
pisserie, et à peu près autant de belle laine 
noire ; dévide chaque couleur séparément 
pour en former deux pelotes, lesquelles 
deux pelotes lu dévides ensuite ensemble 
sur une seule pelote; choisis quatre grosses 
aiguilles de fer; prends la pelote de laine 
noire, et, comme si tu commençais un bas, 
monte ton brodequin sur soixante mailles. 
Au premier tour, tricotes alternativement 
deux mailles à l’envers et deux mailles à 
l’endroit; quand tu as fait ainsi 10 tours 
avec ta laine noire, tu fais 10 tours avec ta 
laine rouge; puis encore 10 tours avec ta 
laine noire, et enfin 10 tours encore avec ta 
laine rouge ; alors tu noues un bout de fil 
blanc pour marquer deux des mailles qui 
se trouvent tricotées à l’envers : ces deux 
mailles deviendront des espèces de points- 
de-couture qui indiqueront le milieu du 


dessus du brodequin. Gela fait, tu tricotes 
à l’endroit la première maille qui suit ces 
points-de-couture; avec ton aiguille de gau¬ 
che, tu lèves sur cette première maille une 
maille que tu tricotes aussi à l’endroit : tu 
continues le tour ; près de le finir, avec ton 
aiguille de droite, tu lèves sur la dernière 
maille à l’endroit une maille que tu tricotes 
aussi à l’endroit; puis tu recommences un 
antre tour. Alors, après les deux points- 
de-couture, tu tricotes à l’endroit la pre¬ 
mière maille qui suit, et, avec ton aiguille 
de gauche, tu lèves sur cette première 
maille une maille que tu tricotes à l’en vers: 
tu continues le tour ; près de le finir, avec ton 
aiguille de droite, tu lèves sur la dernière 
maille à l’endroit une maille que tu tricotes 
à l’envers. Tu fais un autre tour pareil ; tu 
continues, en levantàdroiteetà gauche des 
points-de-ceuture, deux mailles à droite 
et à gauche, que tu tricotes à l’endroit; le 
tour suivant se fait de même, et, aux deux 
autres tours, tu recommences à droite et 
à gauche des points-de-couture à lever., 
deux mailles que tu fais à l’envers. Conti¬ 
nue ainsi à lever alternativement deux 
mailles à l’endroit et deux à l’envers, Jus¬ 
qu’à ce que tu en aies levé 32 de chaque 
côté des points-de-couture ; ce qui te fera 
124 mailles de large et 32 tours de long de¬ 
puis que tu as commencé à lever des mail¬ 
les. Continue avec un fil blanc d’indiquer 
les points-de-couture, fais ensuite 5 tours, 
toujours avec ta laine rouge; prends ta 
laine noire, fais encore 35 tours; puis, en 
partant des points-de-couture, ferme ton 
brodequin comme si tu fermais un talon 
de bas. 

A présent, réunis un brin de laine noire 
1 à deux brins de laine rouge, enfile-les dans 
une grosse aiguille à tapisserie; prends une 
carte à jouer que tu plies dans sa longueur, 
jusqu’à ce qu’elle soit large de l pouce; 
avec une épingle attache à ton genou le bas 
de ton brodequin , et fais, au haut de ce 
brodequin, un rang de filet en passant ton 
aiguille dans chaque boucle formée par le 
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premier rang de mailles : ta ne coupes pas 
ce filet. 

Pour aller au bal, ces brodequins se 
mettent par-dessus des souliers de satin; 
ils se portent dans la chambre quand on est 
malade; en petit, ils conviennent aux en- 
fans qui ne marchent pas... Ce qui me dé¬ 
sole, c’est que tu ne peux juger de la forme 
de ces brodequins ; car ils ont plutôt l’air 
d’une paire de manches... mais essaie, et 
tu verras. 

Le n° 5 est un tablier qui sc fait en fou¬ 
lard, et par conséquent n’a pas de couture. 
Au lieu d’une grande dentelle, tu peux 
garnir ce tablier d’une bande de foulard 
en droit fil et bordée d’une petite dentelle 
noire. Ce sont deux biais en foulard qui 
forment les guirlandes sous lesquelles les 
dentelles sont cousues. Ce tablier est celui 
de la figurine. 

Le n° G est le modèle d’une capote de 
castor gris, ornée d’un torsade, terminée 
par des glands. Cette forme est très-conve¬ 
nable. 

Le n° 7 est le dos de la robe de ville. 

Le n° 8 est le devant. 

Le n° 9 est le hautde la manche de cette 
robe. 

Le n° 10 est le dos de la robe de bal. 

Le n° 11 est le devant. 

Le n* 9 est encore la manche courte de 
cette robe. 

Le n° 12 est le bas de la manche de la 
robe de ville que tu montes sous le poignet 
n° 13 , et ajoutes sous la manchette de la 
robe de ville, qui, de cette façon, aurait 
des manches courtes et des manches lon¬ 
gues : ce qui équivaudrait à deux robes... 
chose pour nous très-importante ! 

Len°l4 est le mètre et la demi-aune 
d'après lesquels tu tailleras ces patrons. 

Les flèches indiquent le sens de l’éioffe. 

Parlons un peu de nos figurines. La jeune 
personne qui va au bal a une robe de mous¬ 
seline : au bas un large ourlet dans lequel 
est passé un ruban; au-dessus un moins 
large ourlet, dans lequel est passé un moins 


large ruban. Les manchettes, la collereMe* 
sont en mousseline et en droit-fil. Dans les 
ourlets, dans les bouillons, sont aussi pas¬ 
sés des rubans. La coiffure est un tour-de- 
téte en fleurs. 

L’autre jeune personne a une robe de 
mousseline de laine ou de mérinos avec un 
volant en biais, bordé d’un passe-poil monté 
sur un passe-poil et haut d’un demi-tiers; 
la manchette est aussi en biais. La coif¬ 
fure est formée de deux pompons en che¬ 
nille, en petits velours ou en petits rubans 
de salin. 

Ces deux toilettes sont d’après les con¬ 
seils de M me Camille, couturière célèbre 
par le tact, le goût et la grâce de ses modes; 
elle m’a chargée surtout de te recomman¬ 
der de ne pap porter tes volans trop hauts. 

A propos, j’oubliais de te dire comment 
on fait ces pompons. Tu tailles d’abord, 
larges comme une pièce de 5 fr., deux ronds 
de grosse mousseline empesée que tu re¬ 
couvres de satin groseille, je suppose. Tu 
achètes quatre aunes de petit ruban de sa¬ 
tin pareil, large de 5 lignes; tu le coupes 
eu deux bouts de deux aunes; snr chacune 
de ces deux aunes tu lèves cinq bouts de ru¬ 
ban, un de 9, de 8, de 7, de G et de 5 pouces, 
que tu roulessureux-mémcs, afin qu’ils fri¬ 
sent en tire-bouchons. 

Prends un des deux ronds et un des deux 
grands morceaux de ruban qui te restent, 
formes-en une boucle d’à peu près 10 lignes, 
que tu couds au bord de ce rond, et snr h 
mousseline empesée; fais ainsi vingt-quatre 
boucles que tu couds en cercle sans cou¬ 
per le ruban; pour le deuxième rang, fais 
vingt boucles que tu couds de même; 
pour le troisième rang, fais seize bondes 
et termine-le sans ordre au milieu du 
rond; bien entendu que ces boucles doi¬ 
vent cacher la mousseline empesée. A pré¬ 
sent, il ne te reste plus qu’à coudre h l’en¬ 
vers au milieu de ce pompon les cinq bouts 
de ruban qui retombent en tire-bouchons. 

Ces pompons se placent an bas des tonrs- 
de-téte, an bas des papillons des bonnets 
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sur les cheveux; ils servent à accompagner | de Wurtemberg; en lithographie :]la Reti- 
la figure, à cacher l'espace où s'attachent gion amenant la Résignation aux Aflligés, 
les tresses à la Reine Berlhe, et où les*ban- dessiné par Llanty, d'après le tableau de 
deauxse réunissent aux cheveux de der- Signol; en livres: la Conquête de VAn- 
rière; enfin, sans les tire-bouchons, ces glelerre par les Normands, d'Augustin 
pompons se placent de chaque côté des bon- Thierry... Et sais-tu ce que je me souhaite, 
nets d'enfans. car enfin : charité bien ordonnée doit finir 

Voilà les étrennes qui arrivent: le cœur par soi-même, je me souhaite... la conti- 
me bat. Sais-tu ce que je le souhaite, ma nuation de notre correspondance . C’est à 
chère amie : en statuette : Jeanne d’Arc , toi de m'écrire... Adieu, je t'attends ! 
d’après la statue de notre princesse Marie J. J. 
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fêffymtnbt. 


HISTOIRE. 

L’an 1 244, le 25 décembre, pieuse fraude 
de Saint-Louis. 

Saint-Louis, étant tombé malade, avait 
fait vomi de se croiser contre les infidèles 
et d’aller à la Terre-Sainte. Pour engager 
tous les seigneurs à le suivre, il eut recours 
à l’adresse. C’était une ancienne coutume 
de nos rois de faire la veille de Noël des 
livrées à leurs courtisans, c’est-à-dire de 
leur livrer des capes fourrées dont ils se 
couvraient sur-le-champ pour aller à la 
messe, qui se disait avant le jour. Le saint 
roi, cette année, fit broder secrètement des 
croix sur toutes les livrées; et afin que, 
dans la distribution, les courtisans ne s’en 
aperçussent pas, on eut soin de n’éclairer 
les appartement qu’autant qu’il le fallait 
pour se conduire; mais, en entrant dans 
l’église, chacun fut bien surpris de se voir 
croisé. On se prêta aux vues du monarque, 
etonl’appela un adroit pécheur d'hommes. 


^OSdUftte* 


Hélas! pensait un cygne, en se baignant 
le soir dans les flots qui réfléchissaient les 
éclatans rayons du soleil, faut-il que je sois 
muet! Je n’envie pas, il est vrai, le cri du 
jars, le gloussement de la poule, le gémis¬ 
sement du paon... mais c’est ta voix que 
j’envie, ô Philomèle! tes accens harmo¬ 
nieux me ravissent; je cesse de fendre 
l’onde, je m’arrête enivré... Oh ! si j’avais 
une aussi douce voix, comme je te chante¬ 
rais, blond Phébus, lorsque, le soir, tu des- 


cendschezThétis,etque, le matin, tu te lèves 
pour réjouir la création ! Comme je chan¬ 
terais ta lumière bienfaisante, et l’excès de 
mon bonheur lorsque je plonge mon cou 
dans les eaux qui représentent ton brillant 
visage rose... Oh! si je pouvais chanter 
alors, je mourrais volontiers ! 

Et le cygne ayant plongé un instant re¬ 
venait à la surface des eaux, lorsqu’un 
être resplendissant lui apparut sur le bord 
du lac et l’appela : c’était Apollon, le dieu 
du jour. « Charmante créature, lui dit-il, je 
t’accorde le vœu que tu formes dans la poi¬ 
trine silencieuse, vœu qui ne pouvait t’être 
accordé plus tôt. » 11 le toucha de sa lyre; 
puis il joua l’hymne des immortels.Le cygne, 
ravi d’admiration, se mit à imiter les sons 
de cette lyre : pénétré de reconnaissance, il 
chanta le brillant soleil, le9 eaux du lac, 
et sa propre vie innocente et heureuse. Son 
chant, d’abord vif, harmonieux, puis doux 
et lent, s’affaiblit peu à peu, et bientôt il 
alla s’éteindre dans l’Élysée... Le cygne ve¬ 
nait de mourir...; sa compagne fidèle, après 
avoir chanté plaintivement la perte de son 
époux, mourut aussi, et tous deux ornèrent 
le char de la déesse de la beaoté. 

Homme, aie patience, vis paisible, et at¬ 
tends avec la foi l’espérance et l’amour. 
Ce que pendant ta vie il t’est refusé de voir 
et de comprendre, de peur que ton œil et 
ton esprit ne le puissent supporter, te sera 
révélé le jour où ton amc, dégagée de son 
enveloppe mortelle, s’envolera sur les ailes 
d’un ange pour arriver devant le trône du 
Dieu de l’univers. 


La poésie de la vie est dans l’accomplis¬ 
sement d’un devoir. 

Jules Sandeau. 


Fais le bien et jette-le à la mer ; Dieu le 
saura si les poissons l’ignorent. 

Maxime orientale. 
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